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avertissement: 


Nous devohs expliquer comment cet ou- 
vrage , qui formera cinq volumes au lieu de 
trois que nous avions annoncés , s’est étendu 
au-delà des limites dans lesquelles nous pen- 
sions pouvoir nous renfermer. 

Les personnes qui ont eu la bonté de nous 
lire avec quelque attention, verront bientôt 
que nous ii’avons rien changé à notre plan pri- 
mitif, et que tout le fond des deux vblumes 
que nous publions , y entroit nécessairement. 
Mais notre dessin éloit d’abord de ne présen- 
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AVERTISSEMEM. 


ter que des résultats généraux, en négligeant 
les détails que nous supposions bien connus. 

Les discussions qu’a fait naître une ques- 
tion philosophique traitée dans le Xm* cha- 
pitre de V Essai, question d’une extrême im- 
portance et qui tient à la racine même du chri- 
stianisme et de la raison humaine, nous ont 
appris ce que nous ignorions , c’est qu’aujour- 
d’hui l’on s’occupe très peu d’étudier l’anti- 
quité , qu’on la connolt à peine , et que si nous 
ne donnions pas toutes les preuves des propo- 
sitions les plus incontestables , et que jusque- 
là il nous avoit paru suffisant d’énoncer, on 
les regarderoit comme des paradoxes , et que 
nous manquerions entièrement notre but. 11 
ne nous étoit plus dès lors permis d’hésiter. 

Au reste , en exposant la tradition du genre 
humain sur les dogmes qui sont le fondement 
de la Religion chrétienne , en citant les textes 
au bas des pages , afin qu’on puisse juger de 
notre exactitude et de notre bonne foi , nous 
avons bien prévu qu’on nous accuseroit de 
prouver longuement ce qui n’avoit pas besoin 
de preuves; mais si nous nous étions épargné 
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VU 


le travail de les recueillir, ceux-là même qui 
nous feront ce reproche auroient dit que nous 
avançons ce qui n’est pas prouvé. Placés ainsi 
entre deux inconvéniens , celui d’ennuyer peut- 
être, et celui de ne convaincre qu’un peljt 
nombre de nos lecteurs, nous nous sommes 
décidés pour le parti qui ne pouvoit compro- 
mettre que notre amour-propre , et qui nous 
scmbloit le plus favorable aux intérêts de la 
vérité. 

Que cette vérité sainte pénètre dans les es- 
prits : il importera peu ensuite qu’on critique 
ou qu’on approuve la méthode que nous avons 
adoptée. 


à 
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ESSAI 

SUR L’INDIFFÉRENCE 

EN MATIÈRE 

V DE RELIGION. 


CHAPITRE XXI. 

Première conséquence du principe de t autorité : la vraie 
religion est nécessairement révélée de Dieu. 

Nous avons prouvé qu'il existe une véritable reli- 
gion, qu'il n’en existe qu’une, qu elle est absolument 
nécessaire au salut, et qve l’autorité est le moyen 
général que Dieu a donné aux boinmes pour la dis- 
cerner des religions fausses. 11 nous reste à montrer 
qu’en effet, depuis l'origine du monde, la plus grande 
autorité visible a constamment appartenu à une seule 
reUgion , dont la vérité a pu toujours être reconnue à 
ce caractère. 

Avant d’entrer dans les développemens qu'exige un 
sujetid’une importance si universelle, nous devons 
prier ceux qui nous liront d'éloigner de leur esprit 
toute espi'ce de préjugés, toutes les vaines opiqinns 
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qui, l’enveloppanl cummo un nuage, empèchcroicnl 
la lumière tl'y pénèlrer. Elle se répand dans Ii>8 cœurs 
sincères : et voilà pourquoi , tandis que tout parolf 
obscur À la raison disputeuse et hautaine, tout est 
clair pour les âmes droites, du moins tout ce qui in- 
téresse véritablement l’homme. C’est de l'orgueil que 
sortent les ténèbres, de l'orgueil, pi-re des préventions, 
dos secrètes répugnances contre la vérité, des doutes 
désnlans et des passions sans nombre qui maîtrisent 
l’entendement et l’entraînent loin du soleil des intelli- 
gences, loin de la source de la vie, loin de Dieu. Il 
nous a faits pour le connoilre, mais il a voulu que 
notre foi fût libre; et surtout abaissant la présomption 
de notre esprit, il s’est plu à lui faire sentir sa salu- 
taire dépendance ; il l’a créé foible par lui-njôme et 
fort parla société ; et , attachant à la plus diflieile vertu 
la récomj)ensc la plus haute, il a fondé la certitude 
sur la défiance de soi , et notre bonheur tout entier 
sur une humble obéissance. 

Aussi avons-nous vu qu’on ne rejette les croyances 
nécessaires qu’en se séparant de tons les peuples , et 
niant le témoignage du genre humain ; en mettant sa 
raison à la place de la raison générale, et se procla- 
mant seul infaillible au milieu de tous les hommes 
qu’on suppose îivoir erré pendant quarante siècles. 
Si, au contraire, on suit fidèlement le principe que 
nous avons établi, et qu’on ne peut ébranler sans 
renverser la base de nos connoissances et de nos 
jugemens, on avance d’un pas sûr dans la route de la 
vérité, elle se dévoile pleinement ; les ombres qui l’obs- 
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rurcissoient s’évanouissent. Parmi les religions di- 
verses qui se partagent le monde, on discerne la vraie^ 
aussi aisément qu’on s'étoit assuré de son existence ; 
et l'on est chrétien comme on est homme , en croyant 
ce qu’atteste la plus grande autorité (1 j. (< Il n’y a, 

» dit saint Augustin, aucune voie certaine par où 
» les âmes puissent arriver à la sagesse et au salut, à 


(1) • Quand uno fois les hommes ont secoué le jauK de l'autorité, y 
X a-t-il parmi eux sur la religion quelque régie Oxc et immuable • 
[Quetl. SUT l'InerédulUé , par M. t'écéquc du Puu; JP'^quett.. 
pag. 3fi0) ? • I.'on n'étalilit point le pyrrhonisme en sc lisant à la tra- 

• dition constante, iinit'ornie, universelle de tous les peuples dans 
» leur origine qui atteste une révélation. C’est, au contraire , en sni- 

• vant iincToule düTércnte, en donnant tout au raisonnement et rien 
» à la tradition, que les philosophes ont fait naître le pyrrhonisme. 

• Tous ceux qui veulent retenir la même méthode , aboiitirtint au 

• même terme : Dieu a voulu nous instruire par la tradition et par 
la voie d'autorité , et non par le raisonnement • ( Bergirr, Traitf 

lie la vraie religion, tome pag. 5IB. J?d. de Besançon, 18Î0). Le 
premier auteur qui ait entrepris , depuis la renaissance des lettres , 
de défendre la religion chrétienne contre les athées, les déistes et les 
hérétiques, établit le principe d'autorité eomme la seule base sur la- 
quelle on puisse élever solidement l’édilice de nos counoissances , de 
•luelque ordre qu'elles soient. « Parl’incliiiation naturelledes hommes, 
» dit-il, ils sont coiiliniicllement en cherche de l’évidence, de la vé- 
> rité et de ta certitude, et ne se peuvent assouvir ni contenter qu'ils 

• ne s'eu soient approchés jasques an dernier point de leur puissance. 
■ Or il y a des degrés en la certitude et en la preuve , qui font les 

• unes preuves plus fortes, les autres plus foibles, quelque cerlilnde 
X plus grande, quelque autre moindre. B’aulorité de la preuve et la 

• force de la cerlilude s'engendrent de la farce des témoins et des 

• témoignages, desiiaeU la vérité dépend ; et de IA vient que d'au- 
X tant que les témoins se trouvent plus véritables, apparens et indu- 
X hitables, d’autant y a-t-il plus de cerlilude en ce qu'ils preuvent. 
X F.t s'ils sont tels qne leurs témoignages par leur évidence ne puis- 
X sent tomlier en nul doute, tout ce qu’ils vériilernBl nous sera très 
X certain, très évident et très manifeste, x La théologie naturelle de 
Bayimmd Sebun, chap. 1, p, l et î. Paris, 1611. 

I. 
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)) mums que ia foi ne les prépare à la raison (1). » 

Les faux stslèmes de philosophie adoptés (our-à- 
tmir depuis Aristote, et dont l'influence s’étendit 
jusque dans les écoles chrétiennes, avoient tous une 
tendance^ commune. Us jetèrent les écrits dans le 
vague, en substituant de pures abstractions à la 
réalité des choses. jNe considérant jamais que l'homme 
isolé, et le |irivant airfsi de l'appui de la tradition, ils 
l’obligèrent de chercher en lin-mème touU« les vérités 
nécessaires, et la certitinîe de ces vérités , attribuant 
à la fais®!! ne chaque individu les droits de la raison 
universcüe , de la raison divine elle-même , et l’aflran- 
chissant de toute dépendance coTnine de to^^le auto- 
rité! De ce moment l'homme fut l’unique nuiître de 
ses (Tovanceset de ses devoirs : il fut infaillible, il fut 
Dieu, puisqu'il s’arrogeala pléiîttude de la souveraineté 
intellectuelle, et qu'au lieu de dire, comme la religion 
et le sens commun le lui commandent, /h'ai eslj dour 
jeui>a, il ph'Ç’' insolemment à la tête (Te toutes les vi^ 
rït'és et datons les étres,en dii^nt :./csi«'s, donc Pieu est. 
> Ce n’est pas ici qu’il convient de développer h*s 
conséfjuences de cétte gjande et fatale erreur. Nous 
devoi^ néanmoins en rem#rqiu;r une (|iii sc lie au 
s„je^que nous traitons en ce moment. Après avoir 
systématiquement séparé l’homme ^ la société , il a 
fallu ou l’abandonner à un athéiMnc^m'niédiahle, ou 

soutenir (lu'il existe en lui une loi morale et relt- 

« , 

(1) Milla rcrU ad sapi(*|lia>ii saluleiiique aniinis est, nUi n'im 
«08 ralioiii præcolit lldcïs. De «Hfil. errrirndi, cap. .VV //, Oper. 
tom. Vlll.cot. 6!). 


« 
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pieuse, indépendante de la tradition; loi certaine et 
connue de tous , sans révélation primitive et sans en- 
seignejient extérieur qui la perpétue. Une juste hor- 
reur de l'athéisme a porté la plupart des philosophes 
à prendre ce dernier parti. Us ont donc imaginé une 
. religion qu'ils appellenlfKi(Mr«//e parce que la nature, ^ 
disent-ils, l'enseigne à tous les hommes, de sorte que 
chacun , en consultant sa raison seule , y découvre 
ce qu'il doit croire et ce qu'il doit pratiquer. On s’est 
habituè^ês lors h distinguer deux religîons diffé- 
rentes par leur origine , l'une naturelle et nécessaire , 
Pautre contingente et révélée, opposant ainsi la na- 
ture et la révélation ; comme si la révélation qui n’est 
que la manifestation de Dieu àriiounne, le Créateur * 
.parlant à sa créature intelligente, lo>pouvoir à ses su- 
jets, le |)ère à ses enfans, n’étoit pas4oiit ce »jui se 
peut concevoir de plus conforme à la nature de 
l'homme, qui ne sait rien que ce qu'on lui a appris,et 
à la nahure de Dieu qui n’a créé rhonmie ejue pour 
en être connu, aimé et servi. 

, Mais les idées le? plus simples, etvque'lous les 
peuples ont conqinses, sont précis*ément celles qui 
choquent l'orguêil philosophique. Le philosophe ne 
veut point de maître- dans la recherche de la vérité •• 
elle doit être sa possession propre, sa conquête', ou il 
la repousse avec mépris. Nul n’a le droit de lui dire . 
Croyez; et s’il consent à (cconnoitre ({uelque chose ^ 
au-dessus de lui, s’il daigne admettre un Dieu, il 
faut qu’il se soit fait lui-même ce Dieu, et que sa 
raison d’un jour aît créé rÉternel. 
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Certes il est permis de s’étonner que l’absurck' 
hypothèse d'une religion que chacun trouve en soi 
sans instruction précédente ait pu être adoptée par 
des Chrétiens. Cette religion, qui n’est que le 
déisme (1), n'auroit aucune base, ou reposeroit soit 
sur le sentiment, soit sur le raisonnement individuel ; 
et même toujours, en dernière analyse, sur le raison- 
nement : car que feroit-on , que devroit-ou faire, si eu 
que l’on pense ne s’accordoit pas avec ce que l’on 
sent? et n’est-ce pas la raison qui juge , qui décide , 
qui aflirme? La religion naturelle ne seroit donc ni 
certaine, ni obligatoire (2^ : elle ne seroit pas cer- 
taine, puisque sa certitude n’auroit d’autre fondement 


(I) F'oÿex tom. I, cbap. IV et V. 

(ï) yoyez tome II, chap. XVIII et XIX. 

Hatio honiana üi rebus humaois est mullum dencieiia: cujus si- 
ftnum est, fuia philosophi de rebus hamanis naturali inresUgatioïK- 
perscrulanles, in inullis crraTcruot, et sibi ipsis contraria scuseruiilr 
ut ergo essel indubitala et cerfa coguitio apud buniiies de Iteo, u|iui - 
tuissc qnod diviiia eis per modum fidei tradereiitur, qusi à Iteo di- 
cta, a«> mcntirl nqo potest : S. Thom. 2. 2", q. 2, a. 4. Explicatiocre- 
dendorum Qt per revclalioucm (Urinani..Crcdibilia eiiini naturalein 
rationem cxcedunt. ib. art. 6. — Long-temps avant saint Thomas, 
saint Athaiiase avoU dit : • Divinilas non demunstratione rationom tra- 

• ditur;sedfldc,et piicugilatioue.cuiureligiune: >^(Aon.ad,yera/i 
toni. I,p.3fi0. Et saint Jeanltamascéne : • Nemomiquàm Deameugne- 
» Wl. nisi cuij i|isc revelaverit. • £xpo$il. aecurata ftdei orlhodoxa . 
lib. I, cap. /, Oper. tom. I, p. 123. — I.actancc est encore, s’il ao peut, 
plus précis : • Nulla est huroana sapiootia, si per se ad nutionem veri 

• seieiitianiqne nitalur; qooniam iiieiis bominis cuin fragili corpore 

• illigata et in teuebroso domicitio inchisa, neque liberiùs evagari, 
* • neque clariiis perspicerc verilatem |iulest, cujiis notio divUia 

• cofiditionis est. Iteo eiiini soli opéra sua nuta siiiit : lioiuo aulciii 

• non cogitaiido, aiit dispnlaiido asseipii eaiii (Mitesl; sed discendn 

• et audiendo ab eo, i|ui scire soins’ )>otest , cl docere. • De vità 
bcald, Ub. y U, n. î. 
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qu’une raison faillible ; elle ne seroil pas non plus 
oblif^atoire, car pourquoi seroil-on obligé de croire 
vrai ce qui pourroitétre faux? «Noire doclrine, dit uu 
U ancien Père, ne seroil qu'une doctrine liuinaine, si 
>) elle n’étoit appuyée que sur le raisouneiuent (I). « 
Or quelle obligation niorale peul-il résulter d’une 
doctrine kumaine, uu d'une opinion? 

Suppose/, d’ailleurs, que ce soit un devoir |>our 
chaque hoiuine de regarder comme la vérité ce qui 
paroil tel à sa raisou , et d'agir cotifoniiément à ce 
qu’il pense et ce qu’il sent, il y aura nutAnt de vé- 
rités diverses, autant de religions et de morales qu’il > 
a de tètes. L’ignorance qui obscurcit rentendement , 
le fanatisme qui le subjugue, les passions qui le 
corrompent , détermineront |>our chacun des luis 
op|)osées et néanmoins également certaines, égale- 
ment obligatoires; et c’est ce qui arrive toutes les 
fois qu’on ne donne à l’esprit d’autre règle que ses 
propres jugemens. « Il n’y a jMiint de particulier, dit 
n Bossuet , (jui ne se voie autorisé par cette doctrine à 
>> adorer ses inventions, a consacrer sc*s erreurs, à 
>» appeler Dieu tout ce qu’il p**nse(2). » 

(I) AUieiMn;. yipotoÿ. n. 9. 

(i) Oraison funèbre de la reine d’Angleterre . — Oossucl parle dan» 
ce passage de la doclrine des protcsUuis, qui Tculenl que chacun 
soit, pour soi, l’unique interprète de l'Écriture. Les conséquences 
qu'il tire de ce Taux principe du proleslaulisuic s’appliqueul avec 
beaucoup plus do force encore aux bonunes privés do l'Écriture 
sainte, ou qui n’eu recounoisscut poiul l'aulorilc. Car enliii l'Ccri- 
lure est la parole do Dieu, elle est un secours innueusc oITerl à la 
raison ; et si ce secours est insuriisaul, si la parole de Uicu écrite 
u'cDipéclie pas l'hooiuie, qui veut l'iulerpreter seul, de lomlier dans 
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* 

Nui moyen d’exiger la croyance d’aucun dogme , 
ni l’obéissance volontaire à aucune loi, dès qu’on 
admet le principe sur lequel repose ce qu’on appelle la 
religion naturelle , et qui n’est que le renversement 
de toute religion ; car ma religion , dans ce système , 
c’est ma pensée, mon sentiment, comme le sentiment, 
la pensée d’un autre est sa religion ; d’où il suit que 
toutes les religions sont vraies, ou qu’aucune ne 
l’est : or soutenir que des religions contraires sont 
toutes vraies, c’est atTirmer qu’elles sont toutes 
fausses, c’est établir l’indilTérence ;ibsolue des reli- 
gions, et ne laisser aux esprits conséquens d’autre 
reftige que l’athéisme. 

Voilà où les philosophes de toutes les écoles ont 
été conduits, en rêvant un chimérique état de nature 
qu’ils se sont elTorcés de trouver partout où ils ont 
cherché l’origine et la raison de tout, même de la 
religion , même de la pensée ; état qui , s’il pouvoit 
exister, ne serait que l’isolement absolu ou la des- 
truction de l’homme moral et intelligent. Et ils n’ont 
pas vu ou voulu voir ce que les plus sages des anciens 
avoient reconnu : que l’homme est fait pour la so- 
ciété, hors de laquelle il ne peut vivre; que c’est là 
sa vraie nature (I), et que dès lors on ne doit jamais 


le» abîmes que Bossuet nous moulre ouTcrts sous ses pas, que sera- 
ce donc quand ce môme homme , sans guide , sans conseil , sans 
flambeau qui l'éclaire, sera complètement abandonné à son propre 
esprit ? I.a raison aidée de l’Ecriture ne peut que s’égarer, on l’a- 
Touc ; mais sans l’Écriture, c’est autre chose : alors elle est toute- 
puissante pour découTrir la rérité. 

(I) Aristote le reconnolt formellement : < Nous regardons comme 
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EN MATIÈRE DE RELIGION, 

le considérer seul pour découvrir les lois de son être, 
le fondement de sa raison , la règle de ses croyances 
et de ses devoirs ; qu’ainsi sans doute il existe une 


> l'éUt de nature pour toute* choses , celui où elles parTiennent 

> par on développement naturel et complet; d’où il suit clairement 

• que les sociétés politiques sont dans la nature. • {de itcpubl., lib. 
I, cap. X). « L’homme, dit Cicéron, sent qu’il est né pour la société. 
« Cùtnque se ad eivilem socielalem natum senserii, • etc. {de Legib., 
lit)., I, cap. VII). Mais comment la société civile s’cst-clle éta- 
blie? comment se conserve -t- elle? Elle s’est établie, parce que 

^ l’homme, être intelligent, a d’abord été en société avec Dieu : elle 
se conserve par les lois de la souveraine raison, de la raison uni- 
verselle ( conrmums ) , qui unit les hommes entre eux et avec 
Dieu même. Prima homini crm Deo rationis soeielas. /nier quos 
atUem ratio, inter eosdem etiam recta ratio communie est. Qua 
cùm sit lex, lege quoque eotrsociali homines cum diis putandi su- 
mtu... ürrivertus hic mundus una civitas communie deorum atque 
hominum {ibid.). C’est la doctrine de l’antiquité. Cinq siècles avant 
Cicéron, Ocellus Lucanus cuseignuit aussi que l’Iiummc est membre 
de deux sociétés. Tune politique, l’autre divine i tî;; tto/itkïî 
Selof (cap. IV, n. 11). • Outre la faculté do raisonner, i'bomme pos- 

• séde, dit Epicharme, une raison divine... Il n’a inventé aucun art, 

• ils lui viennent tous de Dieu, et la raison humaine est née de la 
» raison divine. • 

Evrtv KvOp'jtnrev Àcyisuoç, im xai bttoç ioy&i. 

OC yàp avOpiiTi^i Tix'Jttx Ttv’ sCpe-j, i oi Osà; raCryjv fipti 
Cidi ye roC &y0pÛ7tou Jkdyov ânô yt btî'j'j îôy^u. 

Ppicharm. ap. lirueb. Prapar. Kvang., lib. XIII, C. XIII, 
p. m. t 

Pythagore enseignoitia même doctrine, qu’il tenoit des Égyptiens 
et des Phéniciens : • Nés de Dieu, nous avons, pour ainsi dire, en lui 

• nos racines ; c’est pourquoi nous périssons en nous séparant de 

• lui, comme le ruisseau aéparé de sa source tarit ; comme la piaule 
» séparée de la terre, sèche et tombe en pourriture. > 

P(Çwrerfî ix xai ŸOtjTSi àyrûv *;fw,arr«; xui yàp Cd- 

Bcroç xut Ttx diUa j>yrà TSjç /dtÇvs ànoxonivzot ivatvirett xai 

ninirai. 

Demophili senlenliœ pylhagoriew, p. 40. IJpsiœ, 174 1. P'id. et 
Plalo., de Legib., lib. III, sub inil. ciSIrabo. lib. XP'I. 

-/ 
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religioD naturelle , ou conforme à la nature de 
l'homme et de tous les hommes , appropriée à leurs 
besoins, à leurs facultés, religion dont les bases es- 
sentielles se retrouvent par conséquent chez tous les 
|>cuples, ou dans la société du genre humain, et qui se 
(lerpétue par la tradition , comme toutes les counois- 
sances nécessaires. 

On ne sauroit trop faire remarquer cet ordre uni- 
versel de transmission , en sorte que tout se conserve 
par un enseignement extérieur, et que tout com- 
mence par une véritable révélation , même la pensée ; 
car elle ne se développe en chacun de nous qu'à 
l’aide de la parole , qui nous révèle ou nous manifeste 
la raison d'autrui. Et puisque cette loi est notre na- 
ture même , toute religion qui y seroit opposée seroit 
une religion contraire à la nature, et la religion 
naturelle est nécessairement révélée. Comment cou- 
noissons-nous les noms mêmes de religion, de Dieu, 
d'élernel, d'infini, de justice, de devoirs, etc., sinon 
parce que nous les avons appris, parce qu’ils font 
partie du langage qui nous a été euseigné? Les 
aurions-nous inventés nous-mêmes? ou aurions-nous 
sans eux les idées qu’ils expriment ? Et s'il est impos- 
sible qu'ils aient été jamais inventés, il faut donc que 
le premier homme qui nous les a tnmsniis les eût 
lui-même reçus de la bouche du Créateur; et c’est 
ainsi que nous trouvons dans l’infaillible parole de 
Dieu l’origine de la religion et de la tradition qui la 
conserve (1). 

f I )« quel()tiei» peuples iiioticTiicâ ont uoc rro% auce moins absurde 
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En «ifet , remontez vers les premiers âges du 
monde : au milieu des erreurs locales et passagèrt‘s, 
vous verrez toujours les mêmes croyances, celles 
qui sont encore le fondement des nôtres , répan- 
dues universellement ^ et à quelque époque que 
vous vouliez en fixer l’invention , l'histoire vous 
démentira. 

Non, non, l'homme n’a pas inventé les lois de son 
être ; et ce n’est pas non plus en sc contemplant qu'il 
découvre la raison infinie d’où la sienne émane , la 
cause étemelle de tout ce qui est(l). Contingent et 


» et plus raisonnable que celle qui régna long-temps dans le monde 
• païen ; si même des philosophes de l'antiquité ont dicté et enseigné ' 
a des maximes conformes à la nature dé Dieu et de l’homme , c'est 
a Â la véritable religion, on à une ancienne tradition, que les uns et 
B les antres sont redevables des vérités qu’ils ont embrassées ou sou- 
a tenues. Et cette tradition veiioit originairement d’une révélation 
a divine, ainsi que l'ont démontré quantité de bons écrivains, tels 
a que les Voisin, les Pfanner, les liocharl, les Huet, les Kircher, les 
B Thumassin, les Clarke, les Cudworlh, les Stanley, lesllrucker, les 
B Kansay, les Purchass, les Stillltigflect, les Ecland, les Uurnet, les 
a Uickinson, les Scliuckford, les Goguel, les Ansaldi, et d'autres ha- 
a biles littératenrs (Lfs tilret' primiHfs de la révélation , par le 
a P. Gabriel Pabricy; lom. 1", Dite, prilitn., p. xxxix— xli: 
a Rome , I77i). C’est donc une souveraine intelligence créatrice qui 
j> lit connoitre elle-même aux premiers hommes, par nhe tout autre 
B voie que celle du raisonnement, ces vérités fondamentales éparses 
a' dans les monuinens des nations. I.e théisme a été par conséquent 
a la base de la religion primitive des hommes, a Jbid., p. lviii. 

*(1) Parmi les chrétiens, ceux qui prétéudent que chaque homme 
trouve en soi, sans le secours d'ancnn ensuignemeut, les dogmes et 
les préceptes de la religion Iprimitire qu’ils nomment naturelle; 
ceux-là, dis-je, s’appuient de l'autorité de sahit Paul, dans son Epl- 
tre aux Romains. Mais si l'on examine avec attentioii le |>assage 
ipi'ils citent, on verra qu'il n'est rien moins que décisif en leur fa- 
veur. Voici le texte de l’apêtrç : • Cùiirenim gciilet guœ Icyem mm 
a habenl, nalurutiter ca ipta Irgis tant, faciunt ejusmodi leijem non 
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borné , où prendroit-il en lui-mémc l’idée de la sou- 
veraine perfection? A peine les meilleurs esprits la 


• hakentet, ipsi $tbi $unt lex; qui ostendunl opui legit scriplum 

• in cordibut suis, tetlimonium rcddcnlc illis conscUnlid ipsorum, 
m et inter se inviccm cogilationibus accusanlibus , aul elitim de- 

> fendrnlibus ■ Lus nations qui n’ont |>oint la loi [de Moïse), accom- 

• plissent naturel enient les préceptes de la loi; ceux-là, iimlt, 

• n'ayant |>as la loi, sont à eux-mémes la loi; ils luonlrenl l’œuvre 

> de la loi écrite dans leur cœur, leur conscience leur rendant té- 

• raoignage, et leurs pensées s'accusant et se délcndaut les unes les 

> antres. • {Ep. ad liom. II, 14 el 16.) i 

Il résulte des |iarotes de saint Paul, 1° qu'il existe chez toutes les 
nations une lui morale ; 2° que cette lui est naturelle, ou confornie 
à la nature; 3° qu'elle est écrite dans le cœur; 4° que la conscience 
la reronnoU et lui rend témoignage. Conclure de là que cette lui, 
pour être connue, n’a pas besoin d’ètre enseignée, c'est faire dire à 
l’apùtre ce qu’il n’a |ioint dit, c'est ajouter une opinion à une vérité 
certaine. 

La loi dont parle saint Paul est universelle; clic appartient à tous * 
les peuples, génies. S'ensuit-il que la cumioissar.ee en sOü innée dans 
chaque liomtne? Pourquoi celte cuunuissanco ue lui sieudroit-cUe 
point, comme celle de toutes les aulres>vérilés universelles, par la 
société qui en conserve le dépôt? L'nc fois connue, elle se grave dans 
le cœur ; elle y devient un sentimsut, et c'est ce sentiment quLs'ap- 
pelle conscience. " 

Celle exp iration très simple et qui concilie le texte de rapùtrc 
avec d'autres textes formels de l'Écriture et avec ce que noos mon- 
tre l’expérience du tou* les temps, acquiert une grande force eu com- 
parant le passage cité avec un autre («ssage où saint Paul dit égale- 
ment, que la lui évangélique (loi révélée el connue seulement par 
le moyen extérieur de l'enseignement) est écrite dMs nos cœurs. 
ManifeslaU, écrit -il aux Corinlliiens, quod epistula eslis Chri- 
sli, minislrala à nabis, tl scripta non alramenlu , sed spiritu 
Dei tJiDi .• non fn tabulis lopiüi-is , sed l'n labulis cordis carna- 
libus { 1/ ad Cor. JH, 3). C’est ainsi que Dieu, annonçant la 
loi nouvelle par la bouche 3if prophète Jérémie, disoit : « Je gra- 

• verai ma loi dans leurs entrailles, et je l’écrirai dans leur cœur; 

• Dabo legem meam in visceribus carum, cl in corde eurutn scri- 
« bam eam • {Jrrem. xxxt, 33). Comment cette promesse a-t-elle 
été accomplie ? Par la prédication évaïqtélique. C’est la parole qui a 
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comprennent-ils, quand on* la leur explique; et la 
parole qui idève notre intelligence jusqu'à la source 
de la vérité en lui montrant Di^u, assez puissante 
pour créer la foi, ne produit pi^, à beaucoup près , 
dans l’entendement de tous les hommes, le même 
degré de lumière. Ils croient tous également et avec 
UM, égale certiMde, quoiqu’ils ne conçoiv^t l'objet 
de leur croyance ni avec une égale étendue, tii avec 
une égala clarté. 

Les déistes et ceux qui, sans l’être, soutiennent im- 
prudemment le même système sous le uom de religion 
. naturelle , font ^e cette loi nécessaire de l'homme 
intelligent une espèc^ d'jnstinct impossible à définir; 
com^ nous l'avons iqontré au commencement de cet 
ouvnÇc , en combattant le déisme. Qu'on se rappelle 
les innombrables contradictions de ses défenseurs , 
eleur^ variations perpétuelles, et leurs impuissans ef- 
forts pour établir une doctrine quelconque. Ils n’oht 
jamais à offrir que des opinions individuelles dépour- 
vues d’àqlprité, de base et de sanction. Tantôt ils 



écrit la loi de Jésus-Christ dans les co-iirs. fides ex auàitu, audi- 
lui aulem per rarbum Christi (Ep. ad Ilom. X, 17). 


Si l’on conclut du premier passage que tous les boiiimielItrouTenten 
eus- mémos la religion primitive, il faudra conclure du second que tous 
letcbroUens lrouTt»|Li^si la religion de Jésus-Chrislcii eux-mémes, 
ceqni est maniff^ijftjltaux. Saint Paul lui-mème enseigne clairement 
que la vérité est^^lmd révélée à l’intelligence, d’où elle passe en- 
suite dans le c(ButfiVt.e &ngnour a dit : Je mettrai dans leur esprit 

• la connoissance de mes luis, et je les écrirai dans leur emur: Dicil 
> Dominus: f)abo Icget rtxeat inmeniem eorum, et in corde corum 

• tiipersrribam eas. • Ep. ad. Hcbr. FIU, 10. — Les hommes ne 
naissent pas chrétiens, ils le deviennent; fUml, non nascunliir chri- 
iliani, ditTertiillien: cépolog.cap. XrlU. 
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s'nppiiiont sur le sentiment, tantôt sur le raisonne- 
ment ; et aussitôt chacun vient avec sou sentiment et 
son raisonnement proposer la religion qu'il a faite , et 
(|u'il n'a pas le droit de supposer meilleure ni plus 
certaine que celles des autres. Les déistes ne pouvant 
<lès lors exiger la foi d'aucun dogme , ni l'obéissance 
à aucun précepte , ils tombent , s'ils sont conséquens , 
dans l'indifférence sur toutes les vérités et sur tous les 
dcAoirs. 

Se |>cul-il qu'on envisage une pareille conséquence 
sans effroi; qu’il y ait des esprits assez hardis, ou 
assez aveugles pour ne j»as reculer devant cet abîme ? 
(luel est donc le pouvoir des préjugés et de l'obsti- 
nation : on embrasse un principe , on le suit , on ar- 
rive à un précipice , et l’on s’y jette plutôt que de re- 
connoître qu'on s'est trompé ! Où l'bomme prend-il 
cette force impie? Je me le demande en tremblant, et 
j(» tn'mble encore plus de la réponse : En lui-ménie , 
dîins son orgueil. 

Que d’égaremens on éviteroit si , au lieu de choisir 
sa propre raison pour guide , on se laissoit conduire 
par le sens commun ou la raison de tous ! Le peuple, 
dans son ignorance , est plus sage que les philosophes, 
parce qu’il ne ferme point les yeux à cette lumière , 
Aéritableiuenl naturelle, qui brille au mibeu du 
monde (1). 11 ne s'imagine point trouver en lui- 


(1) C’esl ce que dit Rousseau lui-m^me; car nul philosophe n’a 
inieuA juffé la philosophie. I.a justesse de sou esprit ralliroil vers la 
véiilé que son orjpieil re|>oussoil toujours : triste et frappant exem- 
ple de ce cjiie lient la volonté sur les croyances. « l.e philosophe, 
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môme la loi qui tloil le rôgir ; on la lui enseigne , il 
y croit; et lorsqu'il s’abuse , ses erreurs viennent en- 
core de ce qu'il viole le principe môme de ses croyances, 
en obéissant à une autorité particulière, soit indivi- 
«luelle, soit nationale, de préférence à une plus grande 
autorité. 

Cette considération nous fournit une nouvelle 
preuve que la vraie religion a été révélée originai- 
rement; car puisque l’autorité est le moyen général , 
le seul moyen par lequel tous les hommes aient jamais 
pu la reconnoltre av^c certitude (I), on est forcé de 

• dil-il, qiii sc flatte de pénétrer dans les serrets de Dieu, ose asso- 
» cier sa prétendue sagesse A la sagesse éternelle : il approuve, il 

• bliine, il corrige, il prescrit des lois A la nature, et des liornes à 

• la Divinité j et tandis qu’occupe de ses vains systèmes il se donne 
» mille peines pour arranger la machine du monde, le lalioureur qui 

• voit la pluie et le soleil tour-à-tour Tertiliser son champ, admire, 

» loue et bénit la main dont il reçoit ces grâces, sans se mêler de l.à 

• manière dont elles lui parviennent. Il ne cherche point à jnstillor 
» son ignorance ou ses vices par son incrédulité : il ne censure point 

• les œuvres de Dieu, et ne s'atUqne point â son maître* pour faire 

• briller sa suflisanre. Jamais le mot impie d Alfonse X ne tombera 

• dans l’esprit d’un homme vulgaire ; c’est A une bouche savante 

• que ce blasphème étoit réservé. Tandis que la savante Grèce étoit 

• pleine d’athées, Élien remarqnoit que jamais barbare n’avoit mis 

• en doute l’evistcnco de la Divinité. ■ Hépnnse au Roi de Pologne 
Mélanges, tom. IV, pag, SSî, S53 ■ édit, de Paris. 1793. 

(I) RTostra opinto et noster sensus sœpi nos fallu, el modieum 
videt; • Notre raison et notre sentiment voient peu, et nous troni- 

• pent souvent, » dit le pieux auteur de Vlmitation, au ghapitre de 
la Doetrine de f'érilê, liv. I, chap. III; et le passage de Fénelon 
qu’on va lire n’est que la conséquence de ces paroles simples et pro- 
fondes. . Tous les hommes, et surtout les ignorans, ont Itesoin d’une 
» autorité qui décide, sans les engager A une discussion dont ils sont 

• visiblement incapables... Dieu auroit manqué au besoin de pres- 
» que tout les hommes, s’il ne leur avoit pas donné nnd autorité in- 
» faillible |HHir leur épargner une recherche impossible, el pour les 


Digitized by Coogle 



16 ESSAI SUR l’indifférence 

remonter plus haut que l'homme, jusqu’à une autorité 
première, qui ne peut être que Dieu même enseignant 
à sa créature tout ce qu’il étoit nécessaire qu’elle sût , 
et fondant ainsi la société qui devoil éternellement 
exister entre elle et lui. Concevez, en effet, s’il vous 
est possible , une société sans législateur qui parle et 
qui ordonne , des devoirs qu’on soit obligé de décou- 
vrir par la raison et qui ne dépendent qoe d’elle, 
des lois obligatoires qui n’aient point été promulguées 
et dont chacun doive trouver en soi la sanction et la 
certitude. Nous le demandons, est-U rien qui répu- 
gne davantage au bon sens, à cette raison même 
qu’on charge de créer la législation tout entière de 
l’homme, les devoirs de son esprit, de son cœur et 
de ses secs? Et qu’est-ce que ces devoirs, sinon les 
rapports qui dérivent de la nature de Dieu et de celle 
de l’homme? Il faut donc quo chaque homme, pour 


• garantir de s’y tromper. L’homme ignorant qui connoit la iKinté 

• de Dieu , et qui sent sa propre impuissance, doit donc supposer 

• cette autorité donnée de Dieu, et la chercher immblenient |K)iir 
a s’y soumettre sans raisonner... D’un antre cété, les savans mêmes 
a ont un besoin inlini d’étre humiliés et de sentir leur incapacité. A 
a force de raisonner, ils sont encore pins dans le doute que les 
a ignorans : ils disputent sans flu entre eus, et ils s’entétenl des opi- 
a liions les plus absurdes ; ils ont donc autant de besoin que le ptmple 
a le plus simple, d'une autorité suprême qui raiiais.se leur présomp- 
a tion , qui corrige leurs préjugés, qui termine leurs disputes, qui 
a Qxe leurs incertitudes, qui les acrurdc entre eux, et qui les réu- 
a uisse avec la multitude, a Letlret sur divers sujets concernant la' 
Jietig. et la Mélaphys., /'• Lel., 3' partie. — a A mesure que la 
a raison se perfectionne..., on recounoll... qu’il est digne de la sou- 
a veraine sagesse de conduire les hommes par la voie de l’autorité, 
a et non {laacclle de l’intelligence, a Quesl. sur l'inerédulilé, par 
A/. i'rvAïur du Pu>j, pag. CR, CO. 
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apercevoir ces rapports , connoisse clairement sa 
propre nature et la nature de Dieu , qu’il ne puisse 
se tromper dans les conséquences qu’il déduit de ces 
deux notions, que son jugement soit infaillible, et 
son entendement infini. Quels prodiges d’absurdité ! 
Enfin voilà ce qu’il a phi à quelques philosophes d’ap- 
peler la religion naturelle (1). 

Mais il y a une voix qui fait taire toutes celles qui 
osent s’élever contre le fait éclatant d’une révélation 
primitive , et c’est la voix du genre humain (2). Peu- 


(I) Les théologiens catholiqoes ont un motif de plus pour rejeter 
ce faux système ; car si la religion ne repose que sur le témoignage 
de la raison humaine, où trouxeront-ils le fondement de la foi di- 
vine? lie TOient-ils pas qu’ils exigent de l'homme une foi infinie 
dans sa raison ? et, quand ils l'obtiendroient, croire h l’homme, ce 
n’est assurément pas croire i Dieu. La rérélation seule explique tout 
et affermit tout en plaçant Dieu, comme créateur et législateur, k la 
tête do tous les êtres, de toutes les vérités, et de tontes les lois. 

(î) • Il est important d’obsenrer que les incrédules qui ne sont 
a que déistes, rejettent, comme les athées, 1a créance de tout le 
a genre humain. En est-il beaucoup parmi eux qui avouent le libre 
a arbitre et l’immortalité de l’Ame, ces dogmes généralement reçus, 
a et si odieux A l’incrédulité ? Ils prétendent an moins, et sans cela 
B ils ne scroient pas incrédules , que Dieu n’est point honoré par une 
B religion particulière, ni outragé par tout antre culte; qu’il n’a ja- 
a mais révélé aucun mystère, ni prescrit d’antre loi qne celle que 
B nous apportons en naissant. Or l’univers entier est persuadé du 
B contraire. Il n’est pas encore soumis, dans tous les peuples qui 

B l’habitent, A l’aotorilé de l’Èvangile. Hais tous ces peuples 

B même les plus barbares , adorent une divinité , lui offrent des 
B veenx et des sacrifices, et croient, en les lui offrant, obéir A sa vo- 
B lonté expressément déclarée. Ainsi quand les déistes n’embras- 
B sent aucune religion révélée , ils ne sont pas moins opposés au 
B genre humain, que si, se déclarant athées, ils ne reconnoissoient 
B point de Dieu, b Quoi. t;ir ifnerêdul., par 31. lévtque du Puy, 
ni' quesl., pag. tA7, 138. 

TOME 3. 2 
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pies de Tunivers, vous qui avez reçu, de siècle en 
siècle, les traditions qui remontent à l'origine des 
temps; nations à qui fut confié ce sacré dépôt, je 
vous adjure toutes , venez et dites si jamais vous avez 
pensé que la religion fût l’ouvrage de l'homme, une 
production de son esprit, ou un sentiment de son 
cœur précédant toute instruction ; et si , au contraire, 
vous ne crûtes pas toujours que , primitivement ré- 
vélée de Dieu , elle se perpétuoil dans la société par 
un enseignement extérieur, le père redisant à ses en- 
fans ce qu'il avoit entendu de ses pères , et leur trans- 
mettant la vérité comme il leur avoit transmis la 
vie? Ditès si jamais vous avez reconnu dans chaque 
particulier le droit de se faire lui-mème sa religion , 
le pouvoir de découvrir seul les lois de son intelli- 
gence, la règle de ses croyances et de ses mœurs? 
Dites si vos idées de justice , d’obligation morale et de 
devoirs, ne reposoient pas sur celle d’un suprême 
législateur, qui avoit originairement manifesté son 
existence et promulgué ses commandemens ; et s’il ne 
vous sembloit pas, en écoutant la tradition, entendre 
encore la voix de Dieu parlant à nos premiers pa- 
rens , et instruisant en eux tous les Ages? 

Voilà, n’en doutons point, la religion naturelle, 
puisqu’elle n’est ni moins ancienne ni moins inva- 
riable que notre nature , et que le genre humain tout 
entier la proclame et lui rend hommage. Vous donc 
qui refusez de la reconnoltre , ou qui voulez la placer 
sur une base aussi frêle que la raison individuelle, 
séparez-vous du genre humain , démentez tous les 
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peuples, niez ce qu'ils attestent; et, semblabk^s à 
ces princes d'orgueil qui se bâtissent, dit Job , des so- 
litudes pour y reposer dans leur sommeil (i), bâtissez 
loin de tous les hommes l'édificc solitaire de votre 
religion qui ne sera non plus qu’un tombeau où votre 
âme , privée de la vérité , qui est sa vie , reposera 
aussi dans son sommeil, jusqu’au jour où, réveillt>e 
par une voix formidable, elle se trouvera soudain en 
présence de son juge et de son Dieu. 


(I) /(*. JII, U cl H. 
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CHAPITRE XXII. 

Seconde conséquence du principe de l’autorité : le chri- 
stianisme est la religion révélée de Dieu. 

L’universalité des traditions primitives, la facilité 
avec laquelle la vérité pénètre dans notre esprit qui 
la reçoit comme l’œil reçuit la lumière parce qu’elle 
est conforme à sa nature (1), sont une des causes de 
l’erreur où tombent quelques personnes en pensant 
que notre raison découvre en elle-même les vérités 
nécessaires, sans avoir besoin d’être aidée d’aucun 
enseiguement : tant l’homme, aveuglé par son or- 
gueil est enclin à s’approprier ce qui n’est pas à lui , 
tant il a de peine à comprendre celte profonde leçon : 
Qu’avez-vous qui ne cous ail pas été donné (2).^ Mais, 
pour peu qu’on y réfléchisse , on voit clairement que 
l’universalité même de certaines croyances invariables 
prouve qu’elles ont une origine plus haute que notre 
raison, et que ce n’est pas celle-ci qui les perpétue ; 
car elles s’altèrent et se détruisent dès que l’homme , 
les déplaçant de leur base, veut les soumettre à son 
jugement. 


(ï) Qaod vcnini, 8ÎDC6nini<jiifl sit, id cflfto DSlorflB hominis spUssi* 
mntn. Cieer. de Offleiis. lib. I, cap. If' , R. 13. 

(?) Quid aalem babes, qaod non acccpUU ? si aulem accepisU, 
qoid Kioriaris q«iasi non acceperis» Ep. / od Corinlh. If ' , 7. 
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Les croyances universelles ne sont en effet que la 
religion originairement révélée ; elles forment cette 
raison commune qui nous établit en société avec Dieu , 
parce que , indépendante, de la pensée de chaque 
homme, elle est une /oi, dit Cicéron (I), qui oblige 
tous les esprits : et il est étonnant qu’un païen ait eu 
sur ce sujet des idées plus justes et plus élevées que 
lt>s philosophes de nos jours , et même que plusieurs 
chrétiens. 

Or toute loi suppose un législateur dont la vo- 
lonté la rende obligatoire, et une autorité visible qui 
la promulgue; et s’il y a conflit entre des lois di- , 
verses , ou si l’on doute quelle est la véritable loi , le 
moyen naturel , infaillible de résoudre cette question, 
le seul qui soit à la portée de tous, n’est pas d* exa- 
miner les lois en elles-mêmes pour juger quelle est la 
meilleure , ce que très peu d’hommes seroient en état 
de faire et ce qu’aucun ne ferait avec une complète 
certitude de ne se point tromper , mais de chercher 
quelle est celle que proclame l’autorité légitime ou la 
plus grande autorité. Bossuet le reconnolt en termes 
exprès : (( Je dis qu’il n’y eut jamais aucun temps où 
» il n’y ait eu sur la terre une autorité visible et par- 
M lante à qui il faille céder. . . Je dis qu’il faut un moyen 
» extérieur de se résoudre sur les doutes, et que ce 
» moyen soit certain (2). » * 

. Niez ce principe , il ne reste d’autre base à toutes 

(1) De legib. tib. /, cap. yil. 

(>) Confér. avec M. Claude; OEuircs de Doesuet , tein. XXIII, 
l>. >94 et 196 : édit, de Vcnailles. 
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les croyances que le jugement de la raison indivi- 
duelle. La religion devient dès lors aussi incertaine 
que ce jugement : elle n’est plus une loi , mais une 
opinion. Aucune raison n’étant tenue d'obéir à une 
raison égale, chacun demeure autorisé à ne croire 
que ce qui parott vrai à son propre esprit (1). On est 
libre de tout nier et de tout affirmer. Phis de vérités, 
g[u s d’erreurs, nulle société, nul ordre entre les in- 
Miigences ; mais une effroyable confusion dé pensées 
contraires, d’où sortira bientùt, avec l’indifférence 
absolue, nn universel et irrémédiaUe. 

Ainsi toujours nous sommes ramenés à celte im- 
portante conclusion , que pour discerner avec certi- 
tude la religion véritable il faut considérer quelle est 
celle qui repose sur la plus grande autorité visible (2). 
La question réduite à ce point est extrêmement facile 
à résoudre: car, d’abord, pour les temps qui précèdent 
Jésus-Christ, nous avons l’autorité du genre humain 
ou le témoignage unanime des peuples qui tons, 
comme nouslemontrerons, avoient conservé, au milieu 
même de l’idolâtrie, les traditidns primitives, la notion 


(1) « pai manifeste qoe c>st saper les fondemens de tonte 

» autorité pour la religion , que de la rendre dépendante d*un eza- 

• racn philosophiqne ? C’est ce que les Pères ont dit mille fois ; c'esl 

• cette icienee de dehors qulls ont toujours regardée comme sus- 

• pecte à l’ÈglUe, et comme profane. » Fénelon, Ké/islal. du P. 
M alebranche , chap. XIX ; OKurres. tom. III, p. HS : édition de 
Versailles. 

(2) « \» religion catholique est nnc religion d’autorité ; et par cela 
> même, elle est seule une religion de ccrltlude et de tranquillité. • 
Terrasson, La philosophie applicable à tous les obiets de l’espril 
et de la raison; 1" p.wt., chap. III, sect. Il, p. ««. 
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d’un dieu unique, du vrai Dieu, quili coimoùêoienl 
sans le glorifier, selon la parole de l'apôlre (I); la 
croyance de rininiortalité de l’ànie, des peines et des 
récompenses futures et de la nécessité d'un culte , les 
préceptes de justice , ainsi que beaucoup d'autres vé- 
rités appartenantes à la première révélation : et qui 
n'ignoroieut non plus ni l’antique dégradation de 
riiomnie (2) ni le besoin qu’il avoit d’expiation, / 
comme l’usage universel des sacrifices le prouve in- 
\ inciblement. 

Ce qui atoit été cru toujours, partout et par tous , 
telle étoit donc, avant Jésus-Christ, la vraie religion ; 
et sa certitude reposoit sur le témoignage de toutes 
les nations ou sur l’autorité du genre humain, sans 
contredit la plus grande qui eût existé jusqu'alors : 
celle de Moïse, qui d’ailleurs ne lui étoit point op- 
posée, ne regardant que le peuple hébreux, assujéti 
seul à la loi qu’il avoit plu à Dieu de lui imposer dans 
les desseins de sa sagesse éternelle. 

Depuis Jésus-Christ, quelle autorité oseroit-on com- 
parer à celle de l’Église catholique, héritière de toutes 
les traditions primordiales , de la première révélation 
et de la révélation mosaïque, de toutes les vérités an- 
ciennement connues dont sa doctrine n’est que le dé- 


(I) Ita ut ûnt ineicusabilei : quia eùm eoçHOcUsent Deum , non tA- 
eut Deuni gloriOcaTcrunl aut graliaaegerunt , Md evannerunt in co- 
gitaUonibus suis, et obscuratum est insipiens cor eorani. Ep. ad 
/fom., cap. 1, tOetit. 

(I) La cbule de l’honime dégénéré, dit Voltaire, est le fondement 
de la théologie de toutes les anciennes nations. Quest. sur l’Esuy~ 
ctopédie. 
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veloppement , et qui , remontant ainsi à l’origine du 
monde, nous offre dans son autorité toutes les auto> 
rités réunies (1)? Frappé de ce caractère éclatant qui 
lui est propre, llnusseau lui-méiiic n’a pu s'empêcher 
de lui rendre hommage, u Qu’on me prouve aujour- 
» d’hui, dit-il, qu’en matière de foi je suis obligé de 
>» me soumettre aux décisions de quelqu’un, dès de- 

(I) • Si notre esprit , nauirollrmciit incertain,', dit Dossuet], et dc- 
renu par ses incertitudes te jouet de ses propres raisonneniens, a 
besoin, dans les questions où il y ra du salut, d’ètreflxé et déterminé 
par qu Iquc autorité certaine, quelle plus grande autorité que celle 
de l’fcgiise catliolique , qui réunit en elle-même touUêl'autorité des 
siècles (tassés et les anciennes traditions du cenre humain jusqu'à sa 

première origine Si Dieu a créé le genre humain; si, le créant à 

son image, il n'a jamais dédaigné de lui enseigner le moyen de le 
•errir et de lui plaire, toute secte qui ne montre (las sa succession 
depuis l'origine du monde n'csl pas de Dieu. Ici tomheiil aux pieds 
de l'F.glisc toutes les sociétés et toutes les sectes que les hommes 
ont établies au dedans ou au dehors du christianisme... Ainsi qnatro 
on cinq faits authentiques et (dus clairs que la lumière du soleil, 
font voir notre religion aussi ancienne que le monde. Ils montrent 
|Mir conséquent i|u'ellc n'a (>oint d'autre auteur que celui qui a fondé 
l'univers, qui, tenant tout en sa main, a pu seul et commencer et 
conduire mi dessein où tout les siècles sont compris. 

s line faut donc plus s'étonner, comme on fait ordinairement, de ce 
que Dieu nous prn(>ose à croire tant de choses si dignes de lui, et 
tout ensemble si impénétrables A l'esprit humain. .Mais plutùt il faut 
s'étonner de ce qu'ayant établi la foi sur une autorité si ferme et si 
manifeste, il reste encore dans le monde des aveugles et des incré - 
dûtes. 

• Nos (MUsions désordonnées, notre attachement à nos sens et notre 
ortnieil indomptable en sont la cause. Nous aimons mieox tout ris- 
quer que de nous contraindre ; nous aimons mieux croupir dans notre 
ignorance que de l'avouer; nous aimons mieux satisfaire une vaine 
curiosité, et nourrir dans notre esprit indocile la liberté de penser 
tout ce qu'il nous plait, que de ployer' sous le joug de l'autorité di- 
vine. De là vient qu'il y a tant d'incrédules, et Dieu le (termet ainsi 
pour l'instrucUon desesenfaus. • Dite, sur i’Afsl. unit).. Il* * (lart., 
chap. XIII. 
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>1 main je me fais catholique , et tout homme^consè- 
j> quent et vrai fera comme moi (1). n 

L’Église catholique, seule société religieuse con- 
stituée, est aussi la seule qui lie le présent au passé sur 
lequel elle s’appuie ; la seule qui ait succédé et n'ait 
point commencé; la seule qui n’ait jamais varié; la 
seule qui ait un symbole, ou qui exerce le droit de 
commandement sur les esprits; la seule qui promette 
la certitude, puis({u’clle seule réclame l’infaillibililé. 
Que pourriez-vous demander de'plus? La voilà, oui , 
la voilà, l’autorité que nous cherchons: un enfant la 
reconnoltroit ; il ne faut qu'ouvrir les yeux pour l'a- 
percevoir, elle brille comme le soleil au milieu de 
l'univers. Et quelle autre autorité essaieroit-on de lui 
opposer? Seroit-ce l'autorité du genre humain attes- 
tant les vérités révélées originairement? mais l’Église 
enseigne toutes ces vérités, elles les a reloues de la tra- 
dition, et cette tradition lui appartient avec toutes ses 
preuves, avec l’autorité qui en est le fondement, et 
qui est devenue une partie de la sienne. Seroit-ce l'au- 
torité des religions idolàtriques ? mais elles ne s'en 
attribuent elles-mêmes aucune , puisqu’elles n’ont ni 
symbole , ni loi morale qui leur soit propre , ni même 
aucun enseignement. Seroit-ce l’autorité du mahomé- 
tisme? mais le mahométisme n’est qu'une hérésie, une 
branche détachée du christianisme (2), une secte en- 


(I) LeUrei écrileâ de la Montagne, pag. SS. Paris, 1783. 

(t) C'est ce qo'oot Tort bien tu Leibnitz, Williain Jones, Nicole, 
Jurieu, et plusieurs autres théologiens, tant catholiques que protes- 
tans. 
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tièrement semblable à celles des proteslans (i), où ja- 
mais l’on n’a pu s’accorder sur la doctrine, où chacun, 
croit ce qu’il veut, et rien que ce qu’il veut, précisé- 
ment parce qu'il n’y existe aucune autorité : et il en 
est ainsi de toutes les prétendues églises qui se sont sé- 
parées de l’Église catholique. Hors d’elle on ne trouve 
donc qu’absence d’autorité, absence de loi, absence 
de religion; on ne trouve, en un mot, que la raison 
individuelle etses opinions, ses contradictions, ses er- 
reurs : tant Dieu a voulu que la vérité fût manifeste à 
tous les regards dans l’unique société qui en conserve 
le dépôt. 

Ces considérations, aussi simples que décisives, suf- 
liroient pour les âmes droites; mais, dans ce siècle 
disputeur et nourri de sophismes, de plus longs déve- 
loppemcns sont nécessaires : il faut, pour ainsi dire , 
éclairer sur tous les points cette grande et imposante 
autorité que les passions s’efforcent d’obscurcir; il 
faut ôter toute excuse à ceux qui la méconnoissent , et 
forcer du moins l’orgueil à avouer hautement sa ré- 
volte, et à prononcer devant Dieu même et sous sa 
puissante main cette parole qui renferme toutes les 
erreurs et tous les crimes : Je n obéirai point : Non 
serviam (2) ! 

Nous avons dit que la religion étoit l’ensemble des 
rapports qui dérivent de la nature de Dieu et de celle 
(le l’homme ; et en effet les attributs essentiels de l'Ëtre 
divin sont en même temps les caractères propres de la 


(I) F'xcppté dans scs rapports arcc l'ordre politique. 
(}) Jerem, II, îO. 
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vraie religion et les marques distinctives de la société 
qui la professe , en sorte que cette société et la religion 
dont elle est dépositaire portent en eUes-mèmes le signe 
certain et à jamais ineffaçable de leuir céleste origine. 

Ainsi Dieu est un, infini^ étemel, saint (1): et la 
religion, comme l’Église, est une , universelle, perpé- 
tuelle , sainte ou manifestement divine. 

Tonte religion qui ne posséderoit pas ces caractères 
seroit nécessairement fausse, comme tout être qui ne 
serok pas un, infini, étemel , saint, nécessairement ne 
seroit pas Dieu. 

Quoiqu’il y ait peu de choses aussi évidentes par 
elles-mêmes que ces propositions, et quoique nous de- 
vions bientôt les appuyer sur des preuves de fait, il 
nous paroit convenable de montrer encore avec quelle 
clarté elles se déduisent de ce que nous avons établi 
précédeminent. 

La vérité est une ; Dieu n’a pu révéler aux hom- 
mes des dogmes contraires, ni leur donner des lois 
opposées; d’ailleurs sa nature étant invariable ainsi 
que la nature de l'homme , les rapports qui en déri- 
vent sont également invariables : donc la religion 
révélée, la vraie religion, est une' comme la vérité, 
une comme Dieu même. 

Les rapiyirts naturels qui existent entre Dieu et 
l'homme , et les devoirs qui en résultent , étant les 
mêmes dans tous les lieux et dans tous les temps, ont 
dù aussi être connus dans tous les tem|» et dans tous 


(I) Sanrtus suni pgo Domimis. Y.V, î«. 
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les lieux , autant qu’il étoit nécessaire pour que l’hom- 
me pût >ivre de la vie morale et intellectuelle ; autre- 
ment Dieu aurait refusé à quelques-unes de ses créa- 
tures le moyen de se sauver et de le glorifier. Donc 
la vraie religion est universelle. 

Les lois de notre nature intelligente ayant néces- 
sairement commencé avec elle , et devant durer autant 
qu’elle, ne peuvent p^s avoir un seul moment cessé 
d’exister et d’ètre connues depuis la création de 
l’homme : donc la vraie religion est perpétuelle. 

Enfin la vraie religion est sainte ou divine , puis- 
qu’elle n’est que la manifestation de Dieu même et 
l’expression de ses volontés. 

Tels sont les caractères essentiels de la véritable 
religion : ils appartiennent tous au christianisme , et 
n’appartiennent qu’à lui; et quand nous parlons du 
christianisme , on ne doit pas arrêter son esprit aux 
temps écoulés depuis l’incarnation du Verbe divin , 
mais il faut embrasser la suite entière de la religion , 
avant aussi bien qu’après Jésus-Ghrist.^ Venu ou à 
venir , il fut toujours le fondement de la vraie foi , 
Tunique médiateur, le chef suprême de la société 
spirituelle des justes , et jamais les hommes n’ont été 
sauvés qu’en vue de ses mérites infinis, et par la 
vertu de son ^ng. • 

Ainsi le christianisme a commencé avec le monde .- 
se développant , selon les promesses , sans jamais 
changer au fond , sans jamais varier , il a demeuré 
dans ses divers états et demeurera perpétuellement 
le même, perpétuellement un, comme en croissant 


♦ 
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rhonune demeure identiquement le même homme; et 
le développement de la vérité dans notre raison , de- 
puis la première enfance jusqu’à l’âge de la pleine 
maturité , représente le développement de cette même 
vérité dans le genre humain (1). 

Sous différentes formes extérieures le christianisme 
a donc existé toujours, et toujours il y a eu sur la 
terre une société enseignant et proclamant la loi à 
laquelle les hommes dévoient obéir. « Ne croyez pas, 
» dit un ancien Père, que le céleste époux n’ait eu 
>1 une épouse , que Jésus-Christ n’ait eu une Église 
» que depuis qu’il a pris ici-bas notre nature; mots 
» depuis l’origine du monde. Aussi saint Paul nous 
» dit-il que l’Église a pour fondemens, non seule- 
» ment les apôtres, mais encore les prophètes et les 
» patriarches ; et , parmi les prophètes , il compte 
>1 Adam lui-même qui a prophétisé le grand mystère 
M de Jésus-Christ et de son Église (2). » 

Qui ne seroit frappé de ce merveilleux et magni- 
fique accord? Qui n’admireroit cette religion à jamais 
immuable qui a vu s’écouler toutes les générations 
humaines, et dans laquelle les peuples, civilisés ou 


(I) C'cit l’image dont se sert l’apAtre saint Paul, dans son Épllre 
aux Éphésiens. £l tpse dédit quoedttm quidem aposlolos, quosdatn 
aulem prophelas, aliot vero evangelUtoM, altos aulem pastores et 
doelores s ad consummalümem sanelorum, in opus mintslerti, in 
ŒdiUcationem corporis Christi: donec oecurramus omnes in unita- 
tem fldei, fl agnUioni»Filii Dei.in virum perfeclum, in mensuram 
œtalif pleniiudinis Christi: utjam nos simus parvuli flueluanles , 
etc. £p. ad Eph., cap lE", 1 1 — H. 

(I) Origen., Cant. eanl. Ub. 2; vide eliam Clem. Alex. Strom. 
lib. 7. 
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barbares , ont puisé tout ce qu’ils possédoient de vé- 
rités? Qui n’écouteroit dans le silence de l’étonnc- 
ment et de l’amour la voix d’Adam prophétisant aux 
races futures Jésus-Christ le réparateur de son crime, 
et la voix de Jésus-Christ pénétrant à la fois dans le 
passé et dans l’avenir pour annoncer le pardon promis 
et désormais irrévocablement accordé? Qui, sous le 
poids de la faute qui a brisé notre nature, oseroit re- 
pousser ce grand pardon ; qui oseroit dire : Je n’en 
ai pas besoin, je me sauverai moi-mème (1)? Qui 
voudrait se séparer d’une société aussi ancienne que 
le temps , aussi étendue que l’univers, aussi forte que 
la vérité , aussi sainte que Dieu même? Qui refuserait 
d’appartenir à cette Église, perpétuelle dépositaire 
des espérances du genre humain , et qui , en passant à 
travers les sièrles, recueille les élus et les conduit 
dans l’éternité qui est son partage? II faut se décider; 
quiconque s’obstine à ne pas la reconnottre pour mère 
n’aura point de part à l’héritage de ses enfans. Est-il 
possibleque l’on hésite? Le charme de l'indépendance 
est-il si puissant, ou l’ivresse dés plaisirs si dÀuce, 
qu'on y sacrifie le bonheur 'même, et un bonheur 
sans mesure comme sans fin? Quel aveuglement in- 
compréhensible ! Vous que l’orgueil domine encore , 
vous que les passions courbent vers la terre , faites un 
effort , levez la tète , jetez snr le ciel un dernier re- 


(1) Il n’y a point d'homme, il n'y on eut jamais, tpii, croyant à une 
autre rie, et s’occupant de son salut, n'ait prié Diex» de In sauver, el 
<|ui, par conséquent , n'ait reconnu la nécessité d’un secours divin 
et l'impuissance où est l'homme de se sauver Ini-méme. 
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ganl , et puis ilcmandc/ à votre cœur s’il consent à y 
renoncer pour jamais ! 

Avant d’entrer dans le détail des preuves qui dé- 
montrent que le christianisme reposa toujours sur la 
plus grande autorité visible , et que les caractères es- 
sentiels de la vraie religion lui ont constamment ap- 
partenu , il nous parolt convenable de faire voir que 
les autres religions, dépourvues de ces caractères , 
n’ont jamais possédé d'autorité réelle , et qu’ainsi on 
a toujours pu en reconnoltre aisément la fausseté. 

Si on excepte le mahométisme, dont nous parle- 
rons à l’article des sectes chrétiennes, toutes les 
fausses religions n’ont été et ne sont encore que dos 
cultes idolàtriques fondés sur des croyances vraies, t. 
mais que les passions ont plus ou moins corrompues. 
C’est ce que nous montrerons après avoir présenté , 
sur le peuple juif, des réflexions nécessaires pour 
prévenir plusieurs objections, et qui d’ailleurs nous 
semblent propres à éclaircir l’important sujet que 
nous aurons ensuite à traiter. 
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CHAPITRE XXIII. 

De la loi mosaïque, et du peuple juif. 

LoRSQu’au momont où l’idolâtrie pcnétroit de 
toutes parts dans le inonde , Dieu se choisit un peuple 
pour conserver le vrai culte , il ne fonda point une 
religion nom elle , car la religion est une ; elle se dé- 
veloppe , mais elle ne change point. Aussi jamais l’É- 
criture ne parle-t-elle de la religion juive (I). Les 
Pères, dont le langage est si exact, ne se servent 
point non plus de ce mot , ou s’en servent peu (2) ; 
ils disent, /a toi ancienne, la loi de Moïse , expression 
d’une justesse parfaite , et à laquelle peut-être auroit- 
on dû toujours se borner. 

Les Juifs, en effet, n’avoient point d’autre religion 
ou d’autres croyances , d’autre loi morale, ni même, 
dans ce qui en fait l’essence , d’autre culte (3) que les 


(1) Le mot de religion ne se Iroure que six fois dans le Penla- 
Icuqne , et trois fois dans les autres livres de l'ancien Testament. 
Jamais il n'; a le sens que les chrétiens lui assignent, c’est-i-dire. 
l’ensemble des devoirs de l’homme, ce qu’il doit croire, aimer, pra- 
tiquer. Il ne signitle jamais que les préceptes et les cérémonies de 
la loi mosaïque, et, en plusieurs endroits, tel ou tel rit particulier. 

(3) Nous ne pouvons assurer absolument qu’aucun Père, surtout 
des moins anciens, n’ait jamais employé ce mot, mais nous ne nous 
en rappelons aucun exemple ; et toujours est-ce une expression fort 
rare dans leurs écrits, si elle s’y rencontre. 

(.1) Le sacrifice, par exemple, fait partie du culte universel dô à 
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hommes plus ou moins nombreux dispersés entre les 
nations , et qui , instruits par la révélation primitive 
dont le souvenir ne s’éteignit jamais dans le monde , 
obéissoient Gdèlement à cette loi générale et connue 
de tous. On ne trouve pas que le peuple saint ait ja- 
mais eu de symbole particulier , ou plus étendu ; il 
n’avoit même aucun symbole ou profession de foi dé- 
terminée par une autorité publique, et l’on en verra 
plus tard la raison. Les vérités nécessaires se conser- 
voient chez lui comme chez les autres peuples par la 
tradition (1). Ce qui le distinguoit, c’étoit première- 
ment une connoissancc plus développée du Médiateur 
attendu; secondement , une loi rituelle, à la fois reli- 
gieuse, politique et civile, qui le préservoit di* l’ido- 
lâtrie et maintenoit dans son sein un culte agréable 
à Dieu. 

Cette loi étoit si peu la n ligion proprement dite , 
qu’entièrenient ignorée dans la plus grande partie de 
la terre, elle n’obligeoit que les Juifs ; tandis que la 
religion , qui est une et universelle, oblige sans con- 
testation tous les hommes. 

Euscbe de Césarée en faisoit la remarque au qua- 
trième siècle de notre ère. « La loi de Moïse, dit-il. 


Dien; mais les Juifs, on Terlii do la loi, otuiont oblipés, do plus, 
romme lo remarque sainlThomas, à offrir lois sarrifloos parUculior.s. 
> un qui sunl suli loge, tenentur ad determinata sacrifiria offerenda, 
• Mcnndum lr|;is pr-Tcopta. lili Tcro qui non oraiil sub legb, tciio- 
» bantur ad aliqua oxloriùs farienda in honorom dirinum, sorun- 
« dum condocentiaro ad cos iiilor quos habitaient, non aiitom do- 
» terininaté ad hæc, vol ad ilia. ■ î. Çuœsl. lxxxv., art. t, 

(I) Maimonide, .Woro lyrrorhim. part. I, cap. I.XXI. 

TOME 3. 3 
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» n'étoit faite que pour les Juifs, et seulement encore 
» pour ceux qui habitoient la Palestine. Elle les obli- 
» geoit à aller trois fois chaque année à Jérusalem ( 1 ). 
>i II falloit donc qu'ils demeurassent dans la Judée. 
» Ceux même qui babitoient aux extrémités de la Pa- 
» lestine , ou dans d'autres contrées plus éloignées 
» encore, ne pouvoient accompbr le précepte de la 
» loi : tant il s'en falloit que la loi donnée aux Juifs 
» pût convenir à toutes les nations, et aux peuples qui 
» babiti nt aux extrémités du monde (2). » 

Aussi les Juifs, liés par leur loi, ne pensoûnt pas 
quelesautres hommes fussent tenus del’embrasser (3). 
Elle leur étoit tellement propre, qu'en se propageant 
elle se fut détruite (4). Les prosélytes, à moins qu'ils 


(I) A'aod. XXIll. 17. 

(J) Dtmontlr. evangel., lib I. 

(3) Le Talmud recomioU qu'il exUle dans toutes les Dations de la 
terre des bomnies justes et pieux , et qu’Hs auront part, aussi bien 
que les Israélites, au inonde futur. Maimooide enseigne la mémo 
doctrine {de Pœnit., cap. III). Selon la Gemarc de Babylonc, au 
titre Aboda Zara, cap. I, et scion Manasseh Ben Israël {de Returr. 
mort., lib. Il, cap. VIII et IX,) ceshomnies pieux sont ceux qui ob- 
servent les préceptes donnes aux ills de Noé , c’est-à-dire, à tout le 
genre humain. Les paroles de la Gemare sont remarquables : /.es 
Cenlilt mêmes qui observent soigneusement la loi doivent être re- 
gardés comme le souverain pontife, c'est-à-dire qu'ils ne rece- 
vront pas une moindre récompense que les premiers d’entre les Hé- 
breux. Ainsi i'explique ie docte Scldeu, qui a réuni plusieurs autres 
témoignages semblables, f'id. De jure nalurœ et genl., lib. Vil, 
cap. X, p. 877. Edit. Lips. 

(à) • Four dire un mot de la dilTcrence des deux lois, nous re- 

> marquerons que la iui mesaïque , prise liltéraleincnt , n'eùt pu 

> convenir aux Gentils appelés à la foi et soumis aux Romains, puis- 

> que les Juifs mêmes ne pouvoient plus l'observer sous leur cm- 
• pire. » Orig. eonlr. Cels., lib. VII, n. SC. 
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ne fussent auparavant livrés à l’idolâtrie , n’étoient 
pas des convertis selon le sens que nous attachons à 
ce mot , mais des étrangers que l’on consentoit à in- 
corporer dans la nation. Quelque idée qu’eussent les 
Juifs de leur prééminence sur les autres peuples, ils 
reconnoissoient qûe le vrai Dieu avoit partout des 
adorateurs. Le temple leur étoit ouvert, ils y venoient 
offrir leurs prières et leurs sacrifices; et, de la mon- 
tagne de Sion , Jéhovah bénissoit tous ceux qui , 
en quelque partie de l'univers qu’ils habitassent , 
croyaient en lui et le servaient dans la droiture du 
cœur (1). 

Non seulement les Juifs n'avoient point de dogmes 
particuliers, mais plusieurs dogmes universels, claire- 
ment indiqués dans les livres de la loi, n’y sont nulle 
part énoncés d'une manière expresse (2). Partout elle 
suppose la foi dans lesarérités nécessaires révélées ori- 
ginairement; et voilà pourquoi elle ne dit point, 7u 
croiras en Dieu : elle ne présume pas que l’on puisse 
douter de son existence ; mais , sous les peines les plus 


(I) Docuenint cUam antiqui Judæonim magistri qutxi, quicumque 
eon/Uftur idolalriam, Aabelur pro eo ac si lotam legetn abneqas- 
sel ; et quicumque abnegat idolalriam, pro eo ac si lotam legem 
confetsus essel. Sciden, De jure nol. et gent., p. 13S. 

(I) Un savant apologiste de la religion se sert de ce fait pour expli- 
quer la tolérance dont jouissuient les Sadducéens. ■ Encore , dit-il, 
» que les vérités qu’ils nioienl fussent ernes de tout temps dans la 
» nation, et visiblement supposées dans tous les livres de la loi, elles 
a ii’y sont pourtant en aucun endroit formelieineol énoncées, et il 
» n'y est nulle part expressément ordonné de les croire sons peine 
» de retranchement. fAltres de quelques Juifs portugais et alle- 
» mands, par M. l’abbé Cuénee; tom. II, p. 1.37. Édit. in-l!. 
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terribles , elle défend de prostituer à d’autres êtres 
l'adoration qui n'est due qu’à lui. Et Dieu lui-^ênic 
proclamant ses droits : « Je suis , dit-il , le Seigneur 
» ton Dieu; tu n’auras point devant moi de dieux 
)> étrangers ( 1 ). » Il ne révèle aucun dogme nouveau : 
il rappelle au culte antique les enfans d’Abraham ; 
et formant d’eux un peuple à part, il se déclare leur 
législateur et leur roi. 

Il ne faut pas juger de ces temps anciens par ceux qui 
précédèrent presque immédiatement la venue de Jésus- 
Christ, et beaucoup moins encore par les siècles qui 
l’ont suivie. Dans cette haute antiquité où les tradi- 
tions étoient, pour ainsi parler, si vivantes, et inspi- 
roient tant de respect ; où l’on n’avoit pas encore 
réduit le sophisme en art; où la philosophie n’étoit que 
la religion , les peuples a^ oient peu A craindre les er- 
reurs spéculatives : l’abus de la> raison n’étoit pas alors 
la grande maladie du genre humain. On ne nioit point 
la vérité ; rarement la corruption du cœur passait 
jusqu’à l’esprit; niais, esclaves des sens, les hommes 
s’eniportoieiil , avec une sorte de fureur brutale , aux 
désordres les plus excessifs, et montroient, dans l'a- 
veuglemeul de leurs passions , autant de hardiesse à 
violer la loi morale, que de penchant à s'abandonner 
à tous les faux cultes. 

Proportionnant le remède au mal. Dieu promulgua 
de nouveau la loi qu’on méconnoissoit ; il l'unit inli- 


(I) Ego «uni DOmimu Deustuus... Non habebis dcos alienos curani 
mt. Sscoi.\\, t ei 3. 
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lueuieDt et par des liens indissolubles aux lois politi- 
ques et civiles qu’il imposa au peuple dout il s'établit 
le chef immédiat, l'unique souverain. 11 prescrivit à ce 
peuple un culte digne de sa sainteté : il lança scs ana- 
thèmes sur les adorateurs de la créature, et les menaça 
de ses vengeancc's : il les condamna même sur la terre 
au dernier supplice; il voua des nations entières au 
glaive pour faire sentir à des hommes grossierfeila 
grandeur des crimes qui avoient mérité une si ef- 
frayante punition. Afin de les retenir dans le devoir, 
il employa et la terreur du châtiment et l'espoir de 
la récompense; et il voulut que ces récompenses, aussi 
durables que la fidélité à qui elles étoient promises , 
ces chntimens, aussi prompts que l’oifense, fussent 
comme la sanction toujours présente de ses commau- 
demens , et servissent à le faire rcconnoltrc au loin 
pour ce Dieu de l’univers seul éternel , seul juste , 
seul puissant , dont la tradition proclamoit en tous 
lieux l'existence, et que, presque en tous lieux, on 
oublioit d'honorer (1)^ 

(0 Nuoc igilur Domiiius Deus iioster, salros nos fac de manu ejua, 
ul triant omnia régna Icrræ, quia tu es Duminus Ucot tolut ( ly. 
Heg., XIX, 19). — >ous tujuiis eu elTet les peuples arec qui les Juifs 
étoient en relation reconnoltre leur Dieu pour 1e souverain maître du 
ciel et de la terre, comme l'observe l'abbé Le Batteux. « Quand Sa- 

• lomon monta sur le trùne, le roi de Tyr rendit grices au Seigneur 

> Dieu, de ce qu'il avoit donné à David un successeur digne de lui 

• [III. Heg. V, 7). Cynis, dans ses édits, rcconnolt que scs victoires 

• sont un don du Dieu du ciel (/. Etdr., 1, ij. Darius veut que les 

> Juifs fassent pour lui des vœux au Dieu du ciel (/. £sdr., VI, 

• 10.) Artaxerxcs parle à peu près de même dans Esdras. Assuérus 

> rcconnolt le meme Dieu dans le décret qu'il adresse aux cent ving- 

• sept provinces de son empire, depuis les Indes jusqu'en Ethiopie. 


38 KSSAI SUR l.’lNDIFFÉHb>CE 

L’objet du la seconde révélation ou de la loi mo- 
saïque n’éloit donc pas de fonder une religion nou- 
velle, mais de rappeler et d’affermir celle qui reposoit 
sur la première révélation , en constituant un peuple 
chargé spécialement de conserver dans toute leur pu- 
reté les traditions anciennes; un peuple modèle dont 
les croyances , la loi morale et le culte fussent une 
continuelle protestation contre l’idolâtrie et contre 
les désordres qui l’accompagnoient (1). 

Dans les desseins de Dieu , ce peuple avoit encore 
une autre destination. Les promesses lui étoient con- 
fiées : c’éloit de lui que devoit naître le Désiré des na- 
lions (2), annoncé toujours avec plus de clarté à me- 
sure qu’approchoit l'époque de son avènement. Figure 
d'une loi plus parfaite , la loi de Moïse étoit pleine 
de ce grand Libérateur montré aux hommes en espé- 
rance dès l'origine des siècles. Ainsi , par les prophé- 
ties qui se répandoient peu à peu dans les contrées 
les jdus lointaines ; par son histoire qui elle-même 
étoit toute prophétique (3) , par les cérémonies figu- 
ratives de son culte , le peuple juif remplissoit la haute 

» [Eslh., XVI, 16). Quel eât été le Kl» de ces décrets, si les nations 
■ eussent ignoré qu'il y aroit un Diee souverain et universel ? • IIM. 
des causes premitres, p. 141, HS. 

(I) S. Iren. conir. Hareses, lib. IV, cap. XV, p. Î4S. Paris, 1710.— 
TertulUan. Decib.Jud., cap. II. — Euseb., Demonstr. Evang., lib. I, 
lap. IV et VI. — S. Uieron., Comment, in Ezeeh., ?0. —S- Chry- 
sosl. Comment, in Is., cap. I. — Maimem. Mor. JYev., part. III, 
cap. XXIX. 

{}) F.t movebo omnes gentes : et venict Desideratas cunctis gen- 
tibus. y4gg. II, S. 

(3) Hase autem omnia in figurâ contingebant illis. Ep. I ad Co- 
rtn(/k.,X, II. 
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fonction de préparer le genre humain à reconnoilre 
son Sauveur. Les preuves de sa mission , consignées 
d'âge en âge dans d’authentiques monumcns , jeloient 
un éclat que rien ne pouvoil obscurcir. Lorsqu’il pa- 
rut au milieu du monde , tout le passé lui rendoit 
hommage : renfermé jusque-là dans le sein du temps, 
on savoil avec certitude quand il en devoit sortir , 
et l’univers entier entendit sans surprise la voix qui 
publia son enfantement merveilleux (1). Sa doctrine 
même, si simple à la fois et si élevée, ne frappa point 
d’abord les esprits comme une chose nouvelle ; on n’y 
vit qu'un développement de la religion antique , et il 
put dire avec une vérité profonde ces paroles qu’il 
n’étoit donné qu’à loi^e prononcer : Je ne suis pas 
venu détruire la loi, mais l'accomplir (2).’ 

Voilà ce qu’étoient les Juifs avant Jésus-Christ, un 
peuple miraculeux dans son établissement, dans le 
pouvoir qui le gouvernoit , dans les moyens qu’il em- 
ployoit pour le gouverner, d|ns les événemens de son 
histoire, dans sa grandeur et dans ses humiliations, en 
un mot dans toute son existence. Témoin par lui- 
même et par scs ancêtres de trois révélations, il rejette 
la dernière, comme ses prophètes l’avoient prédit (3), 
et néanmoins il conserve les litres qui en sont le fon- 
dement avec une incorruptible fidélité. Sa religion sans 
« 

(J) C. Taeiti üitlor., lili. v, n. XIII. — Sueton. in f^espas. 

(9) Nulito puUrc quoniani veiii soltcrc legem, *ul prophetas ; non 
Tpui solTpre sed adimplorp. fl/atth. V, 17. 

(S) /»,, VI, 9 el teq. — . El posl hebdomadea sexaginta diii* occi- 
delur Cbrislua : p( non prit cjua populns, qui eum negaliinia pal. 
J)anirl, IX, ?«. 
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d«ute étoit vraie et visiblement divine ; mais ce n’étoit 
point au fond une religion différente de celle qut‘ 
Dieu avoit originairement donnée à tous les hommes. 
Sous ce rapport les Juifs n’avoient de plus que de 
simples rites destinés à conserv er la pureté du culte , 
et qui n’obligeoient qu’eux seuls. 

Depuis Jésus-Christ, les Juifs ne forment plus un 
corps de nation : ils n'ont ni territoire, ni autorité 
publique, ni lois politiques et civiles en vigueur, ni 
tribunaux. Four la religion, leur foi est la même; c«‘ 
que croyoient leurs pères, ils le croient encore ; mais 
il y a dix-huit siècles que leur culte qst aboli. Temple, 
autel, sacrifices, tout a cessé, tout est détruit; et cas 
gnmdes ruines ne peuvent^unais être relevées; la 
confusion des tribus a mis sml^es le sr.eau de l’éter- 
nité. Où sont aujourd'hui les enfans de Lévi, seuls 
légitimes pontifes, seuls investis du droit de toucher 
l’encensoir, d’accomplir en mille circonstances les 
expiations légales, d’offrir à Dieu le sang des victimes, 
et de pénétrer dans le Saint des saints? Les mains qui 
présentoient les dons sacrés, ne sauroient être désor- 
mais distinguées des mains profanes : la voix qui 
Iransmettoit à Jéhovah les prières du peuple est 
muette pour toujours. Et Juda, qu’est-il devenu? 
où est-il? comment le Messie, dont la descendance 
tloit être certaine , se feroit-il reconnoitre pour son 
fils ? Aveugles qui l’attendez, il reviendroit qu'il vous 
seroit impossible de vous assurer que c’est lui. 

Privés du culte prescrit par la loi de Moïse, les 
Juifs sont donc maintenant, pour ce qui concerne la 
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religion, dans l’état où le genre humain se trouvoit 
avant Jésus-Christ. Leur crime est de le rejeter, de 
refuser de croire à sa doctrine et d’obéir à ses lois, 
de persister dans leur rébellion contre la suprême 
autorité qui les proclame. Sous ce rapport ils res- 
semblent singulièrement aux déistes avec lesquels ils 
ont encore un autre trait de conformité , le défaut de 
sacrifice et sous ce rapport ils se séparent de tous 
les anciens peuples. 

Pendant qu'ils subsistèrent en corps de nation, 
leurs croyances et leur culte , à l’exception de certains 
rits particuliers , reposoient sur les traditions univer- 
selles, sur l'autorité du genre humain attestant la 
révélation .primitive, confirmée par une seconde ré- 
Aélation, qui leur imposa de plus une loi nationale, 
devenue aussi pour eux une tradition nationale, et 
perpétuellement promulguée par une autorité vivante. 

Si donc l’on considère ce que le peuple juif avoit 
de commun avec tous les autres peuples , on reconnott 
aussitôt l’antique religion du genre humain, la vraie 
religion, brillante des caractères qui lui appartiennent 
exclusivement, l’unité, l’universalité, la perpétuité, 
la sainteté. 

Si l’on considère ce que le même peuple avoit de ' 
propre et de distinctif, on trouve une loi div ine sans 
doute et par conséquent sainte , surtout si l’on se 
souvient qu’elle étoit Ggurative (1) : mais cette loi, 
dilTérente de la loi générale donnée au premier homme 

(I) llfpc anlem in iljiarà fada sunl noitlrl. Ep. l ad Corinih., 
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et à ses descendans, manquoit dès lors du caractère 
d’unité essentiel à la religion ; elle n’étoit non plus 
ni universelle, puisqu’elle n’obligeoit que les Juifs, ni 
perpétuelle , puisqu'elle ne remontoit pas à l'origine 
des temps, et qu'elle devoit être un jour abolie ( I ). 

Observez encore que , par son institution même , 
la loi mosaïque n'étoit que locale ; que le législateur 
envoyé de Dieu n’avoit et ne réclamoil d’autorité que 
sur les enfans d’Israël; qu’il en étoit ainsi des juges, 
des pontifes, des rois et des conseils qui lui succé- 
dèrent ; et qu’enfin depuis dix-huit cents ans le 
sceptre de Juda est brisé, selon la prédiction de Ja- 
cob (2); qu’il n’existe plus parmi les Juifs aucune 
autorité publique , de sorte que , pour l'interprétation 
de leur loi et des prophéties qu’elle contient , chacun 
d’eux est abandonné à la foiblesse de son jugement et 
à l’incertitude de ses conjectures (3). Les dernières 
paroles qu’ait prononcées en expirant l’autorité légi- 
time de ce peuple , sont un hommage rendu au Messie, 


(I) Serrilulis aulem priEcrpUi uparatim per Morsem priBcepit 
populo, apla iltorum cniditioni... Ilæc ergo, quæ in aervilulem, ol 
iu signuiu data sunt Hlis, circumscripsit novu Ubertalis Irslamciito. 
<juœ autem ualnralia, et liberalia et eommuiHa omnium, anxil et di- 
latarit (Clirl»tu*)..a'. Iren. contr. Uaret., lib. IV, cap. XVI, p. *47. 
Edit. Uenedict. 

(I) Non aiileretnr aceptnim de Jndi, et dux de feinore ejua, do- 
nec reniât qui mittcndua eat; et ipso erit exapectatiu genliuni. Ge- 
nea., XI, IX, 10. 

(3) Il résulte de là que les Juifs n:> peurent plus s'assurer du rrai 
sens de l’Écriture. Us sunt, à cet égard, dans le même cas que les 
protestans. Aussi rarienMls sans cesse dans l'interprétation des pro- 
phéties qui regardent le Messie. Cliacun les entend à sa façon, et il 
leur est impossible de s’accorder même entre eus. 
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fils de Dieu, fils de David (1), qui venoit accomplir, 
non seulement la loi particulière de Moïse , mais encore 
la loi universelle du genre humain, laquelle devoit 
avoir on lui, et ne pouvoit avoir qu’en lui son dernier 
et parfait accomplissement : et quand lui-mème il 
expira, non pour toujours comme la Synagogue, mais 
]M)ur revivre bientôt après , parce qu’iY étoil la résur- 
rection et la vie (2), il annonça du haut de la croix 
à l’univers sauvé, ce grand et éternel accomplisse- 
ment de la loi éternelle : conslmmatum est (3) ! 

Alors tout fut aussi consommé pour le Juif. Un 
sceau fut mis sur son cœur, sceau qui ne sera brisé 
qu'à la fin des siècles. Son existence tout entière 
n'avoit été qu’un long prodige : un nouveau miracle 
commence , miracle toujours le même , miracle uni- 
versel , perpétuel , et qui manifestera jusqu’aux der- 
niers jours l’inexorable justice et la sainteté du Dieu 
que ce peuple osa renier. Sans principe de vie appa- 
rent, il vivra; rien ne pourra le détruire, ni la cap- 


(I) Cùro ergo natus cuet Jcsus in Belhlehem Jndic iivdicbns He- 
rodit regis, ecce Magi ab Oriente Tcnerunt Jerosolimam, diceules ; 
Libi est qui natus est rcx Jndæorum? Vidimus enim slcll.im ejus in 
Oriente, et renimus adorarc ciim. Audiens aiilcin Hrrodes rex, tur- 
balns est, et omnis Jerosolinia cum iilo. Et congrcgans omiies prin- 
cipes sacerdotnra, et scribas popuii, scisritabaUir ab eis ubi Cbristus 
nasceretur. At illi dixerunt ei : In Relhlcheni Judæ : sic enim scrip- 
lum est per propbetam: Et lu Belblebem, terra Juda, nequaquâm 
minima es in princlpibns Juda ; ex te enim exict dux, qui regat po- 
pulum menm Israël. JUalth. II, 1 — 6- Erat autem Calpbas, qui cun- 
silium dederat Judcis: Quia expedilunum bomincm roori pro po- 
pulo. Joan. XVIII, M. • 

(?) Ego sum resnrrectio et xila. Joan. XI, S5. 

(3) Joan. XIX, 30. 
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tivité, ni le glaive , ni le temps même. Isolé au milieu 
(les nations qui le repoussent, nulle part il ne trouve 
un lieu de repos. Une force invincible le presse, 
l’agite , et ne lui permet pas de se fixer. Il porte en 
ses mains un flambeau qui éclaire le monde entier, et 
luF-mème est dans les ténèbres. Il attend ce qui est 
venu J il lit ses prophètes et ne les comprend pas ; 
sa sentence, écrite à chaque page des livres qu’il 
a l’ordre de garder, fait sa joie. Tel que ces grands 
coupables dont nous parle l’antiquité, il a perdu l’in- 
telligence ; le crime a troublé sa raison. Partout 
opprimé , il est partout. Au mépris , à l’outrage , 
il oppose une stupide insensibilité : rien ne le blesse, 
rien ne l’étonne ; il se sent fait pour le châtiment ; 
la soulTrance et l’ignominie sont devenues sa nature. 
Sous l’opprobre qui l’écrase, de temps en temps 
il soulève sa tète, il se tourne vers l’Orient, verse 
quelques pleurs, non de repentir mais d’obstination ; 
puis il retombe, et courbé , ce semble , par le poids 
de son âme , il poursuit en silence , sur une terre où 
il sera t()ujours étranger, sa course pénible et vaga- 
bonde. Tous les peuples l’ont vu passer ; tous ont été 
saisis d’horreur à son aspect : il étoil marqué d’un 
signe plus terrible que celui de Caïn : sur son front, 
une main de fer avoit écrit : DÉICIDE ! 
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CHAPITRE XXIV. 

Des cultes idolâtriques. 

Les grandes erreurs de l’esprit étoient à peu 
près inconnues dans le monde avant la philosophie 
grecque (1). C’est elle qui les fit naître, ou qui au 
moins les développa , en alToihlissant le respect pour 
les traditions, et en substituant le principe de l’exa- 
men particulier au principe de foi. Elle enhardit les 
désirs du crime ; et , opposant la raison de chacun à 
la raison de tous , à la raison de Dieu même , elle 
rompit les derniers liens qui contenoient l’orgueil , et 
le soumettoient A la vérité. Dès lors cette force inU- 
rieure et toute spirituelle , qui est la vie de l’homme , 
et plus encore celle des nations, s’éteignit à vue d’œil. 
Quelque funeste que fût l’idolâtrie , elle étoit cepen- 
dant compatible avec un certain degré d’ordre social ; 
elle ne détruisoit pas les peuples, parce qu’elle laissoit 
subsister les vérités nécessaires dont se composoit la 


(1) NoiiMie croyons pas qn'on piU ciler dans Ions les siècles anlè- 
rieurs nn setll TÔritable athée. I«rs<pie nous tisons ce passage des 
Psaumes : « L’insensé a dit dans son cœur : Il n’y a point de Dieu ; • 
il ne s'agit pas de l’athéisme dogmatique on réel , mais de l’elTort 
d’une conscience conpahie qui repousse le sonrenir du Dieu dont 
elle craint la justice ; et c’est ce qu’expriment clairement les paroles 
suivantes : • Ils se sont corrompus , ils sont devenus ahominahles 

• dans leurs désirs : il n’en est pas nn qui fasse le bien , il n’en est 

• pas un seul. • Ps. XIII , I et î. 
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religion donnée primitivement au genre humain (1). 
Malgré les faux cultes , on croyoit partout à la Divi- 
nité , aux lois de la justice , aux peines et aux récom- 
penses d’une autre vie ; partout on reconnoisâoitla né- 
cessité du culte , dont partout aussi le sacrifice étoit le 
fond essentiel. Point de société possible sans ces croyan- 
ces , et la preuve invincible de leur universalité, de leur 
perpétuité, c’est l’existence universelle et perpétuelle 
de la société. La philosophie seule les ébranla ; elle in- 
troduisit, sous le nom de sagesse, le mépris des choses 
saintes, le doute et l’incrédulité (2). Cette maladie 
terrible , passant de la Grèce à Rome , s’y manifesta 
d’une manière alarmante pour l’État vers le déclin de 
la république, dont elle hâta les derniers momens Ré- 
pandue surtout parmi les grands, toujours les pre- 
miers à se corrompre, on pouvoit prévoir l’époque où 
elle envahiroit le peuple entier. Les calamités de ces 
temps affreux, les suites épouvantables de l’oubli des 
devoirs, rien n’arrèta l’audace des esprits, qui, 
ayant perdu peu à peu jusqu’aux dernières lueurs de 
la foi , traversoient en tous sens les ténèbres avec in- 
quiétude, et finirent par s’y reposer avec un calme 


(I] Ces fauups religions , en ce qu'elles ont de bon et de vrai , 
ont pu suffire absolument à la constitution des Etats. Bosigiet, PoUI. 
Urée de l'ÉerU. sainte, lir. MI , art. i. • 

(?) A la Chine et dans les pays voisins où il se trouve , quoique en 
moindre nombre qu'on ne l'a voulu faire croire, des incrédules 
parmi les lettrés , ces incrédules appartiennent tous à des sectes 
philosophiques assez récentes et opposées entre elles. LA , vomme 
partout , l'erreur n'est que la négation d'une vérité crue universel- 
lement, une révolte de la raison individuelle contre la raison géné- 
rale , contre la tradition. 
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eiïrayanl. Jamais une pareille leçon n’avoit été donnée 
aux homm(*s. La raison affranchie de l’autorité ne 
connut plus aucune règle ; elle renversa les croyances, 
les mœurs, les lois, tout ce qui soutenoit l’empire. 
Miné par sa base , on vit cet énorme édifice pencher : 
les peuples se Iroublèrent, la terre s'émut, comme aux 
approches de sa fin : alors une voix se fit entendre,. la 
voix du Seigneur Dieu des vertus; les nations accou- 
rurent , et contemplèrent son oeuvre : un grand prodige 
venait de s’opérer ( 1 ). Une croix avoit sauvé le monde , 
et le christianisme s’élevoit sur les ruines de la philo- 
sophie et de l’idolâtrie. 

Quoique celle-ci, par ses conséquences immédiates 
et directes, ne fût pas aussi dangereuse que la philo- 
sophie pour la société , elle n’en étoit pas moins un 
des crimes les plus graves que l’homme pût commet- 
tre , et un principe toujours agissant de dépravation 
morale et intellectuelle. On ne doit donc pas s’éton- 
ner que Dieu la défende avec tant de force dans l’É- 
criture, et prononce contre elle des peines si sévères. 
Mais ce qui peut justement surprendre , ce qui mé- 
rite d’ëtre examiné comme un des plus étranges 
phénomènes qu’offre l’histoire du genre humain , 
c’est ce penchant universel des peuples pour des cultes 
aussi absurdes que honteux, pour cet ignoble servage 
qui révolte également la conscience et la raison, pen- 


(t) Cooturbabc sunt geolet el inclinaU sunt régna : dédit Tixieni 
saam , mota est terra ; Dominas rirtutura nobiscum , snsrrptor nos- 
ter Dens Jacob. Venite et ridctc opéra Domiiii , quæ posnil prodigia 
super terram. Pi. I.XX, 7 — 9. 
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chant qu’on observe encore aujourd’hui dans une por- 
tion considérable du monde , et que le christianisme 
seul a vaincu. 

La première cause d’un fait si extraordinaire se 
trouve sans doute dans la dégradation originelle de 
notre nature , et il sufiSroit pour la prouver. Mais 
ayant de rechercher comment l’idolâtrie s’est établie, 
il est nécessaire de montrer en quoi proprement elle 
consiste ; ce qui exige qu’on ait d’abord une juste 
idée de la religion révélée primitivement ou de la 
vraie religion : car toiUe erreur est fotulée sur quelques 
vérités dont on abuse , comme le remarque Bossuet 
dans un passage que nous citerons bientôt en en- 
tier. 

Un Dieu unique, immatériel, éternel, infini, tout- 
puissant , créateur de l’univers , tel étoit le premier 
dogme* de la religion primitive ; et la tradition, ainsi 
que nous le ferons voir, en conserva perpétuellement 
la connoissance chez tous les peuples. Tous les peu- 
ples, instruits par elle, connoissoient aussi la nécessité 
du culte, c’est-à-dire, de l'adoration, de la prière et 
du sacrifice, la loi morale, l’existence des bons et des 
mauvais anges , la chute de l'homme dégénéré et le 
besoin qu’il avoit d’expiation , enfin l'immortalité de 
l’âme, et l’éternité des peines et des récompenses fu- 
tures. 

La vraie religion se composoit de ces croyanc< s 
antiques et universelles qui renfermoient tous les de- 
voirs de l’homme , la loi de son esprit , de son cœur 
et de ses sens ; et l’on ne peut guère douter qu’elle 
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n’ait long -temps subsisté sans altération , au moins 
essentielle. 

C'étoit un des poiuts de la doctrine ancienne, que 
Dieu gouvernoit le monde , même matériel , par le 
ministère des esprits , à chacim desquels il lui avoit 
plu d'attribuer certaines fonctions. 11 se servoit des 
bons pour maintenir l'ordre général, pour veiller aux 
empires , pour protéger les hommes et répandre sur 
eux ses bienfaits ; il permettoit aux mauvais de les 
éprouver, comme on le voit dans l’histoire de Job , 
ou les chargeoit d’exécuter les arrêts de sa justice (1). 
Partout l'Écriture rappelle ce merveilleux ministère 
des anges, et, à quelque époque qu’on veuille remon- 
ter, on ne trouvera point sur la terre de tradition plus 
constante. 

L’Évangile nous montre Jésus -Christ lui -même 
tenté par Satan , et guérissant des hommes soumis à 
la puissance des esprits de malice. 11 nous enseigne que 
les petits enfans, tendre objet des soins d’une provi- 
dence maternelle , ont des anges préposés à leur 
garde (2) ; tant est grand le prix de notre âme aux 
yeux de Dieu! Tous les esprits célestes sont ses minis- 
tres, selon saint Paul, et il les envoie pour nous aider à 


(I) Malu pœnas irrocari et per bonoa angelos , sicut SodoinitU , et 
per maloa angelos , sicut Egypüis legimus : justes rero corporalibus 
piPDts per booos angelos tentari et probari, non mihi oecurrit. 
S. yfug. /^narrai, l'n ptal. LWVII, n. 39, tom. IV ,col. 834 rd. 
Beiud. 

(3) Viilete ne contemnatis unum ex bis pusillis ; dico enini vobis , 
quia angeli eorum in cœlis seniper vident faciem patris nici qui in 
cœlis est. JUallh. WHI , lO. 

TOME 3. 4 
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recueillir r héritage du salut (f); pour nous défendre 
contre celui quia été homicide dès le commencement (2 ) , 
et qui tourne sans cesse autour de nous , comme un lion , 
pour nous décorer (3) : car nous n avons pas à lutter seu- 
lement contre la chcur et le sang, nmis contre les princi- 
pautés et les puissances, contre ceux qui ont pouvoir 
dans ce monde de ténèbres, contre les esprits méchans ré- 
pandus dans l'air (4). 

Dépositaires fidèles de l'antique tradition roofir- 
niée par l’enseignement de Jésus-Christ et des apô- 
tres, les saints Pères, d’une voix unanime, nous ap- 
prennent que la providence du Très-Haut s’étend à 
tout ce qui existe, et qu’il se sert, pour l’exécution de 
scs desseins , du ministère des anges. Us gouvernent 
l univcrs et le conservent. Us président à toutes les 
chost's visibles, aux astres du ciel, à la terre et à ses 
productions, au feu, aux vents, à la mer, aux fleuves, 
aux fontaines, aux êtres vivans. Us présentent à Dieu 
les prières des hommes ; associés à sa \ aste adminis- 
tration , ils ne dédaignent aucune des fonctions que 
leur confie le Tout-Puissant, et chacun d’eux se ren- 


(I) Nonne omnes sunt administratorii spirilus, in ministerium 
iiiiasi propter cos qui brrcdiUlem capient salutis ? £p. ad JJebr. 
I, U. 

(}) Vos ex paire Diabolo estis ille homicida'erat ab initio. 

Joan. VIII , 44. 

(3) Adversarius rester Diabolus , tanquam leo nigiens , circuit 
qœrens quem deroret. Ep. I Peir., r. 8. 

(4) Quoiiiam non est nobis culluctalio adrersùs camcm et sangui- 
neœ , sed adrersùs principes et polestales . adrersùs mundi redores 
tenebramm harum, contra spirilualia nequilir in cœlestibus. F.p. ad 
Ephrt., VI , lî. 


Disîitizc 


BN MATIERE DE RELIGIO?!. 


51 

ferme dans l’emploi qui lui est prescrit. Ainsi par- 
lent S. Justin, Athénagore, Théodoret, Clément 
d'Alexandrie, S. Grégoire de Nazianze, Origène, 
Ëusèbe de Césarée, S. Jérôme, S. Augustin, S. Hi- 
laire, S. Ambroise, S. Jean Chrysostôme, S. Cyrille 
et S. Thomas (1). 

(I) Ü fitii ri» Tzxyrx xo'i/io» miijxxf, x. r. ). Justin, apol. II, B. S. 
— Athenag. legal, pro Christ., n. 10 . 

Docetur nihil negligenter cl sine curA à Deo administrari , sed ip- 
sum omnia dispensare sanclomro angeloruni utendo ministerio. 
Theodoret , q. 8î in Cenes. 

Idem Plato quos ex ScripturA habemus pamilorumac miuimorura 
angelos qui Deum TÎdeanl , et diligentem illam vigilemque curam 
quæ A prœsidibus ac lutclaribus angclis in nos deriratur aperiens , 
ità scribere non dubitat. Clem. Alex., lib. y Slrumat. 

Prenait *d obwquiuai p«ri tltm «UAttnet orbem, 

Auxilioqur suo icmL . . 

S.Crggor, Sutiant,, r«pm. €. 

Onmibus rebus angeli præsident làm terræ et aquœ quàm aeri et 
igni , id est priecipuis démentis , et boc ordine perveniunt ad om- 
nia animalia , ad omne germen, ad ipsa quoque astra coeli. Origen., 
komil. 8 in Jerem. 

Virtules bujus mundi minisleria itA suscepisse , ut illæ terrs vel 
arborum gcrminalionibus , illæ fluminibus ac fonlibus , aliœ ventis , 
alla; mariais , aliæ (errenis auimalibus præsint. Id.,homil. in Jo- 
sue, 23. 

Diriuas «lias rirtutes quæ summi Falris iiumine orbi unirerso 
præsident, bonorum diyisioni accommodai. Euseb., Prapar. evang., 
lib. y II. Cùm dirinas quasdam ac Uei præpotentis famulas admi- 
nistratasque rirtutes agnoscamns. IA., ibid., cap. Xy. 

Koimulli eos angelos esse arbitrantur, qui quatuor démentis præ- 
sident , terræ viddicet , aquæ , igui cl aeri. S. Hieron , Comment, in 
Ep. ad Calai., lib. II , c. II' , lom. ly, edil. Benediet., col. 2GU. 

L'naquæquc res visibilis in bue mundo babet angelicam potestatem 
sibi præpositam, sicut aliquot locis Scriptura diriiia testatur. A'. Au- 
gusl. lib. de divers. Quasi, oetoginlalribiu ; quasi. EXXI.Y, 
lom. yi, col. 69. 

Sublimibus angelis, Deo subdilé fruentibus et Deo,beatè servienti- 
bus, subdita est omiiis natura corporea, omnis irrationalis rita, omnis 

4 . 
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Écoutons inainlunanl Bossuet expliquant la même 
doctrine : » Nous voyons avant toutes choses, dans ce 
» Ua re divin (l’Apocalypse), le minisière des anges. 
» On les voit aller sans cesse du ciel à la terre , et de 
Il la terre au ciel; ils portent, ils interprètent, ils exé- 
II cutent les ordres de Dieu, et les ordres pour le 
Il salut, comme les ordres pour le châtiment.... Tout 
Il cela n’est autre chose que l’exécution de ce qui est 
» dit : que les anges sont esprils-administraleurs en- 
» voyés pour h ministère de notre salut. Tous les an- 


volunlas vcl infirma rrUprara, ut hoc de subdilis Tel cum aubdilis 
agant quod naturæ ordo |>oi>cil in omnibus , jubonlc illo cui subjecla 
sunt omnia. S. ylug., de Oenet. ad Htter., lib. f'III, c. XXiy, 
font, lll , col. m. Spirilus ratkmalps cipfestibus corporibut pnesi- 
dentés, lll., de Ulilil. jejunii Serm., cap. I, font, yi, col. 613. 

An ipsos quoque angelos qui in isUus mnndi laboribus dirersa sus- 
tinent minisleria, sicut in Apocalypsi lef(imu8?tV. Ambr. ep. 34. 

FIdelium orationibus prFcsse angeloe abaoluta auctorilas est. 
S. Hüar. Commml. in cap. Xyill. Matlh. n. 6. 

Constituit Deus anf^elos secundiiin riimata orliis , ntsinftuli niram 
gererent , queraadmuddm ait et Moses , sinttolarum i^ntium. Con- 
stituit autem ad inaniniem creaturam regendam , solem , et lunam , 
et terram etquæ in iis sunt ut horoinnm usibus inserrirent. A’. Joan. 
Chrytotl. bomil. in lYatal. Chrisli, apud Pholium, col. m. 

Sanrtns Paiilns scribit de sancUs angelis omnes esse administres 
spiritus ad ministerium missos propter eos qui bnreditatem saintis 
accppturi sunt, quod non est ohsounim. Omnia cnimabistissniiemis 
potestatibus cum ordine administrantur,honorisque et administralionis 
termini cujusque sunt constitnti A Deo qui omnia pro arbitratn siio 
dispensât. Idem tamen quasi jugum est omnibus sanctis spiritibus, 
qui non indignum censent serTitutem, sed bonori ducunt. S. Cipril. 
lib. I, in Is . , oral. 4. 

Sicut inferiores angeli qui babent rorinas roinùs universales rc- 
gnntnr per siiperiores , itA omnia corporalia reguntur per angelos. Et 
hoc non soliiin à sanctis doctoribus ponitur, sed etiam ab omnibus 
pbilosophisqniincorporeas siibstanliasposiierunt. <V. TTum. Ipctrt., 
guœtl. ex, uri. J. 
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» ciens ont cru, dès les premiers siècles, que les anges 
» s’entremeltoienl dans toutes les actions de l’Egliscï : 
» iis ont reconnu un ange qui intervenoit dans l'obla- 
>1 lion, et la portoit sur l’autel sublime qui est Jèsus- 
» Christ ; un ange qu’on appeloit l’ange de l’oraison , 
» qui présentoit à Dieu les vœux des Gdèles (1 ). . . . 

» Les anciens étoient si touchés de ce ministère des 
>1 anges, qu’Origène , ranfj^é avec raison par les mi- 
» nistres au nombre des théologiens les plus sublimes, 
» invoque publiquement et directement l’ange du 
» baptême, et lui recommande un vieillard qui al- 
» ioit devenir enfant en Jésus-Christ par ce sacre- 
» ment (2) 

» Il ne faut point hésiter à reconnoitre saint Michel 
» pour défenseur de l’Église, comme il l’étoit de l’an- 
» cien peuple , après le témoignage de saint Jean ([3), 
M conforme à celui de Daniel (4). Les protestons, qui, 
» par une grossière imagination , croient toujours 
» ôter k Dieu tout ce qu’il donne à ses saints et à ses 
» anges dans l’accomplissement de ses ouvrages, veu- 
» lent que saint Michel soit, dans l’Apocalypse , Jé- 
M sus-Christ même le prince des anges, et apparem- 
» ment dans Daniel le Verbe conçu éternellement 
« dans le sein de Dieu : mais ne prendront-ik jamais 
)) le droit esprit de l’Écriture? Ne voient-ils pas que 
» Daniel nous parle du prince des Grecs , du prince 


(I) Tcrtul.de Orat., 13. 

(î) Orig.hmxit. linKtech. 

(3) /4pocatyp.,\ll ,7. 

(I) Ortnid, X, XIII, XXI Pt XXII , I. 
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» dis Perses (1), c'est-à-dire, sans difficulté, des an- 
» ges qui présidoient par l’ordre de Dieu à ces na- 
» tions, et que saint Michel est appelé dans le même 
» sens le prince delaSynagogue; ou comme l’archange 
» Gabriel l’explique à Daniel, Michel eotrs prince(2)7 
» El ailleurs plus expressément : Michel un grand 
» prince qui est ilabU pour les enfans de votre peu- 
» pie (3) 

» Quand je vois dans les prophètes et l’Apocalypse, 
» et dans l'Ëvangile même, cet auge des Perses, cet 
» ange des Grecs, cet ange des Juifs, l’ange des pe- 
» tits enfans qui en prend la défense devant Dieu 
» contre ceux qui les scandalisent , l’ange des eaux , 
» l’ange du feu , et ainsi des autres : et quand je vois 
» parmi tous ces anges , celui qui met sur l’autel le 
» céleste encens des prières, je reconnois dans ces 
a paroles une espèce de médiation des saints anges. 
U Je vois même le fondement qui a pu donner occa- 

sion aux païens de distribuer leurs divinités dans 
» les élémens et dans les royaumes pour y présider ; 
Il car toute erreur est fondée sur quelques vérités 
» dont on abuse. 

» Je vois aussi, dans l’Apocalypse, non seulement 
Il une grande gloire, mais encore une grande puis- 
II sance dans les saints (4). » 

L’existence de bons et de mauvais esprits qui con- 


(1) Z>an(«(,X, I , îO. 

(î) /Md., *1. 

(3) /Md., XII, 1. 

(4) Prifaee de l'.//pocalypêe, cbap. XXVII. 
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courent, quoique d'une manière différente, à l'exécu- 
lion des desseins de Dieu , et sont comme les instru- 
mensdc sa providence dans le gouvernement de l'uni- 
vers, même matériel (1); l'immortalité de l'àme et 
l'é/a/ de gloire el de puissance où les justes sont élevés 
après cette vie : ces croyances , aussi anciennes que le 
genre humain, appartiennent donc à la tradition uni- 
verselle ; et voilà pourquoi , consacrées par le christia- 
nisme, elles fout partie de la doctrine de la société uni- 
verselle ou catholique. 

Un homme d’un vaste savoir (2) a prouvé qu’elles 
se trouvoient chez tous les peuples de la terre; que les 
Grecs les avoient reçues des Égyptiens et des Phéni- 
ciens ; que l’antiquité entière a reconnu l’existence 
d’esprits inférieurs au Dieu suprême, et créés par lui 
pour présider à l’ordre de la nature, aux astres, aux 
élémens, à la génération des animaux. La* monde , se- 
lon Thalès et Pythagore, est plein de ces substances 
spirituelles (3). On les croyoit répandues dans les 


(I) Sunt autem alii philosophl, et hl quidem magni atquc nobiles, 
qui deoram monte alquc ratione oronem mundimi adminiatrarl, et 
régi censeaiit •. neque Teroid aolum, sed eliani ab iisdrm Tit® ho- 
iiiinnni conauli , cl provideri. Nain el fmges , cl relique . qum- terra 
pariai , et tempostatea , ac teniponun varietates , coelique niuta- 
Uones quibus omnia , qu» terra gignat , maturata pubesrant , i diia 
inimorlalibus tribui generi bumano putanl. Cie. de Nat. deor. , 
lib. I , cap. II. • 

{*) huet, ^IneUuuB qua$t.,\ib. II, cap. IV, p. l*o-i37. 

(3) Oùeiat fueixif. Plularch., de Placit. philos, lib. I , cap. VIII . 
el üiog. Paert. in Thatet. — rt tôv >f,vxe; 

i.uitJro». Laerl. in Pi/lhag. — C’est aussi la doctrine de Coiirncius : 
elle est principalement consignée dans les ,Vsé-rAou , ou /.es quaire. 
livres , composes fiar ses quatre principaux disciples , qni écririrenl 
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cieux et dans l’air. Elles se divisoient en deux classes, 
l 'une des esprits bons , l’antre des esprits mauvais ( 1 ), 
inférieurs aux premiers (2). Platon parle même d’un 
prince d’une nature malfaisante (3), préposé à ces es- 
prits chassés par les dieux et tombés du ciel (4), dit 

les lefons qu’ils aTOieut reçues de lui, en s’appuyant presque toujours 
des propres paroles de leur maître. Dans le Trhoüng yoûng , dont 
Tsrù-tsè , (wlit-lils de Confucius , est l’auteur, on lit ces paroles i 
« Kboung-tseu (Confucius) a dit : Que les vertus des esprits sont 

• sublimes I on les regarde , et ou ne les voit pas ; on les écoute , et 
« on ne les entend pas ; unis à la substance des choses , ils ne 

• peuvent s’en séparer : ils sont cause quo tous les hommes, dans 
» tout rnnhfcrs , se purifient et se revêtent d’habits de fête , pour 

• oITrir des sacrifices; ils sont répandus comme les flots de l’Océan 

• au-dessus de nous, à notre gauche et à notre droite. > L'iiwa- 
riable Milieu , ouvrage tnorai de T$eù-ui , en chinait et en mand- 

. chou, avec une version littérale latine, une traduction française 
et des noies, etc., par M. Abel-Hemusal ; chap. XVI,|>ag. 67: 
Paris, 1817. 

(I) Empcdocle disoit quo les mauvais démons sont punis des 
fautes qu’ils ont commises. PltUarch. de Isid. et Osir. 

(J) Ah 1 si c’éloit un mauvais génie qui m’edt trompé sous la 
forme d un dieut dit Oreste, dans le quatrième acte de l’Electre 

d’Euripide. — Sciunt dœmonas phUosophi Demonas schmt poeUc; 

et jam vulgus indoctum in nsnm maledicti fréquentât : nam et Sa- 
taaam principem hujiis mali generis, proindè de propria conscientia 
auimæ eadem cxecramenti voce pronuutiat. Angelos queque etiam 
Plato uon nogavit : utriusque nominis testes esse vel magi adsunt. 
Terlullian. Apologet. adv. Cent. cap. XXtl. — Suivant les Chal- 
déeiis, il y a diflérentes espèces de démons. Ils sont si nom- 
breux que l’air en est entièrement rempli. Tous sont animés d’une 
haine violente contre Dieu. Ennemis de l’homme, ils le trompent, 
le séduisent et le portent au mal. Mare. ap. Psellum, in dialog. 
de Operalione Daemonum . — Les Arabes appellent le chef des mau- 
vais démons iba, c’est-i-dire le Réfractaire ; Scheitan ou S'athan. 
le Calomniateur ; cl £blis, le Itésespéré. D’Herbeiot, Ribliolh 
orient., art., IJiv., tom. Il , p. 3Î2, 333 ; Paris, 1783. 

(3) De legib., lib. X. 

(4) Bci 7 àccvous , oùpavensTtZe. Plut. De viland. aare atieno. I.a 
chute des anges rebelles est clairement indiquée dans Eschyle. Pre- 
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Plutarque. La croyance des anges gardiens ou des 
génies destinés à veiller sur l’homme, depuis sa nais- 
sance jusqu’à sa mort , n’étoit ni moins ancienne , 
ni moins générale. 

Avant de montrer comment le genre humain en 
abusant de ces vérités tomba dans l’idolâtrie, nous fe- 
rons observer qu’elle n’est pas la négation d’un 
dogme, mais la violation d’un précepte et du premier 
de tous; celui qui ordonne d’adorer Dieu, et de n’a- 
dorer que lui seui(l). Aussi le crime des idolâtres 
consiste-t-il, selon S. Paul, en ce que comoissant 
Dieu , ils ne l'ont pas glorifié comme Düu , et ne /ut ont 
point rendu grâces de ses bienfaits ; mais s’évanouüsmt 
dans leurs pensées , ils ont transporté à la créature le 
culte dû au Créateur (2). Et le même apétre écrivant 

méthéc parle d’une sédition qui eut lieu dans le ciel parmi les 
dieux , les uns roulant chasser Kronos de son trône , aflii que Zeus 
régnât ; les autres ne roulant pas au contraire que Zeus régnât sur 
les dieux. Ceux-ci furent précipités arec Kronos leur chef né très 
anciennement , dans les noires profondeurs du Tartare. 

Éltf* T«)'l5T’>îpfavTC 
Stoeicç t’ iy <!*po6ûytri t 

01 piy SrâovTc; htSaieT-j Kpôyoy 
Xlç Zfùî «yârrct Js5â«v, ol Si ToÿpTTtx.Xiy 
ÏTrruJ'ovTfç wç Zrùÿ pij ttct’ 

Taprâpsu ptÀrtuZxOhi 

Kfyÿufilv rix).û^Tti TQy Tra)orr/e>^ Kprfysv. 

Ayrytfft 

Promelh., scen. III ; Etchyl. tom. I , pag. 18 et 19, ed. •SrhUtz. 
— Vid. et. Uesiod. Iheoyon, y. 63(1 et seq. — Ovid. Meiamorph., 
!:b. I , r. 181 et seq. 

(I) Dominum Ueum tuum Umcbis, et illi soli servies. DevUr., 
VI, U. 

(?) Quia cùm cognovisseut Deum , non sicul Deuin glorilicavc- 
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aux Thessaloniciens pour les féliciter des progrès que 
faisoit parmi eux l’Évangile, comment parle-t-il de 
leur crmv«r»ion? « Vous ave/ quitté , dit-il, le culte 
» des simulacres , pour le culte du Dieu vivant , du 
» vrai Dieu (1). » 

Plus le Dieu véritable, unique, éternel, invisible , 
étoit élevé au-dessus de l'homme, plus Tbommc, es- 
clave des sens, éprouvoit le besoin de se le représenter 
par quelque image (2), qui fixât sa pensée vacillante, 
et soulageât la foiblesse de son entendement (3). Ce 
fut là , probablement , une des causes de l'idolâtrie : 
on honora le Créateur dans ses oeuvres les plus écla- 
tantes, devenues autant de symboles de la Divinité (4). 

Une cause non moins ancienne contribua plus 
qu’aucune autre, à faire naître et à propager les cultes 


runi, sut ^atUs egcnint , &cd PTaniieruiil in cogitalionibus suis..., 
etcohierunt, et serrienint creaturæ potiùs quSm Creatori. Ep. ad. 
Hom., 1 , 21 , SS. 

(I) Conversi eslis ad Uenm k simulacris , serrlre Deo viyo elTero 
[Ep. ad ThfStal., 1 , 9). — Scilia qnoniain , cùm genles essetis, ad 
simniacra niota prout ducebamijii euntci. Ep. I ad Corinth., XII , 
i. — Vid. et. Judith., V, 8 et 0. 

(ï) IdolAtric, ZiiaXfilxTpiix, (igniQe littéralement culte det ima- 
çft. — Idololatrie dicuutur qui simulacrU eam aerritutem exhibent 
quæ debetur neo. S. v/uptul., de TVinlI., lib. 1, cap. Mil, Oper. 
tum. VIII, col. ISfi. 

(.I) Maxim. Tyr. diuerl. .^8. — Fragilia et laborioaa mortalitaa 
( Ueum) in partea ita digeaait , infirmitatia auæ roemor, ut portioni- 
bua coleret quiaque, quo maxime indigeret. Plin., liist.nat., lih.ll, 
cap. 6. 

(4) Vid. Orig. cmtr. Cel$, lib. III, n. 18 et 19. — Suivant Ferdoai, 
auteur peraan , Houabiiii , accond roi de la dynaalie paiahdedienne , 
ordonna d’adorer le feu , comme le Nour-e-Khadah ou la lumière 
de Dieu. Hiat. de Perae, trad. de l'angtoiê de tir John Maleotm., 
tom. I , p. SO. 
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idolAtriques. Déchu de son premier état par une faute 
dont tous les peuples avoient conservé le souvenir, 
l'homme coupable et dégradé ne levoit qu’en trem- 
blant ses regards vers le Dieu souverainement parfait, 
que sa conscience craignoit de rencontrer, et qu’à 
peine son esprit pouvoit atteindre dans les redoutables 
profondeurs de sa puissance et de sa gloire. Il chercha 
donc des êtres plus rapprochés de sa nature, et en 
même temps moins éloignés de la nature divine, afin 
qu’ils fussent comme les médiateurs entre l'Éternel et 
sa créature tombée (I) ; et cette idée put paroître d’au- 
tant plus naturelle, qu’elle sembloit se rapprocher de 
l’antique tradition qui annonçoit le véritable Média- 
teur. (( Sentant, dit le docte Prideaux, leur néant 
n et leur indignité , les hommes ne pouvoient com- 
)> prendre qu’ils pussent d’eux -mômes avoir accès près 
» de l’Etre suprême. Us le trouvoient trop pur et trop 
» élevé pour des hommes vils et impurs, tels qu’ils 
» SC rcconnoissoient. Us en conclurent qu'il falloit 
Il qu’il y eût un Médiateur, par l’intervention duquel 
Il ils pussent s’adresser à lui ; mais, n'ayant point de 
Il claire révélation de la qualité du Médiateur que 
)) Dieu destinait au monde, ils se cboisireul eux- 


(I) a Personne ne se lirre i un culte étranger ( ou idolétrique ) , 
a dans la pensée qu'il n'existe point d'autre dirinité que celle qu'il 
a sert. Il ne rient non plus dans l'esprit de personne qu’une statue 
a de bois , de pierre ou de métal , est le créateur même et le gnu- 
a vemeur du ciel et de la terre ; mais ceux qui rendent un culte à 
a ces simulacres , les regardent comme l’image et le vêtement de 
a quelque être intermédiaire entre eux et Dieu. a A/aimonidr, More 
.\evoch, part. I , cap. . 16 . 
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» mêmes des médiateurs , par le moyen desquels ils 
» pussent s’adresser au Dieu suprême ; et comme ils 
» croyoient, d’un cAté, que le soleil, la lune et les 
» étoiles étoient la demeure d’autant d’intelligences 
» qui animoient ces corps célestes , et en régloient 
» les mouvcmens ; de l’autre , que ces intelligences 
» étoient des êtres mitoyens entre le Dieu suprême 
» et les hommes, ils crurent aussi qu’il n'y en avoit 
» point de plus pro[nres à servir de médiateurs entre 
» Dieu et eux (1). » 

Telle lut l’origine du sabéisme. I.«s intelligences 
célestes qui présidoient aux astres (2), honorées d’a- 
bord simplement comme les ministres de Dieu (3) , 
devinrent ensuite l’objet d’un culte direct et idolâ- 
trique. Ce culte peu à peu s’étendit à tous les esprits 


(I) sut. de$ Juifs , tom. I , p. 393. 

(3) Earmu autem pérennes cursus, alque perpetui, cum admira- 
biü , incredibiUqnc conslantia , déclarant in bis vim , et inciiUïni esse 
(lirinam : nt , hsc ipsa qui non senliat deonim vim haiierc , is nihil 
omninô sensnrus esse videalur ( Cicer. de IVal. deor. lib. Il , 
cap. \\l). < Tous les hommes , dit Platon , voient le corps du soleil , 
> personne ne voit son âme , non plus que celle d’aucun 6tre animé, 
• soit vivant , soit mort : les sens corporels ne sauroieut percevoir 
» ce genre de substances qui no peuvent être conçues que {>ar l'es- 
» prit. * 'fuyr.v Si z>CSsii, x. t. /. 

ne legib. lib. X, tom. IX Oper., p. OietOâj ed. Bipont.— C’est un 
l'ait indubitable, dit M. Fourmont , que la plupart des anciens philo- 
sophes , soit chaldéens , soit grecs , nous ont donne les astres comme 
animés , et ont soutenu que les astres qui nous éclairent n'étoient 
que ou les 'chars ou même les navires des inleUigences qui les 
conduisoient. Mèm. de l’Acad. des Inseripl . , tom. XVIII, p. 31. 
— Voyez aussi , tom. LVI de la même collection , un Mémoire très 
curieux de l'abbé Mignot , où il montre que le culte des anges et 
des âmes des morts est partout le fond de l’idolHtrio. 

(3) Mèm. de l'Arad. des luserip., loui I.XXl , p S7. 
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chargés de veiller soit aux élémens, soit aux destins 
des nations (1) et même de chaque homme (2), soit 
aux animaux et aux productions inanimées de la na- 
ture. Le désir des biens et la crainte des maux por- 
tèrent les hommes à adorer et h invoquer les êtres qui 
en étoient les dispensateurs immédiats (3). Oubliant le 
souverain maître, et ne considérant que les exécuteurs 
de ses ordres, ils se prosternèrent devant eux comme 
devant la Divinité elle-même ; et par tous les moyens 
qu’une imagination déréglée leur suggéra , ils s’elTor- 
cèrent d'apaiser leur haine, de détourner leur ven- 
geance, ou de s'assurer leur protection. 


(1) Il est parlé dans Eschyle do Dieu dei Perses , ou de la divi- 
nité particulière qui les prolc;;coit. lUpeie Bii». In Pers., 

scen. V, Esrhyl. tom. I , p. ÎOO, ed. Sehülz. 

(î) Cet esprit, qui nous conduit et nous (tuido, tô ^yt/iovixiv, ce dé- 
mon domestiQise , èai>o’vK hoixèti, comme l’appelle Platon (in Tim.), 
est, par sa nature , entre Dieu et l'homme. ( Id. in Syinp.) — Mé- 
nandre attribue do même à chaque homme un )(énie qui lui est donné 
an moment de sa naissance pour le conduire, kitenn i tai/tatt à»tpi 
au/x7ttspi'r:oeraLÊÙ$ùiytvc/ti‘eàij /lurrer/oyiçroO fiiou- lilenand. ap. SUtb, 
Eel. Phys. 1 , 9. — Tout homme, riche ou pauvre, bon ou méchant , 
a un démon, dit Tbéognide. 

OùSiif ivBpùntuv ouT oitètos, oi/rc ntvtxpoÇf 
OÜTs xQuôf, vèafiv daiucvcs, oür* àyuOèç. 

Theoy. Sentent., T. IC7 et 168 ; Gnotm'ci pœun ffrœct , p. 8 ed. 
lirunck. — Voyez aussi Plutarch. de Tram /. , yinim., Epiet., Ar- 
rt'an.. Dissert, 1 , 14 ; et le Tableau de Cebès sub init. oinot 
mXttTM, X. T. i . — Horace, parle des dieua; gardiens de Numida^ 
custodes Diumidœ deos. Carmin, lib. I, od. 36. 

(3) L'expérience fait voir que ces divinités subalternes , qui ne 
sont que les ministres do Dieu suprême , deviennent les objets de la 
dévotion de l' homme , parce qu’il les regarde comme les auteurs 
immédiats de sa félicité. Beausobre, Hist. de Manichée et du mani- 
chéisme, liv. IX , chap. IV, tom. Il , p. 657. 
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On ne peut pas douter que l’esprit du mal , Satan 
et ses anges , éternels ennemis du genre humain , et 
dont le genre humain tout entier atteste l’existence , 
n’aient employé leur pouvoir funeste pour le préci- 
piter dans cet effroyable désordre (1). Excitant les 
passions d’une créature aveugle et corrompue , l’en- 
ivrant d’affreux désirs, ils se firent adorer des peuples, 
et l’on vit tous les crimes, évoqués de l’abtme, tra- 
verser le cœur de l’homme, ql^ller.s' asseoir sur d’in- 
fàmes autels (2). Ainsi , par un horrible progrès de 
la dépravation, le culte des esprits devint presque 
uniquement le culte de l'enfer et de ses princes (3). 

Il existoit encore une autre espèce d’idolâtrie, non 
moins générale, celle des hommes morts, et quelque- 
fois même vivans à qui on décernoit volontairement 
ou qui ordonnoient qu’on leur décernât les honneurs 
divins. Le culte des morts dut son origine à la piété 

(I) Fer banc ergo religionem (chrislianam) unam et veram potuit 
aperiri, ileos genliuni esse immundissimos diPiiinnes, siib defuiieto- 
nim animanini vel creatnrarum specie mundaiiariim deos s<; piilari 
cupientes , et quasi diviuis honoribus eisdem scelestis ar lurpibus 
rebus superba impurilatc lo^tautes , alquc ad veruui Diuiu courer- 
sionem hnmanis animis invideutes. S. Aug. de Civil, /)ri,lib. VIII, 
cap. XXXIII. 

(?) Quanim omnium reriim quia vis erat tanta , ut sine Ueo régi 
non posset , ipsa res deorum nomcn obtinuit. Quo ex genere , Cupidi- 
nis , et Voluptatis , et Libentinas Veneris vocabula consecrala sunt , 
ritiosarum rerum , neque naturalium... Sed tamen ea ipsa ritia na- 
tnram vehementius ssepé puisant. I tilitatum igitur magiiitudine 
consUtiiti sunt ii dii , qui utilitatcs qiiasque gignebant. Atque bis qui- 
dem nominibus , qiir paulo anté dicta sunt k me , quæ vis sit , in 
qnoquc declaratur Deo. Cicer. rie Aat. dcor., lib. Il , cap. XXIII. 

(3)Omncs dii gentium dæmonia. Ps. XCy, !>. — Qnæ immo- 
lant gentes, dæmoniis immolant et non Ueo. Ep. I ad Corinth., .\, 
ÎO. Voir. Manietupirm, ante Afanieheeot, sect. II. 
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envers les ancêtres (1), et à la reconnoissance envers 
les roiset lcsbienfaiteursdesnations(2). Les hommages 
qu’on rendoit à leur mémoire, fondés sur le dogme 
universel de l’immortalité de 1 âme , dégénérèrent 
promptement en superstition , et enfin en une véritable 
idolâtrie. L’orgueil, en menaçant, demanda des ado- 
rateurs (3) ; la crainte et le désir en amenèrent aux 
pieds de tous les vices (4). 

Sous une multitude de formes diverses , l’idolâtrie 
se réduisoit donc au culte des esprits répandus dans 
tout l’univers , et au culte des hommes qu on croyoit 
être élevés , après leur mort , à un degré de puissance 
et de perfection qui les rapprochoit des esprits cé- 


(I) Plat, de Ugih, lib. XI, tom. IX , pages 150 cl I5l , edil. Bi~ 
pool. — Sous Tahaniurs, flls de lloushung, une maladie épidémique 
aroit si long-temps ravagé la Perse, selon le Zeenul-ul-Tiutrikh , 
que les hommes, désolés de perdre la plupart de leurs parons et 
amis, désirèrent d’en conserver le souvenir au moyen de bustes ou , 
de portraits qu'ils gardoient dans leurs maisons, y trouvant quelque 
consolation de leur chagrin. Ces images transmises i leur postérité, 
en obtinrent encore plus de vénération j et, avec le tem|w, ces monu- 
mens de tendresse et de bienveillance devinrent des objeU d’ado- 
ration. Hi$i. de Perte, par sir John Malcolm, tom. 1 , pag. îî. 
— Voyer aussi la Relation du P. Rubruquis, dans Harry't Travelt, 
vol. 1 , pag. 570. 

(î) Suscepit etiam vita hominnm, consuetudoque communia, ut 
beneflciis excellentes viios in cœlum famâ ac volunUte tollerent. 
Illuc Hercules, hinc Castor et Pollui, hlnc EscuUpius, bine Liber 
clUm. Cicer. de Nal. deor., lib. Il, cap. 54. 

(3) Sexlui Empirieut, pag. 555. 

(4) Quœ prima ( Venus ) artem meretriciam instituit, authorque 
mulicribus in Cypro fuit, uU vulgô corpore quæstum facerent. Quod 
ideirco imperarit, ne sola prœter alUs muUeres impudica et viro- 
rum appetens videretur. £nmï fragm. ab. Hieron. Columna coUeti. 
ex Initit. Eaetanl., lib. 1. 
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lestes (1). Les preuves de ce que nous avançons ici 
sont partout ; on en composeroit des volumes : con- 
traints d'abréger, noos noos bonierons à jeter un 
coup d’œil rapide sur les diverses religions idolàtriques 


(I) CiVrr. de N al. deoT., lib. I, cap. XV. — « On saroit, par l'an- 

> cirnne tradllion, qu'il exisloit des esprits supérieurs à l’bommc , 

• ministres du f(rand Roi dans le gouvernement du monde. Ce fn- 

> rent ces esprits dont on anima i'univers : on en plaça partout, dans 
» le ciel , dans les astres, dans l'air, dans les montagnes, dans les 
a eaux , dans les forêts , et même dans les entrailles de la terre ; et 

• l'on honora ces nouveaux dieux selon l'étendue et l'importance du 
a domaine qu’on leur avoil attribué. Subordonnés les uns aux au- 
a très , on leur faisoit reconnoltre pour supérieur un Génie du pre- 
a niier ordre, que des nations plaçoient dans le soleil, et d'au- 
a très au-dessus de cet astre , selon que le caprice le leur dictoit. 

a Ce système conduisit insensiblement au culte des morts. Les 
a héros , les bons princes , les inventeurs des arts , les pères de fa- 
a mille distingués n’étoient pas regardés comme des hommes ordi- 
a naires. On s'imagina que des esprits bienfaisanss’étoient rendus vi- 
a sibles en se revêtant d’un corps humain ; ou bien que les grands 
a hommes s'étant élevés au-dessus du commun par une vertu plus 
a qu'humaine, leur âme avoit mérité d'étre placée au rang de ces 
a génies divins qui gouvernoienl l’univers. Ou les honora donc après 
a leur mort , comme protecteurs de ceux auxquels ils avoient fait 
a tant de bien pendant leur vie. 

a Mais comme les hommes aiment ce qui frappe les sens , et que 
a les esprits des morts ne jugeoient pas à propos de se communi- 
a quer souvent ni à beaucoup de {rersonnes par des apparitions , on 
a crut les forcer en quelque sorte à se rendre présens à la inulti- 
a tude par le moyen des statues qu’on leur érigea, et dans lesquelles 
a on supposa que les génies venoient volontiers habiter pour y re- 
a cevoir les respects qui leur étoient dns. C'est ainsi que, par de- 
a grés, on tomba dans les plus grands excès. L'idolâtrie fut diver- 
a sifiée selon le caractère particulier de chaque peuple, selon sa 
a situation, scs aventnres , son commerce avec d’antres nations. On 
a conçoit aisément que les circonstanci*s ont dû répandre une va- 
a riété infinie sur les objets et la forme du culte public, a Traité 
hiitoriqw de ta religion dei Pertei , par M. l'abbé Faucher. — 
IHem. de l'^lcad. des Intcripl., lom. XI.Il, p. 177—179. 
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qui ont régné ou qui régnent encore dans les diffé- 
rentes parties du monde. 

Sanchoniaton, dans un fragment conservé par Plii- 
lon de Bibios et cité par Eusèbe, marque clairement 
les deux genres d’idolâtrie dont nous venons de parler. 
« Les plus anciens des barbares, les Phéniciens sur- 
» tout et les Égyptiens, de qui les autres peuples ont 
» emprunté leurs coutumes, mirent au rang des prin- 
» cipaux dieux les hommes qui avoient découvert 
» les choses nécessaires à la vie , et à qui le genre 
>1 humain étoit redevable de quelque bienfait. Ainsi 
» ils rendirent les honneurs divins à ceux qu’ils 

croyoient avoir été pour eux les auteurs de beau- 
» coup de biens. Employant à cet usage , des temples 
» construits auparavant, et consacrant sous le nom de 
» ces bienfaiteurs des hommes , des colonnes et des 
» statues de bois, les Phéniciens, attacht‘S particu- 
» lièrement à ce culte, leur dédièrent encore des jours 
)) de fête très célèbres. Ce qu’il y eut de plus remar- 
» quable , c’est qu’ils imposèrent les noms de leurs 
» rois aux élémens de cet univers, et à plusieurs des 
» êtres auxquels ils attribuoient la divinité. Quant 
» aux dieux naturels, ils ne reconnoissoient que le 
» soleil , la lune et les autres astres dont le cours est 
)) réglé, les élémens et les choses qui ont avec eux 
» quelque aflinité(l). » Selon le même auteur, « Les 


(i) Barbarorum antiquiMinios , PiKPnices in primis et Æ^yptio», à 
quibiMcaetcri deinceps populi moreni illuni acccperc, in niaximonim 
deonun loco eoa onaneit habuiuc , qui res ad Tilam a^erndam neces- 
aarias inTonissenl, qiiique benencium aliqnnd in genus humamim 

TOME 3 . . 5 
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» premiers hommes consacrèrent encore les produc- 
» lions de la lerre ; et les ayant mises au rang des 
» dieux , ils leur olTrirent des sacrifices et des liba- 
» lions ( 1 ). 1 ) Persuadés que d'invisibles ministres du 
souverain Etre présidaient aux arbres , aux plantes , 
à tout ce qui sert à l'entretien de la vie (2), les hommes 
adorèrent, pour se les rendre propices, les génies qui 
les nourrissoient. 


eonUilKseot. Ew nimirùni , qtiod sibi plarimoniin anctom bonorum 
esse persuadèrent , dh iuis honoribns colere ; ac temploram usu, qui 
Jam ante constmeU Tuerant , hoc ad inunus olflriuiuque traducto, 
eoliuimas iiuuper slatiiasque li|;neas ipsonun iinniinc conserramnt , 
caque praecipuo rcligionis cullu prosequuU PluBniccs, fesloa illis 
quoque dies longé celebcrrimos dcdicârunt. In quo quideni exiniinm 
iUud fuit , qvod regnm suoniin nomina nnivcrsi hujus elemenlis , 
ao quibusdam eorum quibus dirinitatem ipsi trlbuebant, iuiiMmerent. 
Naturales porro deos, solem , luuani, rcliqnasquc stellas inrrranles , 
cuin elcnientis ac cæteris cum iisdem aflinilale conjuiictis , solos ex 
omnibus cognoscebant. Euteb. Prœpar. evang. , lib. I, p. 3S. D. 

(l)At illi omnium principes terræ germina consccriruni, iisqne 
deonim in loco habilis adorationis cultiim tribnerunt.... Inferiasqiie 
et iibamina perfecemnt. Jbid., cap. X , p. 3t. B. 

(t) Snirant Aristote, Dieu, semblable i un grand prince, ne fait 
pas tout par Ini-mème ; il a des ministres au-dessous de lui, aux- 
quels U a donné le gouTPmement des choses d’ici-bas. Comme 
un monarque qui , sans sortir de son palais , fait raouToir et agir 
ses offleiers , depuis le premier jusqu'au dernier , dans tonte 
rétendue de ses Etats , Dieu résidant dans le ciel , qu'il ne quitte 
point, fait mouvoir et agir ceux auxquels U a con6o le gouveme- 
roent de ce monde. De lUundo, cap. VI. Vid. et. Onnlus, ap. Slob. 
Eel. phyt. I, 16. C'est aussi la doctrine des Indiens, des Chinois, des 
anciens Perses , des Gnèbres , des Péruviens ; en mi mot, de toutes 
les nations. Philost., t'a. ApoU. , lib. III, cap. II. — Coula, dé- 
rade y , liv. VI, c. IV. — Abrah. Roger, p. IA8 et suiv. — Le 
P. Visdel., Nol. mon, sur l'V-King. — Anqnelil du Perron , Mém. 
de t'Acad. de$ Jntcripl., tom. LXIX , p. 198 et sniv. — Eoyage 
d'üléiirius, tom. Il, p. il à.— Mémoires de l’Aeadémie, tom. LXXl, 
p. 381. 


Digitized by Go(\<^e 


EK MATIÈRE lIE ilKI.KilOK. 


(i7 

Diodore distingue également deux sortes de dieux 
reconnus des anciens; les uns immortels et incorrup- 
tibles, tels que le soleil, la lune, les vents, les fleu- 
ves, etc.: les autres, d’une nature mortelle, étoient 
les bienfaiteurs du genre humain , à qui la reconnois- 
sance publique élevait des autels (1). 

Si l’on en croit Lucien (2) , ce fut en Égypte que 
naquit le culte des dieux. Sa religion n’étoit qu’une 
confusion effroyable de divinités de toute espèce, et de 
bizarres superstitions (3). Il parolt que le sabéisme y 
dominoit originairement (4). Nous voyons dans Hé- 
rodote que le pays étoit couvert de temples érigés à 
des dieux humains (5). L’Égypte adoroit ses rois , 
même vivans (6) ; et plus aveugle dans se6 pensées 
que beaucoup de peuples barbares , cette nation sa- 
vante prostitnoit les honneurs divins aux animaux les 
plus vils, ou plutôt aux esprits qui les animaient (7). 


(I) yfpud EiUfb., Prœp. trang., lU). Il, cAp. III, p. 

(J) De syrià Deà, lom. Il, p. 056. Vid. et. Martham, Canon ehro- 
nie . , p. 34 el »eq. 

(3) • M religiuii y éloit Tort mùlangce. Dés les premiers siécle.s , 

» le sahêisino y «ntroit pour be.inronp. • />u rtille des dieux féti- 
ekes, ou paraltilc de Vaneietme reUgion de t’Jigypfe avee la 
religion aeluelle de NigriUe , par le président de Brosses , p. tS3. 

(4) Maneik apud Euseb. Prœp. évang., lib. Il , rap. I , p. 45. 

(5) Uerodol., lib. II , cap. 01, 1 12, 1 13, 118 , 1 19 e( alib. — Hermes 
ipse:.... dcos .Eftypti homines roorluos esse tesUlor. ('.ûm cnini 
dixissel proaros suos... inreittssc artem qtiâ elHcenint deos. d'. jlug. 

de Cieif. Dri, lib. VIII, cap. XXVI. * | 

(6) iâ{ u/9è{ ilnSelay iyzxf SioOf, dit Diodore, lib. I, p. 101. ^ 

(7) Quid igitnr couses ? Apin ilium sanclum Ægyplionim bovem, 
nonne deiim rideri Ægyptiis ? Tâni, herclè , quém tibi illam nosirani 
Sospilam, etc. Cicer. de JYal. deor., lib. I, cap. XXIX. — Hentdol., 
lib. Il, p. 128. — «.Si In sécheresse, dit Plnlarqite, cause dans le pays 

5. 
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Chacun se chuisissoit parmi eux uii protecteur, comme 
les Nèpres se font des fétiches du premier objet qui 
SC présente à eux. Embaumé avec soin , l’animal sa- 
cré étoit enfermé dans le même tombeau avec son 
adorateur , pour le préserver des mauvais génies , 
qu’on croyoit inquiéter les âmes des morts (1). On 
tàchoit d’apaiser ces génies malfaisans par des prières 
et des sacrifices, ou l’on cherchoit contre eux des pro- 
tecteurs parmi les génies amis de rhomme. 

« C’est une chose universellement reconnue , dit 
» un savant anglois, que l’idolâtrie chaldéenne, ap- 
n pelée aussi le sabéisme , consistoit en grande partie , 
U au moins originairement , dans le culte du soleil , 
>1 de la Inné , et des étoiles. On croyoit que chacun 
» de ces astres étoit animé par une âme , de la même 
» manière que le corps humain. Très probablement 
» on pensoit aussi qu’ils éloient habités par les âmes 
)) des hommes illustres; car c’étoitune opinion reçue 
» généralement, qu’après la mort elles retournoient 


• quelque maladie peslilenticlle, ou quelque autre p-aude calamite , 

• les prêtres égyptiens prennent en secret pendant la nuit l'animal 

• sacré , et commencent d’abord par lui faire de fortes menaces ; 

■ puis si le mal continue, ils le sacriflent et le tuent: ce qu'ils regar- 

■ dent comme un châtiment du mauvais démon : • ù( üi tù« xiia- 
suûit &VT 0 C ToO SaÀfiüvoi ToûTov. Tie Isid. et Osividtf Oper. tom. Il . 
p. 380. — Les Chinois en usent à peu prés de même : ils battent 
leurs idoles, quand elles tardent trop à exaucer leurs prières. P. 
Le Comte; Mém. de la Chine, p. 102. 

(I) Kirker, OF.dyp. Ægyp.— Sur l’ancienne religion de rÉgypte , 
voyei Diodor. Sicut., lib. I.— Pniisanfns.lib.VII.— /•’/i’n., /lisl. nal., 
lih. VIII, cap. XLVI. — Clem. Alex., SIrom., lib. V. — Jablonski, 
Panthéon Ægyp.- Jae. Periionius, FIgyp. origin. 
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>1 dans les cieux, leur demeure native (1). » De 
là les divers rites en usage chez les jiaïens , |>our 
faire descendre les âmes des astres , et les attirer 
dans les statues et les symboles qu'on leur consa- 
croit (2). 

Le sabéisme dut surtout se répandre en Orient 
chez des peuples nomades, qui , semblables au naviga- 
teur, se gmdoient, dans leurs plaines immenses, par 
l'observation des astres, qu'un ciel serein olTroit con- 
stanunent à leurs regards. Aussi ce culte idolàtrique 
paroit-il avoir pris naissance sur les bords du Tigre 
et de l'Eupbrate. 11 y éprouva successivement de nom- 
breuses variations ; et quoiqu'on le retrouve en d’au- 
tres contrées, il s’y présente sous des formes qui dif- 
fèrent à l’infini, selon les idées qui le modiGèrent. Les 
Chaldéens croyoient encore à l’existence d’une mul- 
titude d'esprits créés par le Dieu suprême (3). 

Les Perses sacriGoient au soleil , à la lune , au feu , 
à l’eau, à la terre et aux vents. Anciennement, ajoute 
Hérodote , ils n’oITroient de sacriGces qu’à ces divini- 
tés : mais ils ont ensuite appris des Assyriens et des 
Arabes, à sacriGer aussi à Vénus-Uranie , appelée par 


(I) 77i« general prevalence of the tcortMp of human spiriti, in 
lhe ancienl heathen naltont , asserted and prored ; by Hugh Far- 
mer, p. 186. yid, et. Brucker, Hiit. crit. philos., lir. Il , cbap. V, 
p. M4. 

(l) Foyez HolUnger, /Jitt. orient., lib. I, cap. VII, p. Î96 et 
(qIt., et les notes de Pocoke sur Abul-Pharai, Specimen Mst. arab., 
p. 138 et suiv. 

(3) Iiinunieri dii, angeli, boni dvmones el nient<‘8 hominiim. 
Cleric. Philomp. oriental., lib. I, secl. II, cap. Il; Oper. pMIo- 
topMc., loin. Il , p. 188. 
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les Assyrieiis Militta , par les Arabes Alilta , et par le» 

Perses Mithra. (1) 

Les écrivains persans s'accordent à cet égard avec 
riiistorien grec. Suivant Mohsin Fani , la première 
idolâtrie connue en Perse , lorsque la religion primi* 
tive s'y corrompit , fut le culte de l’armée du ciel ou 
des corps célestes (2). Ainsi le rapporte le Dusta- 
Uier (3), ouvrage dont le texte original est écrit dans 
une langue fort antique, qui est probablement un dia- 
lecte du Pehlivi. 

(( Les sectateurs de Mohabad, dit l’auteur du Da- 
» bislan , adoroient les planètes représentées par des 
» images d'une nature fort extraordinaire. . . Il observe 
>1 que les planètes étoient des corps de forme sphéri- 
» que, et que les figures dont il donne le détail étoient 
U celles sous lesquelles les àtm$ de ces astres avoient 
U paru , dans le monde de rimaginatiod , à plusieurs 
» saints prophètes ou philosophes. Ces âmes ou gé- 
>1 nies , dit-il , ont souvent pris diiférentes formes en 
a conformité desquelles on en a fait diverses repré- 
» sentations (4). 

Les Pers('s rendoient aussi un culte à leurs anciem 


(1) Si X. T. X. IterodoLf lib. 1. cap. CXXXl. — iFtrab.. 
iiv. XV, p. 1064. — Hérodote ee trompe sur ridée que les Perses aroieot 
de Mithra. .Vu reste , les anciens donnoient souvent le mémo nom A 
drs diTiuites différentes -, ce qui jette une grande confusion dans 
leurs tlicogonies. 

(2) //isl. de Perse, par sir John A/alcohn, tom. I , pag. il3. 

(3) Ce nom , qui e.st le pluriel de Dasloor, et signille régtemens 
parait A sir William Joues avoir été donné à ce livre pat les tradne- 
leuis iiiiidernes. IS'ule de sii John iUulcolm. 

(4) fini, de Perse, par sir John J/alrolm, pag. iîiel i*6. 
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rois (I). Zoroastre abolit l’antique idolâtrie (2). II es- 
saya de ramener les lioniines à la religion du Dieu 
suprême, que ses sectateurs adoroieut sous l'emblème 
du feu. Pour donner à ses Ibis plus d’autorité, il pré- 
tendit être en commerce avec les intelligences célestes, 
et avec les anges gardiens des animaux et des élé- 
mens (3). Le culte qu’il établit devint , en se cor- 
rompant, la source d’une nouvelle idolâtrie; et, quoi 
qu’en ait dit le docte Ilyde (4), il paroit certain que. 


(t) iyetcton,Short Chromete, p. 40; Chronol. p. 352. 

(2) Ü'Hethtlol, Bibliuth. orient., ërl. lUagiut el Magixui, toiu. IV, 
pag. 16. — Dans quel siècle vivoit Zoroaslre? A-t-il existé plusieurs 
personnages de ce nom I.es sarans ne sont pas d'accord sur ces 
deux points. On |>cut voir dans un mémoire d’Anquetil du Perron 
{Aead. des /nseripl. , toin. L\I\. ), les preuves sur lesquelles 
cbacun d’eux appuie soii sentiment. Après avoir discuté ces preuves, 
Aiiquetil conclut que Zoroastre, législateur des Perses, auteur des 
livres Zends, avoit paru dans le IV* * siècle avant Jésus-Christ. Voilà 
le seul point , dit-il , que je regarde comme certain. 

(.3) Voyez le Zend-Avesta. • La révolte de l'esprit de ténèbres, 

• révolte dont la mémoire s'étoit mieux conservée eu Orient que 

• partout ailleurs, a donné lieu à ce qu'on a débité des combats 

• d’Oromaze et d'Arimane , et le nom de ce dernier exprime bleu 

• sa nature, s Traité hisl. de la relig. des Pertes, par Al. l'abbi 
Faucher.— Além. de V Acad.' des Intcripl., tom. L, pag. 224. — Les 
Perses croyoieut à l’cxistcnre d’une inlbiité d’esprits bons et mau- 
vais ; ils app<‘llcnt les premiers Feroàert et les autres Deu>t. 'foute 
substaucc créée et raisoiuiahle a un feroüer. .Vnquelit du Perron , 
Mim. de l’Académie des Intcripl., tom. LXIX, p. 184. 

« Les Parsis , dit Maiideslo , croient que les génies subalternes 
« ont mi pouvoir absolu sur les choses dont Dieu leur a conQé l'ad- 

• ministratiou; c'est pourquoi ils ne font pas difliculté de les adorer 
, s et de les invoquer en leurs nécessites, parce qu'ils sont persuadés 

• que Dieu ne refuse rien à leur intercession, s f'oyage d'Oléarlut, 
trad. franc. tn-4°, tom. il, p. 215. 

(4) llitl. relig. trier. Pertar. 
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même à son origine , il n’étoit pas entièrement pur de 

toute superstition. 

« Les peuples de la Tartarie reconnoissoient on 
» Dieu souverain du ciel* aucjuel ils n'adressoient ni 
» encens ni prières. Leur culte étoit réservé pour 
» une foule de génies qu'ils croyoient répandus dans 
» les airs, sur la terre, au milieu des eaux (1). » 

Si maintenant nous considérons les anciens peuples 
de l'Europe , nous trouvons partout le culte des hom- 
mes morts, uni au culte de certaines puissances in- 
visibles de différens ordres, de di\inités célestes qui 
présidoient aux astres, et de divinités terrestres, gé- 
néralement appelées démons , qui gouvemoient le 
monde inferieur. Varron donne aux premières le nom 
d'dnics élhérées, et aux secondes celui d’dmcs aérien- 
nes (2). C'est également ainsi que Platon les appelle, 
dans un passage où il les distingue très clairement du 
Dieu suprême (3). Telle étoit la religion des Sej- 


( 1 ) Miehaud, Hitt. des croisades, IV» part., Ut. XIII, lom. IV, 

p. ♦. 

(?) A «ummo cirenito cœli usque ad circulom Iiuis , ælhereœ 
aninuc sunt astra el stelln , Uqne c«Dlcstc9 dû non modo intelliKuntnr 
psse , üed ctiam ridentor. Inter luna> rerô gyrum et nimtwrum ac 
ventorum cacuinina , acres siint animæ ; sed es aiiimo , non oculis , 
videiitur: et Tocantur herocs, et lares, et genii. Vaxro, lib. XVI , 
apud S. Augtut. de Civil. Dei, lib. VII, e. C. 

(3) Ss’M v«p roOi iparo-js, «■ '• II. Visibücs itaque deos maxiinos, 
sinnmopcrÿqfne honorandos , acntissinièqtie undiqué cuncta Tidcn- 
tes , ac primos, nahiram astroruni et qus cutn astris Tacta senti- 
mus , fatendum. Deinceps Terà snb bos dæraones', genns aereum , ' 
in tcriiâ raedMqne regionc,qni interpretationis causa snnt, col- 
locatos , orationibus colere, gratiâ hindabilis interressionis inlcrprc- 
tationisque, debemus. Horum quidem duonim aoimalium allertun 
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thés (f), des Thraees (2) , des Gèles (3), des Massa- 
gètes (4), des Goths(5), des Germains (6), des Cel- 
tes (7) , des Ihériens, des Celtihériens (8) , des Hel- 
lènes, et des premiers liabitans de l ltalie (U). Chacun 
de ces peuples avoit ses dieux propres (10) et ses rites 

rx œlhcre, allerum deinceps ex aere etl; ac ncutniiu conspici 
tolum potpsl : spd quaioT» bi dasmunps propé nos sint, nmiquam 
tanipii manifpslô nobis apparpnt. Pradpiiti» mirabilis participes sunt; 
aculo quippc ingenk), tcnaciquc uicmoriA cogilatioucs nostcas 
oranps cognoscunl. Ilonestos bonosque honiiiips mirificè diligunt,. 
improbos TPhpnientpr odpriint , ulpolè qui duloris participes sunt. 

Sed Deui, qui divinam eorlem perfertè postidet, à doloribus vo~ 
luplalibusqur liber, tapienlià cognitioneque peniiùt fruitur. Plat. 
Kpinoniis ; Oper. toin. IX, p. S59, iGO, edil. Bipont. 

(l) UerodoL, lib. IV. — Lueian, Uper. tuin. 1 , p. 69i et scq. r * 
lom. Il , p. 713. — Tertullian. de Animà, c. î. 

(î) Ilerodot. lib. Vj c. T. — Lueian. tom. Il , p. I5î. — Pholii 
Biblioth. XLV. — Epiphan. de Hatret., lib. 1, p. 8. 

(3) Herodol. lib. IV, c. 9i.— Plat. Cbarmid., tom. Il, p. 157, ed. 

H. Slephan. — Slrabo, lib. VU. —Diogen. Laftt. P'H. Pylhagor., 
lib. VIII, segm. i. — Jamblich. c. .30. 

(4) Uerodot., lib. I, cap. îlî. — Blackwell't Mylholog., p. Î75. 

(5) Jomaiidps, Dr rebus Golieis . — Olaiis Magnus, Bisl. de Genlib. 
Septentrional. — Adam Rrempnsis, de Suenonibus. — Grotius, Pro- 
tegom. bisl. Got. rl Fondai. — Ancien, timr. bisl., toI. XIX, 
pag. 765 et suis., éd. de 1748. 

( 0 ) Casar. de Bell. Gall., lib. XI, c. ÎO.— Tatil. de Morib. 
Gmn.— Schedius, de Diit Germon. 

(7) Catar, de Bell. Galtic., lib. VI. — 7>fodor. Sicul., lib. V, 
p. 354, ed. IVeueling. — Slrabo, lib. IV, p. 303. — Pettoulier, Bisl. 
des Celles. Rorlase's Anlùptilirs of Comwal, book I. — Whil-, 
akcr’s JJist.of Mancbesler, roi. II. 

(8) Slrabo, lib. III. — Macrob. Satum. , lib. I, c. 19. 

^9) Voyez les mylbologues Bryant , Faber, Blackwell, Pluebe , 
Banier, Guérin du Bocher ; les Mémoires de l'Académie des In- 
seriplions, et l’oavragp intitule : L’Itatia avanti il dominio dri Ro- 
mani, par .M. Joseph Micali. 

(10) I.PS Romains duiiiièrpiit le nom de leurs dieux aux divinités 
des autres peuples, ce qui a jeté une grande conrusion dans ce qu’ils 
disent des cultes etrangers. 
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*]>arliculiers ; mais les objets de leur rultc éloient tou- 
jours les esprits chargés de l’administralion de l’uni- 
vers, et les âmes des morts. Du reste ce rultc varioit 
sans cesse , comme on le voit surtout chez les Grecs et 
chez les Romains. On abandonnoit les anciens dieux, 
et l’on s’en formoit de nouveaux , au gré de l’ima- 
gination des poètes, et suivant les caprices de la super- 
stition. Les fables se méloient aux fables. Dans les 
divers pays, et dans le même pays à diverses époques , 
les mêmes noms ne réveilloicnt pas les mêmes idées. 
Ainsi le culte du soleil, qui dans la Chaldée s’adres- 
soit à l'intelligence céleste qu’on croyoit animer cet 
. astre, n’étoit à Rome, et dans la Grèce , que le culte 
d’une divinité humaine ou d’Apollon (1). 

Des débris de diverses idolâtri*“s qui ont successive- 


(I) Cicer. de f/atarà deor. , l(b. III, e. XJC. — Sebedius, de 
IMis Germon, p. 94. — • Loi Creci l’étoicnt lÎTréi de bonne heure au 

• culte des héros et des statues. Ce nouToau culte absorba tellement 

> l’ancien dans la plupart des régions occidentales, que les astres et 

• les éléraens u’étoient plus honorés que comme pcrsonnlSés arec 

• quelque génie ou quelque héros célèbre. • lUém. de l’Académie 
des InecTipt. l. XLII, p. 179. — M. Curier fait la même remarque. 

> I.es Grecs , dit-il , chez qui la civilisation arriva de rhénicie et 

> d'Egypte , et si tard , mélangèrent les mytbologies phéniciennes 

• et égypticuncs , dont on leur aroit apporté des notions confusm , 
U arec les traits non moins confus de leur première histoire. Le 
- soleil persomdlié , nommé Ammun ou le Jupiter d'Egypte , devint 
s un prince de Crète; le PkOia , ou artisau de toutes choses, fut 

• t ürpkœtlut ou Vulcain, un forgeron de Lemnos; le Cham, autre 

• syiulKile du soleil ou de la force divine , se transforma en un héros 

• thébain robuste , leur Héraclès ou Hercule ; le cruel Moloch des 

• Phéniciens, le Iteniphale des Egyptiens fut le Clirunos ou le 

• Tem|is qui dévoroit ses enfans ; et ensuite Saturne roi d'Italie. ■ 
Herherchr» sur (es ourmens fouilei des quadrupèdes, Discours 
prcliminairr. 
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nient régné dans l’inde , et de |dusieun> dogmes chré- 
tiens défigurés , se composent aujourd’hui les religions 
de rindoslan, delà Tartarie, du Tibet, du Tonquin, de 
la Chine, et des Iles adjacentes. On ne sauroit douter 
que le christianisme n’ait pénétré dès les premiers 
siècles jusqu’aux extrémités de l’Asie i(f^. Plus tard 
les nestoriens l’y portèrent de nouveau ; d’autres sec- 
taires les suivirent, ou même les précédèrent, et l’on 
trouve au Tibet surtout, des traces évidentes de ma- 
nichéisme (2). U paroU même constant que le Dalaï- 
Idiama n’étoit originairement qu’un prêtre mani- 
ebéim (3) , et la religion dont il est le pontife semble 
n’être qu’un mélange du samaiiéisme et de la doctrine 
de Manès (4). 

Le culte des astres (5) , des esprits célestes et des 


(f) P. jinl. yfndrada, cité par La Croze : Hitl.ChrUt. Ind. l. Fl, 
p. &13. — Auemani BiblioUi. orient., l, III, part. II. — Abolfa- 
rage, tom. II. — De Guiguoa, Chorograph. cap. I, a. t. Id. ÜM. 
ries Huns, tom. I, part. Il, tir. III, p. — 938. — M. de Sainte- 
Croix, YEzour-f'edam-, Gbterv. prétimin., p. 1)0. et «««). — La 
C.roze, Hitt. du Chrittian., etc., p. 63. 

;9) Uubitarc vix potest maxiniam supontiUonum partem , qus 
liidos, Sinasetricinos populoi à seculis multis accaM;ato« tenent, ex 
luanicbiPoruni doclrioA reliquiiaquc secta) zoroaxtrcie, originem du- 
l'ore. Itenaudot, IlUt. patriarch. jIlexandT. p. 44. — Sim. Atsemani 
Bibtioth. orient., t. III, part. II, in Timotheo patriarcHA ne$- 
torianorum. — De Guignes, Hist. des Hum, tom. I, part. II, p. 337, 
sub an. 559, et p. 398, 399. 

(3) Dalaï-Lhama signiBc prêtre unlvcrect dans la langue mon- 
gule. D’autres , avec moius du xTaisemblance , voient daus les Dalal- 
Llianus des soecesscurs de Zanioixis. 

'4] Alphabelum Tibrtanum, tom. I, pasum. 

Ih) Maerob. Satum. I. I , c. iZ.—Atpkab. Tibetan. t. 1, p. ICO. 
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génies malfaisans (1), étoit autrefois répandu (2) et 
subsiste encore , mais après avoir subi de nombreux 
cbangcmens , sur les bords du Gange et de l'Indus. 
Les principales divinités des Indiens , Rrama , Vish- 
nou et Chib, sont les génies tutélaires du monde phy- 
sique (3). Onadoroit aussi dans l’Inde des divinités 
humaines, et particulièrement Budda, que son écla- 
tante sainteté fit placer au rang des dieux, dit Clément 
d’Alexandrie (4). Les esprits qui présidoient aux 
fleuves et aux élémens, et les animaux mêmes (5) sont 
encore aujourd’hui dans l’Inde , comme jadis en 
Egypte, l'objet d’un culte superstitieux : mais ce culte, 
les Egyptiens le rapportoient à des génies d’une nature 


(I) Parmi les maurais génies dont les Tilietaiiis reconnaissent 
l'existence , il y en a qu'iU nomment Thracen ; c'est-à-dire, grands 
dragnns. Ces génies malfaisans sont les ennemis des saints. AlpKab. 
Tibelan. Præfat., p. XXXI. 

(*) Slrabo. l. XV, p. 494. 

(.1) Couto, Conlin. de Barras, déc. y, l.FI, c.3.—Abralt. Roger, 
p. Î8C. — Les Indiens peignent les mauvais esprits avec toutes les 
dilTormités possibles ; entre les différens noms qu'ils leur donnent , 
les principaux sont Diagal et Saüan i lo premier de ces noms 
signifie un menteur, nn trompeur, un imposteur ; le second désigne 
un ennemi , nn adversaire. 

(4) Ehi fi Tüv IvfSv oi Bovrra :rrtâô_ugvot rtaoarf/iÀy.v.rtv , Bv f* uttc/s- , 
fioiijv atiL'jôvrtrOi tti 9f4v tc ririuiixecrt. Siromat. lib. 1, p. 305. — il y a 
eu deux Budda ou Butta ; c'est du second que parle S. Jérâme, 
lib. I adv. Jovinian. Jablonski pense que le premier étoit d'ori- 
gine égyptienne : Panth. iggp. p. II, lib III, c. 4. 

(5) Voyez les Recherches asiatiques. — IJisl. des rit. relig. des 
Ind. — Parallèle des religions, tome. 1. — Bisl. de Sumatra, par 
5\illiam yiarsden ; tome II, p. 101 et siiiv. — Bisl. des Indes |*ar 
Barros, et la Conlinualion par Couto. — Maiirice's//is(or. ofindoslan . 
— Henry Lord , Religion of Banians.— Ilolwell , Bisl. Events . — 
Dow, Uist. of Indoslan. 
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(lilTérentc de la nôtre ; tandis que les Indiens croient 
par là honorer les âmes des morts ( 1 ). 

Il y a de fortes raisons de penser que la religion 
primitive s’est long-temps conservée plus pure à la 
Chine que dans presque toutes les autres contrées du 
monde. Cependant le respect pour les aucètresy a dé- 
généré en une idolâtrie réelle ; et plusieurs sectes y 
ont adopté les superstitions indiennes, particulièrement 
celles du Tibet. Là, comme dans l'Indostan, ces su- 
perstitions reposent sur la croyance des bons et des 
mauvais esprits (2). Les Chinois reconnoissent même 
l’existenc£ des anges gardiens et des anges tentateurs 
de l'homme (3). 


(I) < Les Indiens rendent un culte aux animaux parce qu'ils ren- 

• ferment, croient-ils, les âmes des morts. » Mém. de Bemier, 
tome III, p. 15t. P’id.eliam Cetr. MalTei, Hitt. Indi, lib. I, p. 50. 

(1) Interque deos habeiit bencUcus, alios maleflcot, eosqiie sibi 
muluo adversantes constUuunt. Alphab. Tibetan , tom. I , p. 16.1. 
f'oyage à Peking, Manille, elc-, par M. de Guignes, tome II, p. Î50 
et suivantes. 

(3) Sur les reli{;ions de la Chine , voyez les Lettres idiftantes ; 
les A/émoires de la Chine du P. Le Comte ; .Martini ; Du Halde ; 
Crozier ; V//isl. des Huns , par M. de Guignes , tome I, part. I ; 
les Afèm. de lAend.des Inscriptions, tome X et XV. — Le P. d’En- 
treculles envoya de Peking , en 173} , la traduction d'un livre chi- 
nois , qu'il intitule Alœurs de ta Chine. On nous a communiqué cet 
ouvrage inédit ; nous en citerons deux passages qui coulirment co 
que nous disons dans le texte. • Pour ce qui est d'avoir commerce 

• avec les esprits , c'est chose abstruse et fort creuse ; mais siip- 

• posons que les espriLs viciuient étant appelés: pour moi je crois 
« qu'on doit être bien embarrassé et tout honteux de soi-méme , se 

• trouvant devant un de ces saints esprits; pourquoi donc les faire 

• descendre? Que si ce sont des démons qu'on appelle, tout coin- 

• mercc avec eux ne peut aboutir à rien de bon. ■ Page Otdu Mss. 
— • Dès que j'ai une bonne pensée , aussitât un bon esprit est U pour 
» m'aider à l'exécuter ; mais m'en vient-il une méchante , un esprit 
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L’idolâtrie propre du Ja|M>n, est le cidte des dieux 
Kamis. « Sin et Kami, dit Kœmpfer, sont les noms 
» des idoles qui font l'objet de ce culte... Ces noms 
» signifient âme$ ou esprits. Les Japonois ont deux 
» généalogies de leurs dieux. La première est une 
» succession d’esprits célestes, d'êtres purement spiri- 
» tuels... La seconde est une race d'esprits terrestres, 

» ou dieux-hommes... Enfin ils engendrèrent la troi- 
M sièrae race qui habite aujourd'hui le Japon (1). » 
Nous ne décrirons point les diverses superstitions des 
Japonois, plusieurs desquelles paroissent avoir été 
apportées de l'Inde ; mais nous ferons obsen er qu’ils 
croient à des esprits préposés à la garde des hommes 
et des lieux (2). 

Revenons en Afrique , afin de comparer , sous le 
rapport de la religion, sont état ancien avec son état 
actuel. Dans l'Éthiopie , dont Meroë étoit la métro- 
pole, et qui comprenoit autrefois une portion consi- 
dérable de l’Afrique centrale et méridionale, l’ido- 
lâtrie ressembloit, en plusieurs points, à celle de l’É- 
gypte. Ony reconnoissoitdesdicuxde différens ordres, 
les uns immortels, et les autres mortels (3). Les Éthio- 

» malin me pousse i raccomplir. • Page 33 du Mes. — • On appelle 
> généralement Eniouri tons ces êtres que tes hommes adorent sans 

• les Toir ni les entendre , et A la place desquels ils mettent , pour 

• leur sacrifier, une image qui les représente, a Diclionn. Mand- 
chou. 

( 1 ) Hittor. Japon., lib. III, cap. 1 et 11. 

(ï) Payez , outre Kmmprer, VJiist. du Japon par le P. Charle- 
Toix , la Pie de saint Prançois-Xavirr jar le P. Roiihmirs , les 
Eetlres <ft ce saint , et VHisl. des Huns par M. de Guignes. 

(3) 0t9w Si voytÇoO»! TÔa fiiv kSk'jvtov rôy Si SvkJtov. Strnb 

Ub. XVII, pag. im. 
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piens rcndoient aussi un culte aux bienfaiteurs ilu 
pays, et aux rois, qu'on reganloit,tlit Strabon, comme 
les gardiens et les sauveurs du peuple (1). 

On adoroit en Libye le soleil et la lune , et des di- 
vinités humaines (2), entre autres Psaphon, que les 
Libyens déifièrent pour avoir enseigné aux oiseaux à 
répéter ces paroles, le grand Dieu Psaphon (3). 

Les Augilites n'iionoroient point d’autres dieux 
que les Mânes (4), c’est-à-dire, les démons inférieurs 
et les âmes des hommes. Les habitansde Cyrène ado- 
roient Battus, leur premier roi (5). Ceux de ï Afrique 
propre, qui étoit située entre la Cyrénaïque et la Mau- 
ritanie, adoroient Mopsus, roi des Argives, pree que 
ce peuple, dit Apulée, n appelait dieux que ceux qui 
acoienl vécu avec justice et prudence (C). 

Chez les Atlantes, qui habitoient la partie occiden- 
dentale de l’Afrique , dans la Mauritanie , à Car- 
thage, on trouve un mélange informe de divinités cé- 
lestes, de démons, et de dieux humains (7). 

(I) Kai rsvTfi» r«ù; /ih iceivsvf ith mviptcf fûX- 

caof.Slrab. lib. XVII, pag. 1178. 

(S) Herodol., llb. IV, cip. CtXXXVIII ; el lib. Il, cap. L.— 
Diod. irieul.,lib. V, p. 386, ed. ff'etteling. — /.aetant. Divin, inil., 
lib. I, cap. O. 

(3) Maxim. TVr. diMcrI. 19. 

(4) Augile inferos tantilin colon! Plin., lib. V, cap. VIII. — 
Pompon. Meta, lib. I, cap. VIII. 

(5) Hérodot. lib. IV, cap. CLXI. 

(6) Qiiippe tanlùm eos deos appcllant, qui ex eodem numéro jnalé 
ac prudenter riUr curriculo gubernalo , pro numiiie postcà ah 
hominibus proditi , fanU et crremoiiiis rulgo adrertuDliir : ut iii 
BæoUA .Vmphiaraüs, in AfricA Mopaus, in Ægypto Oairia, aliu« 
aliubi genlium. De dm Soeral., tom. II, p. 689, 690. rd Delph. 

[l).Diodor. Sicul., lib. III , p. iU et «oq. — Strabo , lib. XVIII , 
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ESSAI SUR l’iKDIFFÉRF^NCE 
Le fétichisme est aiijourd’iiui à peu près la seule 
religion des peuples idolâtres de l’Afrique (1). C’est le 
culte des mauvais esprits; aussi ils les craignent et ne 
les aiment pas (2). De là les affreux sacrifices si com- 
muns dans ces contrées. Dans la stupide terreur 
qu’inspirent des êtres malfaisans, on cherche à les 
apaiser avec du sang et des crimes. Il paroit que les 
Aschantes se croient abandonnés du Dieu de l’uni- 
vers (3). Ne seroit-ce point comme une sorte de tra- 
dition terrible des dcscendans de Cham? tr Ils pensent 
») que leurs fétiches ou divinités secondaires habitent 
H des rivières, des bois et des montagnes particuliè- 
« res... Le fétiche favori d’Aschantie est dans ce mo- 
« ment celui de la rivière Tando (■l). » Outre le fétiche 
commun, supposé le plus puissant, chacun a ses fé- 
tiches particuliers , qu’il honore à sa manière (5). 

Le culte des manitous, répandu parmi les sauvages 
de l’Amérique, n’est non plus que le culte des esprits (O). 

p. 1 189.— y*unn., lib. XVlll, cap. VI. — Tertul. Apotog., cap. XXIV. 
— Laet., lil>. I, cap XV. — I.ea CarUiaginoU sacriiioieiit à Amilcar 
Hrrodot., lib. VII, cap. CI.XVII. 

(IJ Voyez Parallèle desreligicmt, lome I, p. 703 et auiT.;y>apper 
Descripl. de l'ydfriiiue; el l'JHsloire des P’oyages. 

(t) Helalion de Desmarehais, p. 66. — l.ca IloUcntoU adorent la 
lune : ils rendent aussi des honiniagi s religieux i un ÿtre inairaitaiit 
qu’ils recouuoissent pour l’auteur du mal , et dont ils cberchciit à 
conjurer la malice en l’adorant. A'ulàe, Helalion du Cap de Honne- 
Espèrance , tome I, chap. VIII. 

(3} Voyage dam le pays d'ydschaniie, par T. E. Uowdich, Irad. de 
l’angloit, Caris, 1819, p. 371. 

(4) Ibid. 

(5) Ibid., p. 377. 

(6) • La plupart des Américains sont fort prérenus que ces objets 
• qu’ils consacrent , deviennent autant de génies ou de tnanilous. 
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Les Cemis des Insulaires étoient regardés comme les 
auteurs de tous les maux qui affligent la race hu- 
maine (1). Le culte qu’on leur rendoit n’avoit d’autre 
objet que de les apaiser (2). Plusieurs peuples du 
Nouveau-Monde adoroient aussi les puissances cé- 
lestes , le soleil , la lune , les étoiles (3) , et des dieux 
d’origine humaine, principalement au Mexique et au 
Pérou (4). Les habitans des terres australes recon- 
noissent également des esprits de dilTérente nature et 


> Le nombre en est si peu déterminé , que les Iroquois les appellent 
» en leur langue d’un nom qui signifie espriU de (ouïes sorlet... La 

> prièreordinairedessauTagosaux manitous, est pour en obtenir qu’ils 

• oeleurfassentpointdemal.»/>u culte des dieux féHclws,f. il — 63. 

• L'n saurage qui aroit un bœuf pour manitou , conrenoit un jour 

> que ce n’étoit pas ce bœuf même qu’il adoroit, mais un manitou 
» de bœuf qui étoit sous terre, et qui animoit tous les bœufs. Il 
» conrenoit aussi que ceux qui aroient nn ours pour manitou 

• adoroient un pareil manitou d’ours. » Ibid . , p. 68. — Voyez 
aussi Laflteau , Les mœurs des sauvages améric . , tome I , p. 36.3. — 
Tableau civil et moral des Araucans , extrait du f'iagero univer- 
sal ; Annales des voyages , de la géographie et de l'hisl., tome XVI , 
p. 90 et suir. Charleroix , Ilist. de la Nouvelle- France , tome III , 
p. 343. — Creuxii, Hist. Canad.,p. 8î et seq. 

(1) Oriedo, Uisl. des Indes, lir. 111, chap. I, p. Z. — P. Martyr. 
Decad., p. lOÎ et seq. — Robertson, Histor. of America, roi. il, 
book. IV, p. 160. 

(S) Du Tertre , Uisl. génér. des Antilles, tome II, p. ZGi.— State 
of Firginia by a native, book III, p. 3î, 33. — Dancroft, Nat. bisl. 
of Guiana, p. 309. 

(3) Leclerc, Uisl. de Gaspésie, chap. IX et X.— • On a lieu d’as- 
> surer que le culte du soleil , do la lune et des astres, étoit le plus 

• général en Amérique. » Mires américaines , par ,M. le comte 
J. -R. Carli,tome I, p. 116. 

(4) f 'id.M. delluinbuldl; Fue des Cordiliires , cl monumens des 
peuples indigènes de f Amérique, tome I, p. 109 et suir. — Jean dé 
Laet.iVoi'. orbis. — Garcilaso de la Vega, Uisl. du Pérou et des 
Ineas. — Parallèle des religions, lonie I. — Uisl. générale des 
eérémonies des peuples du monde. 
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de différens ordres, qui ont été c tôm par un dieu supé- 
rieur. lis se choisissent des patrons , des divinités tut*^ 
laires parmi les esprits célestes. Les mauvais génies son t 
appelés Élus malebus aux lies Carolines. Un de ces giv 
nies, nommé Merogrog, fut autrefois chassé du ciel ( 1 ). 

Tel est en raccourci le tableau fidèle des religions 
païennes qui ont régné , ou qui régnent encore dans 
le monde. II eût été facile de l’étendre; mais nous 
croyons avoir suffisamment prouvé, que l’idolâtrie ne 
fut jamais que le culte des esprits bons et mauvais (2), 
et le culte des hommes distingués par des qualités écla- 
tantes , ou vénérés pour leurs bienfaits ; c’est-4-dirc , 
au fond , le culte des anges (3) et celui des saints (4). 

(1) Parallile des religions, tome I, part. I, p, 694. 

(3) Les anciens Zabéens adoroient Sammaël, qu'ils ref^ardoienl 
comme le prince des démons. Iloltinger, JHil. orient., lib. I , 
cap. VIII. E.I Siantley’i History of Philosoph., p. 1065. Les esprits 
malfaisaus étoient appelés TMtximionet par les Mexicains. 

(3) Il est très vraisemblable que les dieux des Grecs ont été forcés 
sur l’idée des anges bons et mauvais % et de lé sont venus aussi les 
fgreyores des Hébreux , \es Annedols des Cbaldécns , les Otnnes , 
les Génies, les £ons, les Archontes, les Titans, les Céans, en un mot 
les dieux et les demi-dieux du paganisme. Le témoignage de l’hilon 
( dans son livre des Géans ) est formel sur cet article, s Moïse , dit 

• cet auteur, a coutume d'appeler anges ceux que les autres pbilo- 
> sophes nomment démons. Ce sont des âmes qui volent dans l’air, 

• et persoime , ajoute-t-il , ne doit croire que ce soit une fable ; l’air 

• est plein d’animaux , mais ils nous sont invisibles : puisque l'air 

• même n’est pas visible. • Hist. de F Acad, des /nscriplions et 
Belles- Lettres, tome II, p. 5. — Quoique le mol ieu/iu» , démon, 
fût communément employé par les Grecs pour désigner les ministres 
du souverain Ktrc, on trouve cependant le mol anges dans FUtun 
t|ui appelle >émésis Vange du Jugement ou de la Justice de Dieu. 

lleCTt yàp HrêTxoTTOs Tâïs ntpi tcc rocotOra traxOn éùnjf Nljuist; or/yeioi. 

De legib., liv. X. 

(4) • Toute la religion des aqeiens consistoit dans le culte des 
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Afin de rendre celte vérité encore plus évidente, 
il convient de montrer qu’en adorant soit des esprits 
intermédiaires, soit des hommes, on ne les confondoit 
point avec le Dieu suprême , le vrai Dieu. La preuve 
la plus invincible qu’on en puisse donner, c’est que la 
notion de ce Dieu unique, étemel, infini, s’est tou- 
jours conservée chez tons les peuples , malgré l’outra- 
geant oubli où le laissoit leur culte ; mais comme nous 
n’avons pas encore établi ce fait important, et qu’il ne 
nous est point d’ailleurs indispensable , nous ne nous 
en prévaudrons pas en ce moment. 

Pour éviter l’erreur où pourroit conduire une 
fausse interprétation des mots , observons d’abord 
que le nom de dietuB avoit chez les anciens une signi- 
fication fort étendue. On le donnoit à tous les êtres 
qui semblaient avoir reçu une participation plus 
abondante de la nature ou des perfections divines. 
On le trouve employé plusieurs fois en ce sens dans 
l'Écriture. Les esprits célestes sont appelés des dieux 


• dcmona , qu'on aupposoit dire , coiornc les Mânes et les Lares des 
Romains , les âmes des hommes décédés. » Bryant's AnalyiU of 

nntient JUyUu>log.,fo].U, p.îSO. — « Il y a cerlaiiiemcnl une analogie 

• marquée entre les dieux des païens et nos anges , entre les héros 
•> déiOés et nos saints. On ne peut nier l’existence des génies 
« célestes que Dieu emploie dans le gouTernemenl do monde ; il 
» est également certain que les anges ne sont pas d'une nature 

• si diUérenle des hommes, que ceux-ci ne puissent leur être 

• associés après la mort, lorsqu'ils l’ont mérité par leur vertu. 

• Telle a toujours été la croyance du genre humain ; et c'est celle 

• croyance déQgurée et corrompue qui produisit ridotâtrie, et 

• spécialement celle des Grecs, s Recherche! sur Conyine ci la na- 
ture de r üeUénitme , par M. l’ahhé Foncher. Jtfém. de FAead.ilex 
Jnterip., tome LXIl, p. bH. 

6 . 
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«ainfs dans Daniel (1). L’ombre de Samuel , au livre 
des Rois (2); dans l’Exode et dans les Psaumes (3), 
des hommes, même vivans, sont aussi nommés dieux. 
On ne peut donc rien conclure de celte expression 
contre les païens, ni les blàpier toujours de l’usage 
qu’ils en ont fait (4), puisqu'il est incontestable qu’au 
moins plusieurs nations n’adoroient pas seulement les 
mauvais «‘sprits, mais encore les bons. 

11 est difficile de penser que l’on s’entende soi-même, 
quand on prétend que les païens attacboient à ces di- 
vers esprits la vraie notion de la Divinité (5). Qu’on 
veuille bien y réfléchir; l’unité n’entr,e-l-elle pas né- 
cessairement dans cette notion? Il faudroit donc dire 
que les hommes croyoiciit à la plurah'lé d’un Dieu 
unique. A-t-on une véritable idée de ce Dieu, si on 
ne le conçoit pas comme infini, éternel , souveraine- 
ment intelligent et indépendant? Cicéron lui-même 
répond que non (6). Or s’il y a quelque chose d’a- 


(I) DaniH, cap. IV, 5, C ri 15; el cap. V, 11 • On les trouvera 
• quelquefois nommés éivux dans nos Êcriliircs , parce qu’ils ont 
D en eux quelque chose de «ürin , » dit Origéne en parlant des anges 
Contr. Cf/s., lib. V, n. 4. 

(î) /. Heg. XXVIII, 13. 

(3) i:xod. V, I ; XXI, C; XXII, 8 et Î8. Pi. XI.VI, 10 . Pi. I XXXI, 
I et G. 

(4) Aïd. S. August., de Civilate f)ei,\ïh. X, cap. XXIII, n. 1 et ?. 

(5) Presque tous les défenseurs de cette opinion soutiennent en 
môme temps que cette notion , conservée seulement |iar le peuple 
juif, élüit perdue dans le reste du monde. Or coniiiH^nt les païens 
croyoienl'ils à plusieurs dïfux, s’ils n’avoieiit pas la notion de Oini :* 

(G) Deum, nisi sempitemum iutelligcro qui |» 06 sumus? De nat 
dtor.f lib. I, cap. X. P'id. et. cap. XI et XII. — Kschyle met cette iti- 
vocalion dan.s la lioiiche d'un de ses chœurs : () t'oui qui êtes Ifs 
plusjeuHfS dieux! ù âtù viûrtp'it. Eumcnid.t scen. IX,v.7(»3. — l.es 
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véré, c’est que les dieuv du paganisme formoient une 
vaste hiérarchie de puissances limitées dans leurs at- 
tributions, et subordonnées les unes aux autres (i). 
Comment donc auroit-on conçu chacune d’elles com- 
me indépendante? Qu’est-ce que ces divinités supé- 
rieures et inférieures, si elles sont toutes égales, toutes 
infinies, si elles ne sont toutes qu’une seule et même 


imïpiis ne confondoicnl donc pas leurs dicni avec le Dieu suprême 
iiccessaircinenl éternel. 

(1) L'auteur des f'ers dorés , altribués à Pvthagorc , et qui pa- 
roisseiit être de Lysis, précepleur d'Épamiiiondas, divise toutes tes 
divinités en trois classes ; les dieux immortels , les héros et les 
dé^nems. 

\0x>àrc‘js uiv Ttp&Tix &IOÙS vo‘/uu oiâxeivroïi, 

Ttuat.... iTzitÙ’ 

Tayç ri xxrocyôoviooi eé€i ivvofjM 

Suivant Ocellus Lucanus, il doit y avoir dans chaque division du 
monde une espi>ce régnante sur les autres ; dans le ciel les dieux, 
rtiumnie sur la terre , les démons entre deux : Èîrti oJ» xa(f ixamt» 
àasTO/xijy îiSctpiy^v ri yivsç ixrtrtxxrxt tûv üi'iiiv, èv fiàx oùpw& rô rûy 
âfûy, iv 06 yp xvdpoxKOi, iv oi Tffl fixra:priu tottw (cap. I tl, n. 4). 

Il parle ensuite d'un dieu unique , i Oior, qui a formé l'homme et lui 
a donné des lois : puis il ajoute que si les hommes, recherchant la vo- 
lupté pour'eile-ménie , violent celles de ces lois qui sont relatives à 
la propagation du genre humain , leurs enfans livrés au vice seront 
des démons méchans, xouoJaruovc; , et l'objet de la haine des familles, 
des hommes, des démons, des dieux et des villes (cap. IV, u. 3 et 4). 
Timée de Lucres , qui reconuolt si forraeliement un Dieu suprême, 
unique, étemel, appelle la terre le foyer des dieux, itrix ScOx. 
(cap. 111, U. I). 

Qui cttiuin, tuprri, qu'que reguiit frelum... 

S*u<f. ». p. )», est. E/t*ttr. 

« Des démoas difTérens agisseul sur les hommes, dit Phocylidc ; 

» il y en a qui éloignent d’eux les maux. » 

ÀiJt’ «c/5« thtv i7i* iySpÛ7tv v.))^e KÀioif 

Ot nh xoxôv àyipoi ix}üaa70xt, 

l*/iuryl. ap. L'useb. Prap. £vaitg., lii). XIU, cap. XIII, p «87. 
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divinité? Soyons justes envers ceux-mèmes dont nous 
déplorons le criminel aveuglement : jamais ils ne tom- 
bèrent dans ces énormes contradictions, et l’on peut 
justement douter qu’un renversement si prodigieux 
du sens humain , nous ne disons pas ait existé, mais 
soit possible. 

Les écrivains qui parlent des divinités païennes, 
nous apprennent quels étoient le rang, les fonctions, 
la nature particulière de chacune d’elles. Si l’on 
excepte les fictions poétiques, ils ne disent rien que de 
conforme à l’idée qu’ils avoient , et que nous avons 
nous-mêmes d’esprits de dilTércns ordres (1); et lors- 
qu’ils traitent des dieux, si l’on cherche dans leurs 
paroles la notion réelle de Dieu, loin de l’y trouver, 
on verra qu’elles l’excluent formellement. 

Catholiques, protestons, philosophes, tous s'accor- 
dent sur ce point. » Je vais, dit Beausobre, poser des 
» principes que je ne prouverai pas à présent, parce 
qu’au fond ils sont assez connus... Ces principes 
» sont 1 . que les païens n’ont jamais confondu leurs 
n dieux célestes ou terrestres avec le Dieu suprême , 
» et ne leur ont jamais attribué l’indépendance et la 
» souveraineté. Cette observation est non seulement 
ajuste, elle est importante. Elle détruit l’objection 
» qu’un philosophe moderne a poussée pour inva- 
» lider l’argument très solide de l’existence de Dieu, 
i> que l’on tire du consentement des peuples. Le poly- 

(I) • Les Dici des Genlils n'ctoirnt que des démons ou des géans. 
et des créature! d’une autre espère que celle des hommes, quoique 
ceux-ri aient été aussi adoptes parmi leurs dieux. • D'Ucrbelol , 
Bibliulh. orient, art. Dit'., tome I , p. 3Î1. Taris, 1783. 


Digitizea b, t,o(v;U 



EN MATIERE DE RELIGION. 


«7 


>1 ihéi&lue, dit-on , a eu le consentement de tous les 
» peuples. Gela est faux dans un sens, vrai dans un 
>1 autre ; mais le sens auquel cela est vrai n’alToiblit 
» point l’argument en question. Si par le polythéisme 
» on entend plusieurs dieux souverains indépendans , 
» il est faux que les peuples aient jamais cru plusieurs 
» dieux. Ils se sont accordés dans l’unité d’un Dieu 
» suprême. Mais si par le polythéisme on entend 
» plusieurs dieux subalternes, sous un Dieu suprême 
» et maître de tout, il est vrai qu’il y a eu un grand 
» consentement des peuples là-dessus. 2. Que les païens 
» ont bien su que ces dieux n’étoient que des intelli- 
» gences qui tiroient leur origine du Dieu suprême , 
» et qui en dépendoient comme étant ses ministres ; 
» ou que des hommes illustres par leurs vertus et par 
» les services qu'ils avoient rendus au genre humain , 
>1 ou à leur patrie. 3. Qu’à l’égard de ces derniers, 
» les païens ont cru que ces grandes âmes , en dé- 
o ponillant le corps mortel dont elles étoient revêtues, 
» n’avoient pas dépouillé l’affection qu’elles avoient 
>1 eue pour leur patrie, ou pour le genre humain en 
» général. 4. Que le Dieu suprême avoit permis à ces 
» âmes généreuses de demeurer sur la terre pour y 
» veiller au salut des peuples, qui avoient été les prin- 
» cipaux objets de leur aifection. 5. Que ces saintes 
» âmes habitoient dans les lieux où reposoient leurs 
« cendres, préférablement à tout autre, et qu’il falloit 
» les honorer surtout dans ces lieux là(l ). » 

lO Iliiloire de Manichéect du manicMnne, IW. IX, chap. IV, 
tome II, page U64, 066. 
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Voltaire s'explique à cet égard d’une manière non 
moins formelle. « Les Romains reconnoissent le 
)) Deus oplimus maxtmtis; les Grecs ont leur Zeus, 

» leur Dieu suprême. Toutes les autres divinités ne 
» sont que des êtres intermédiaires ; on place des hé- 
)) ros et des empereurs au rang des dieux, c’est-à-dire 
U des bienheureux. Mais il est sûr que Claude , Oc- 
» tave, Tibère et Galigula, ne sont pas regardés 
» comme les créateurs du ciel et de la terre. 

M Eln un mot il parolt prouvé que, du temps d’Au- 
» guste , tous ceux qui avoient une religion recon- 
>} noissoient un Dieu supérieur, éternel , et plusieurs 
)) ordres de dieux secondaires, dont le culte fut ap- 
» pelé depuis idolâtrie (1). » 

Veut-on qu’à ces preuves nous ajoutions des té- 
moignages exprès des anciens, nous n’aurons que 
Pembarras du choix. Hésiode dit que les dteux naqui- 
rent en même temps que les hommes. Ceux-ci devin- 
rent à leur tour des dieux ou des démons , par la vo- 
lonté du grand Jupiter (2). Euripide fait ainsi parler 
les Dioscures : j4près que Jupiter nous eut faitdteux(3). 
Ces nouveaux dieux, comme Jupiter lui-même le dit 
dans Ovide (4), n’éloient pas toujours jugés dignes 

(1) Dictionn.phHotoph.,aTi. «cHgion, II* quest. 

(î) yc/ixai S«i, S»>lT(si t’ MpÙTtoi 

Tsi fii'j eiïi. Siôi ,uC/aIou Siù 

Oper. et Dier., lib. 1. 

(3) ÉT»iit«p 

Euripid. Uelen. tub. fin . , p. 5S4 cd. Basil. 

(4) guoa quoitiain i-o«ium repli dignamur hoitonr, 

Quu dcdioin» c«rlè Irrrt! bahitarc NManiu». 

McUni.» lib. I, 
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d’ètre admis immédiatement dans le ciel. De là vint 
le culte des dieux incertains (1). Empédocle reconnoit 
un Dieu suprême auteur de tout ce qui est , et de 
tout ce qui sera , des arbres, des animaux, des hom- 
mes et des dieux (2). 

K II y a un dieu au-dessus de la fortune , et auteur 
» de tous les biens , dit Platon : il est très juste de 
» l’honorer principalement et de le priér, comme 
» font tous les démons et les autres dieux (3). » 
Des dieux qui adorent un autre dieu , qui lui 
adressent des prières, n’étoient pas apparemment con- 
fondus avec ce dieu à qui l'on devoit rendre un culte 


(j) Dü incerli, ambi^. yarr.^ lib. Il, de Heb. div. et human, 

(t) ïlAvrtx fxtv ia9<t rc igy S?a t* iffreu OTtisea 

xxi «vcpc; '/'jvxTxii 
T* ctuvCl Ttf X«t ôJaTO&pfUjUOvïJ 
Kaî TC â^coc ioltxoUMiÇf tc/a^cc fiptTTCi, 

Empedocl. à Frassen. cil. in Disquisit. biblic-s p. 7G. 

(3) 0COV â'aùzàv fj.5:XX^v rivàc zùx^v zSiv àyx$<Hv xtziov 

isfiXv ÇvurrâyTûv... 5v x«t ôu«^ot«tov, wç Çü/iTtavrcj dci)-5» Sxifiovii &fM 

xôu dc9Î rc/Mcv r« xa« iùx*9$Xi iiaf^povraii aurÇ. Epinom., tome IX, 
p. Î43 et 244', Oper. ed. BiponL — Quel est ce Dieu dont parle ici Pla- 
ton? Le monde, dit-il; mais il ajoute aussitôt: Celaeêt absurde 
en un sens , et nullement absurde dans un autre sens. Cela est ab- 
surde , si on Tentend du monde materiel ; cela ne l’est pas si- on 
l'cnteod du créateur de ce monde , que Platon croyoit incorpo- 
rel : Ptato sine corpore ullo dewn vult esse , ut 9rœci dtcuni 
àvcü/uKTov ( de JVat. deor, lib I , cap. Xll ). Pourquoi ne s’explique- 
t-il pas plus clairement dans le passage que nous venons de citer? 
Apparemment par la raison qu’il en donne lui-méroe dans le Ttmée: 
• Il est difficile de trouver le créateur et le père de tout ce qui est : 
•• et quand on l’a trouvé , on ne peut pas en parler en présence de 
h tous les hommes. » 

Tdv fii-j oûx noiriTTiv xai Ttxrèpx roC <fi ;rotyTè« tùptXv tô 
Kk( îùpovzet tli àStivxzov Xiytvj. 

Oper. lit. IX, p. 303 ed. Bipont. 
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principal. Ailleurs Platon l’appelle U vérilabie seigneur 
de ceux qui jouissent de leur bon sens (I); et après 
avoir dit que la /'o6/e le nomme Saturne, il ajoute : 
K Sachant qu'aucun homme ne pourroit gouverner 
» les autres hommes avec une autorité souveraine , 
» sans que tout fût rempli d’orgueil et d’injustice , il 
» imposa aux cités pour princes et pour rois, non des 
» hommes, mais des démons plus parfaits et plus di- 
» vins que nous : et de même que nous ne confions 
» pas la conduite des troupeaux , des taureaux et des 
» chèvres, par exemple, à d^ chèvres et à des tau- 
>1 reaux , mais que nous nous réservons sur eux l’em- 
» pire; ainsi Dieu, ami des hommes, préposa sur 
» eux des démons d’une nature supérieure à la nôtre, 
» qui, entretenant la paix, la pudeur, la liberté, la 
» justice, prévenoient les désordres et les séditions , 
» et rendoient heureux le genre humain (2). » 

Ces démons, si clairement distingués du Dieu su- 
prême, étoient au nombre des divinités qu’adoroient 
les païens , et Platon lui-même recommande de ne pas 
négliger leur culte. Du reste , il suffit de parcourir 
quelques-uns de ses ouvrages , pour reconnoltre com- 
bien l’idée qu’avoient les anciens de ces êtres inter- 
médiaires; différoit de celle qu’ils se formoient du 
souverain maître du monde. S’ils avoient confondu 
ces deux notions , comment Platon auroit-il pu dire : 
« Invoquons Dieu de tout notre cœur, en ce moment 

(l) ToD A}rj$o0i T&O tAv voOv ixôvTUv Ss^ito^ovTCç âteO. Ut IfÇib. 
lib. IV, loin. VIII, p. 179, ed. Bipont. 

(5) JM. p. 180. 
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» surtout où nous entreprenons de prouver l’exis- 
tence des dieux (1)? » Et encore : k Si Clinias et 
» tous ces vieillards vous ont persuadé que vous igno- 
» rez entièrement ce qu’il faut penser des dieux (lors- 
» que vous vous imaginez qu’ils regardent avec in- 
» différence les actions des hommes). Dieu ha-^ime 
» vous a fait une grande grâce (2). u 

« Au commencement , le monde fut créé à cause 
» des dieux et des hommes : tout ce qu’il renferme a 
» été préparé pour l’usage de l’homme ; car le monde 
>1 est comme la demeure commune , ou la cité des 
» hommes et des dieux (3). » C’est Cicéron qui s’ex- 
prime ainsi , et l’on croit presque entendre les pre- 
mières paroles de la Genèse. 

Plutarque veut qu’à l’exemple de Platon , de Py- 
Ihagore , de Xénocratc et de Chrysippe , qui suivaient 

(1) Ayc erif Oiôv cÏTOTt, TtapcuUttTiov x. T. i. Age igitar, modô 
magis , quAm uDquàm , Dcum omnl studio InYOcemus , cùm deos 
esse diligenter dcmonstrare conemur. De iegib. lib. X. Oper. 
lom. IX, p. 86. 

(3} Eî ,uly 9c irxtâci Kicyîos Ht xai Çufi-Koua ijfiûv i] yepcueia, mpi 
^s^y &ÙX ohôa 6, rt ié/iti, xaifif iv aoi 6 avràt {uiiajuSâyci. 
Ibid., pag. 108, 109. 

(3) Principio ipse muodus , dcorum bominumque causé factus est : 
quæquG in eo suot omnia , ea parata ad fructnm bominum , et in- 
venta sunt. Est enim muiidus quasi cotnniunis deonun atque homi- 
iium domns, aut urbs utrorumque (de Nat. deor., lib. II, cap. LXII). 
Voulez-vous voir comment Tunité de la foi se manifeste dans l’accord 
do la tradition nouvelle et de la tradition antique , écoutez saint An- 
gustin : < Omnis ergù numerus fidelium , ex bominibus conunutan- 

• dorum ut liant æqu.vles angelis Dci , adjuncti etiam ipsi angells , 

• qui modà non peregrinantur , sed expectant nos quando à pere- 

• griuatione redeamus , oiunes simul unamdomum Dci faciunt , et 

• iiuani civitatem.Ænarral. in Pt.CX.Xyi, tom. IV; Oper. col. 439, 

• 0(1. Jietted. • 


Digitized by Google 


92 ESSAI SLR l’iMDIFFÉRENCE 

en cela , dit-il, les anciens théologiens , on range Isis, 
Osiris, Typhon, parmi les grands démons plus robustes 
que les hommes, et d’une nature supérieure, quoi- 
qu’elle ne soit pas entièrement divine. Ces démons sont, 
scion lui, susceptibles de changement, déplaisir, de 
douleur, et autres affections qui les troublent ptus ou 
moins; car, ajoute-t-il, il y a parmi eux, comme parmi 
les hommes, difjférens degrés de vice et de vertu (1). 

Qu’étoit-ce que ces démons et les dieux supérieurs, 
dansl'opinion desanciens? despuissancesministérielles, 
dit Plutarque ; et remarquez la conformité de cette 
expression avec celle de saint Paul , qui appelle les 
anges des esprits administrateurs. » D’une mesme in- 
» telligence qui ordonne tout le monde, et d’une 
» mesme Providence qui a soing de les gouverner , 
» et des puissances ministériales sur tout ordonnées , 
» autres noms et autres honneurs selon la diversité 
» des ioixontété données, et usent les prebstres de 
» , marques et mystères aucuns plus obscurs, autres plus 
)( clairs, pour conduire notre entendement à la cog- 
» noissancc de la Divinité (2). » Presque tous les 
anciens philosophes ont reconnu d’une manière non 
moins formelle un seul Dieu infiniment supérieur 
aux autres dieux, qu’il avoit produits , et qui partici- 
poient à sa nature (3). 

(I) n»cvrvA ycLp 4v ùvSponto^i Ani otapepett xoîi xa- 

xiK(. De Itid. et Osir., Oper. lom. Il, p. 3fi0. 

(î) D'isii eld’0*»rM,lraduct. d’ArayoljOEuïTCS mor., lome III, 
page 857, éd. de Vascosan. 

(3) Damasius ab Huet. cil. inAlnet. quffsl.,lib. II, cap. ly, p. lî!). 
Les dieux inférieurs , rangés parmi les créatures , cloieiil nommes 
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Loin que celte opinion leur fût particulière , on In 
retrouve chez tous les peuples, à toutes les époques. 
On offroit . anciennement à la Chine des sacrifices à 
divers anges tutélaires. » Mais, dit un auteur instruit, 
» c’éloit dans la vue de les honorer infiniment moins 
M que Xam-li, le souverain maître du monde (1). » 
Zoroastre enseignait « qu’il y a un être souverain , iii- 
» dépendant, existant par lui-mérae de toute éter- 
>) nité ; et que sous cet Etre souverain il y a deux an- 
, » ges , l’un de lumière , .qui est l’auteur de tout bien, 
» et l’autre des ténèbres , qui est l’auteur de tout 
» mal (2). » Une multitude d’autres anges , bons et 
mauvais, éloienl soumis à ces deux esprits supérieurs. 
Telle éloit la doctrine des anciens Perses : ils croyaient 
que le monde est gouverné par le ministère des 
anges, chacun desquels a ses fonctions propres, 
et c’est encore aujourd'hui la croyance des Guè- 
hres (3). 

« Il paroit par les relations anciennes et modernes 
a de l’Inde, qu’il y a plusieurs tribus ou nations 


tf$ dieux engendrés , Btii ii /c»»)Tsi, tandis que l'indépendance de 
tout autre principe que liii-inème distinguoit le Dieu souverain , 
Btit i i-//yytros. JJiog. fjierl. in Proæmio. — y^poUon, dit rindarè, 
est né dans le temps t È» 7*'"' Pindar. Car- 

mina. l'rag. tom. III, p. IÎ8, edil. lityne. 

(I) Morale de Confucius: Avertissem., p. 18. 

(î) Prideaux, JJisl. des Juifs, U* part., liv. IV. 

(3) The anrlent Persians lirmiy believed the nüiiistry of angels , 
and their superintendaiice over the alTairs of this world (as the Ma- 
gians still do ) , and thercforc assigned theiu distinct charges and 
provinces , giving their names to their montlis ami the days of their 
inoiiths. Sale, lhe A'oran Irnnstated, etc., vo^. 1, ygélim. Disc., 
sect. IV, p. 9i; London, I7G4. 
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» indiennes qui reconnoisscnt et adorent un être su- 
« prême, cause première et productrice de toutes 
» choses : ils pensent aussi que ce dieu , trop grand 
)) pour s’abaisser jusqu’à se mêler des affaires de ce 
» monde, qu’ils jugent trop au-dessous de lui, a créé 
)( des dieux subalternes pour en prendre soin à sa 
)) place. Ces dieux du second ordre en ont encore 
» d’autres au-dessous d’eux , ce qui forme une hié- 
» rarebie divine très nombreuse : chaque dieu mérite 
H des honneurs et un culte particulier ( 1 ). 

K M. Knox ayant passé vingt ans dans l'ile de 
» Ceylau, a eu occasion de connoltre à fond les moeurs 
» et la religion de ses habitans. Ils adorent plusieurs 
« dieux, et même les mauvais génies, craignant d’être 
» détruits par ceux-ci. Ils reconnoissent aussi un 
» dieu suprême , qu’Us appellent le créateur du ciel 
>> et de la terre. Ce premier être a , selon eux , des 
» dieux inférieurs sous lui , auxquels il a donné ses 
» ordres pour le gouvernement du monde, le main- 
» tien de l’ordre et de l’harmonie dans toutes ses 
» parties : ils ont des prêtres et des temples pour les 
» divinités subalternes; mais le dieu suprême n’a 
» aucune sorte de culte (2). Il eq ,.est de même 
» au Malabar , où ou reconnoH néanmoins une di- 
» vinité souveraine qui a créé le ciel et la terre , et 
>1 qui jugera les hommes , les récompensera ou les 


(I) Relation des missionnaires danois, part. II, p. 7 cl suir. — 
Phillip's arcouni of religion, etc. of the people of Malabar. 

(I) Lcland> IVouv. démnnsl. ivang . . part. I, chap. Il, tooic I, 
page 173 et 174. 
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» punira, selon les bonnes ou les mauvaises œuvres 
» qu’ils auront faites (1). 

» Les habitans de la Floride adorent aussi un dieu 
» créateur de toutes choses , qu'ils nomment Okée : 
» ils ont des prêtres qui lui offrent des sacrifices, 
» mais Us ne pensent pas qu’il se mêle des affaires 
» humaines; U en a remis le soin à des dieux infé- 
» rieurs qui règlent tout, et auxquels, par consé- 
» quent, ils rendent un culte religieux. Le soleil et 
» la lune sont deux des principaux dieux subal- 
» ternes (2). » 

Chaque nation , chaque ville , chaque famille , 
chaque individu même, se choisissoit, selon ses désirs 
ou ses craintes, un protecteur particulier parmi ces 
dieux multipliés à l’infini. Ces bizarres divinités qu’en- 
fantuibincessamment la superstition, n’étoient, comme 
le remarque l’auteur de Vffûtotre des 'Causes pre- 
mières , « que des dieux tutélaires, des espères de ta- 
>y lismans, de fétiches (3) ou de symboles, qu’on 
Il supposoit doués de quelque vertu secrète et ma- 
» gique , par l’attache de quelque démon ou génie , 
>1 pour porter bonheur ou malheur à l’ami ou à l’en- 
» nemi : ce ne pouvoit être autre chose. Croire que des 
» boucs, des chiens, des chats, des scarabées, de 
» petits cailloux d’une certaine forme, des marmou- 
» sets d’or ou de laiton , étoient on ponvoient être , 

(1) f'oyages de Seàouten, tome I, page &36 et suit. 

(I) I.eUnd , loe. cU-, p. 127 et 129. 

(3) Ce nom, «itiTant le présideut de Brosses, vient du mot por- 
tugais fgfitiO, qui signiBe chose fée, enchantée, divine , rendant des 
oraelet. 
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» dans l'esprit d'aucun peuple civilist; , le plus haut 
» degré de la divinité, reine et maîtresse de l’univers, 
» c’est une erreur impossible , une absurdité qui ne 
» peut se trouver dans aucune tète, pensante ou non. 
» blu un mot , ces dieux n’étoient que ce que sont 
» encore parmi nous les patrons révérés par les pro- 
)) vinces, par les viUes, par les bourgades (1); que 


(1) Il sulBt d'ouTrir les ourrages des ancicDS « pour rcconnottre la 
vérilé de ce que dit ici l’ablié Le Datlcux. Dans une de ses iruge- 
dies, Eschyle fait ainsi parler le chœur: ■ Dieux puissans, saints 
» et saintes de cette terre , tous qui gardez nos tours , ne lirrez 
» pas celte ville belliqueuse â une armée d’hommes qui parlent une 
» langue étrangère! Ecoutez les vierges, écoutez, comme il est 
» juste , les prières suppliantes, tiénics amis de cette ville , vous 
» scs libérateurs , et ses protecteurs, montrez qu’elle vous est chère. 
■ Vous aimez le culte qu’on vous rend , defendez-îe donc ;souveneZ' 

• TOUS de nos pompes sacrées cl de nos sacriflees ! • 

l (à TZKvCÜxtïi âiilf 

• réXttit riXeiai r« 

Tv.i Sk TîypyopJJiKxîi, 

(loUtV OOpi'TtOvC'V [iXl TtpoiGf 
6* iTspcffâvOi fioi vrp«Tû. 

XtipCTÔviyvi itrâç. • 

cà 9iXci 

Xurviptoi àtt^iScévTrç ûôXtVf 
XstÇxO* 

*^iXt90i ^ UpCi)t 
M^iOjUfVSt Ô* K/8>iî«T«* 

♦«jisôÿrwv TOC TtoXtoii ipr/i'jyj 
Mviirrcpii «ït« juioc. 

Seplem ad 7Yie6., sccu. III. Eschyl. Iragœd.; lom. 1 , p. U3, rd. 
SchÛtZ : f 1800. — Or» ff^Sovrai... xac tov; o««u«yaç. 

Slrab. lih. XV, p. 494. — Des Bourguignons à qui saint Columban 
annonçoit rÊvaDgilc , le maltraitèrent , en disant : ■ Ce sont nos 
» auciens dieux, les gardiens de ce pays ^ qui nous ont secouru 

• jusqu’à ce jour. • ^leman. rerum scriptores^ lom. 1, p. 

Î37. — Les voyageurs adressoienl des prières au dieu tulélairo du 
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» ce que sont les reliques , les images des personnes 
» dont le nom a été consacré par la piété, avec 
» cette diiïérence toutefois qu’aujourd’hui l’artisan 
» distingue le culte rendu au ser\iteur, de celui 
» qu'il doit au maître , et que les païens oublioient 
» totalement les droits du maître pour lui substituer 
» un rival imaginaire , dont souvent le culte étoit un 
» crime encore plus qu’une erreur (1). » 

Maxime de Tyr distingue expressément les dieux 
subalternes du Dieu suprême. («Si vous êtes trop 
» faibles, dit-il , pour bien connoltre le Père et l’au- 
» teur de toutes choses, c’est assez pour vous en ce 
» moment d’admirer ses œuvres, et de l’adorer dans 
n ce qu’il a fait, dans sa progéniture, qui est très 
» nombreuse et de différentes espèces. 11 y a bien 
» plus de dieux que les poètes béotiens n’en comptent. 
» 11 n’y a pas seulement trois mille fils ou amis de 
» Dieu; le nombre en est incompréhensible : il y en 
» a autant qu’il y a d’étoiles au ciel et de génies dans 
» l’éther (2). » 


lieu d’où ils partoient. Ils en avoient d'autres pour les dieux , sous 
la protection desquels étoienl les lieux par où ils passoient; d'autres 
enfin pour les dirinités du lieu où se tenninoit leur Toyage. l.a for- 
mule de ces prières nous a été conservée dans les inscripUons , Pro 
salule , Ou , et redOu : /li»t. de Vyiead. des Inscriptions , lom 11 , 
p. 19 et SO. Le dieu tutélaire est appelé dans Virgile, genium loei : 
Æneid., lib. Vil, v. 136. Nullus enim locus sine genio est , d\l 
Servius in Æneid. V. 

(1) Hisl. des Causes premières, par fahhc Le Batteux, pag. MS 
et 149. 

(*) Maxim. Tyr. dUserl. p. 18 edit. Oxon. ten. — l'id. et. 
Julian, ap. Cyril, lib. IV. 
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Lactance, qui t'ondoissoit parfaitement l'idolâtrie, 
puisqu'il y avoit été élevé, parle ainsi : « Les païens 
>1 qui admettent plusieurs dieux , disent cefiendant 
» que ces divinités subalternes président tellement à 
» toutes les parties de l'univers, qu’il n'y a qu'un 
» seul gouAerncur suprême. Les autres ne sont donc 
» pas des dieux, mais les serviteurs ou les ministres 
» de ce Dieu unique, très grand et tout-puissant, 
» qui les a préposés pour exécuter ses volontés (I ). » 
Nous n'entrerons pas, sur ce sujet, dans de plus 
longs détails. Les témoignages qu'on vient dé lire 
siiQisent pour montrer quelle étoit l'idée que les 
païens avoient des êtres spirituels qu'ils adoroii nt 
sous le nom de dieux. Nous devons montrer, déplus, 
qu’en rendant à certains hommes les honneurs divins, 
ils ne cessoient pas de les reconnoitre pour hommes ; 
et c’est un point que nous pourrions déjà regarder 
connue prouvé, puûque nous ne savons nous-mêmes 
que c’étoient véritablement des hommes que pr ce 
que les pïens nous en ont appris. 

Il existait parmi eux plusieurs histoires de ces dieux 
d'origine humaine. Nicagoras, Léontès, Théodore, 
Hippon, Diagoras, et mille attires avoient écrit leur 
vie arec mm soin scrupuleux, dit AVnobe (2). Mais la 


(1) Isti assertores dconini , ila cos pneesse singulis retnisac |nr- 
tibns dicuat , ul Uuucu uaus sil rector cxiioiiis. Jàm ergo caHcri dii 
non rnint , sed salellitcs , ar ministri , i|uos illc unus nMaiuni. , et 
polens omnium ofBciis his præûcrril , ul ipsi cjus iinpcrio , ai- nnli- 
1ms scrvianl. Lad. Dirin. InslH. Mb. I, c.ip. III. 

(S) Possumua qiiidem boc in loro omucs islos, nobis quos IihIii- 
cilis atqoe appcilalis deos, hommes fuisse monslrare , Tct Agragau- 
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plus célèbre de ces histoires étoit celle d’Evhémère , 
de Messint! , qu’Ennius traduisit en latin (1), de sorte 
qu’elle ne pouvoit être ignorée de presque per- 
sonne (2). 11 nommoit les parens des dieux, leur 
patrie , le lieu de leur sépulture (3), avec une grande 
exactitude historique (4), au jugement de Plutarque 
même (5). Il ne faisoit que suivrç en cela les plus 
anciens écrivains de la Grèce (6), selon le témoignage 
de Lactance, auquel nous pouvons joindre celui de 
Cicéron , qui dit formellement que le ciel étoit presque 
tout entier rempli d’hommes (7). 

tiao Euhemero replicalo...., vel Nieagoro Cjprio, Tel PellœoLeonte, 
vel Cyreneiui Thcodoro , Tel Hippone ac Uiagora Meliis , Tel anclo- 
ribua allia mille , qui acnipniosæ diligenUæ cnrA in lucera rea abditas 
libertate ingenuS prolulerunt. Amob., lib. IV, aâvers. OetiUs. 

(l) "Cïeer. de Nat. deor., lib. I.cap. XLII.., 

(?) Ct^na Ubellos Enniua , clarum ut flerel cuncti.a , aermonem in 
italum tranabilit. Amob., lac. aup. cit. 

(3) Euhemema , eorum natalea , palriaa, sepulera dinumerat, et 
per proTincias monatrat. Minai. FeUc. Ocioetua, cap. XXI. 

(4) Enbemerua omnea taies deos, non TabnloaS gamilHate, sed 

liiatoricA diligenUi , horainea fuisse raorlalcsque conaeripait. S. Au- 
ÿusUam, de Civitale Dei, lib. VI, cap VII. Fid. et. Ilb. VM , 
cap. XXVI. , 

(6) Ex9v9m kaô De /aid. et (Jtirid., 

p. ïSO. — Plutarque regardoit cependant l’ouTrage (TRThémère 
comme dangereux. 

(6) Omnea, qui coliintur ut dii , homines fueriint.... Qnod ci>m 
vetuatiasimi Grsciœ scriptores , quoa illi nuncupant , tnm 

rtiam Romani , Græcos aecuti et imitati doceni; quorum præcipué 
Euhemema, acno.ater Emiius. f/ictant. de Ird Dei, cap. XI,p.i6i. 
— Heroiot., lib. I , cap. XXV. 

(T) Quid ! totum propé cœluni , ne plurea peraequar, nonne hn- 
mano genere eompletum est ? Si verA scmtari Tetera , et ex hia ea , 
quv scriptorea Graeciæ prodidemnt , eruere coner ; ipei illi , niajo- 
l'iiin gentinm dii qui habentur, bine à nobia profecti in rcelum repe- 
liunliir. Onære qnorinn denionslranliir sepiilcra in Græcià : reininia- 

7 . 
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Janns (1), Saturne (2), Hert ulo (3), Bacchus (4) 
éloient du nombre de ces hommes qui, pour employer 
l’expression d'Horace, après d'éclatantes actions, 
furent reçus dans les temples des dieux (5). « Les 
» premiers hommes, dit Pausanias, étoient les hôtes 
» et les convives des dieux , à cause de leur justice 
» et de leur piété : car il y a pour les bons des 
» récompenses certaines , et des chàtimens assurés 
» pour les méchans. Plusieurs hommes même de- 
)) vinrent des dieux, à qui l’on rend encore aujour- 
» d’hui des honneurs : tels qu’Aristée; Britomarlis de 
» Crète; Hercule, fils d’Alcmène ; Amphiaraüs, fils 

)) d’Oïclée ; Castor et Pollux Mais de notre 

» temps , où la malice règne dans toutes les villes et 
» par toute la terre, nul homme ne devient dieu 
» qu’en paroles seulement et par une adulation ou- 
» trée ; et lorsque ces méchans quittent la vie , les 


cerp , quoniam es iuiliatus , quæ traduotur in mysteriis : tùni 
denique , quàiu lalè boc patcal, iiitclliges. Tlisrui. quœst., Hb. 1, 
cap. XII. 

(1) Jtïaerob. Satur., lib. I, cap. IX. — Ce Janus , ou roy, ou demi- 
dieu qu’il fusl , au premier temps Tut civil et politique ; car il cbangea 
le vivre des hommes , qui avant luy estoit rude , aspre et sauvage , 
en manière de vivre plus houneste , plus douice et plus civile. 
Plutarque, Vie de Numa ; Iraduel. d'^mÿot , p. 363, ed. de f'as- 
eosan. 

(2) Juilin., lib. XLiil.— TerluI Apolog., cap. X. 

(3) Pautan CorinlMac., lib. II , cap. X , p. I33 edil Kuhnü. 

(4) Les habitans de Delphes croyaient posséder ses ossemens. 
Plularch., de Itid. et Ottr. 

(à) Post ingentia facta , deonun in templa recepU. üor. ep. , 
lib. I , T. 7. — Et Virgile : 

. . . qui .a vdriti cTvirrit •(! trüicra virliui. 

£jivid. VI, l3n. 
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» (lieux courroucés leur infligent enfin la peine qu’ils 
» ont méritée (I). » 

On montrait dans l'ile de Crète le tombeau de 
Jupiter (2). Nous connoi'ssons son père et sa mère, dit 
un personnage de Plaute. Dans une autre pièce du 
même auteur , un valet , un esclave se moquoil , en 
présence du peuple romain, de la grand' mère , de la 
fille et de f oncle de ce dieu (3), qui présidoit au Capi- 
tole; et l’on peut voir dans Tertullien jusqu’où le 
mépris des divinités païennes étoit |>orté publique- 
ment à Rome (4). 


(I) Oi ‘/xp eit TrfT« ivOpoinot x«i ipczpATtt^ot Sicrç ü;rô ii- 
xatovûmii xat tjytStCaf, x. r. Powon,, lib. VIU ; pag. 467 edit. 
Uanoeim, 1613. 

(*) Cicer., de Nat. deor. lib. III , cap. îl . —Lucian. de Saerifi- 
eiis , lom. I , p. 367 ed. yinutelod., 1687. — Cebe convient de ce fait. 
Origen. eontr. CeU., lib. III, n. 43. ün voyoit encore , au tempa de 
Diodore, les restes de ce tombeau {Diod. lib., III, p. S.30 ed. U''ei- 
$el.), sur lequel I>ytbagore grava ce vers , que Porphyre nous a con- 
servé, 

Savùv xtÏTut Z«v, ov xtxÀïf'Jxouçiv ; 

Ci-git mort Zan, qu’on appelle Jupiter (Vit. Pythag., p. 187 «d. 
Cantab. 1666). Suivant Evbcmère , on lisoit cette inscription sur sa 
tombe : Zà» Kpi-jcu Zan , flls de Kronoe • ( Lactant. Epitome , 
tom. II , cap. 13 , p. 10). Suidas (coe. n>;xc< ) rapporte une autre épi- 
taphe de Jupiter, qui, dit-il , ordonna eu mourant qu'on l'enleiTât 
dans Plie de Crète. 

(3) Citleltaria , act. II , scen. I. — Dans le Plulut d'Arbtophane, 
le poète se moque aussi de ce dieu nouveau , tsO vin nvm àtoO. De- 
puis qu'il a commencé à voir, dit un des personnages , je mène la 
vie la plus misérable i \ f où ■/«/> 4 Seit oùros ipixro /îisnnv, àCtoiTOy 
xivaipoi Ttcrrowxf tov ( act. IV , scen. iy).Mais il me le paiera 
dès aujourd'hui 1 ziv h/Miv toSto» r/»i Ttonijoi zilptpov ioOvxt 
iùf/ij. Ibid. scen. III. 

*(l) Cætera lascivlæ ingénia etîam voluptatifans vestris per deo- 
riim dedeciis operantur. Dispicite I.enlulorum et llostiliorum ve- 
nustates , utrum inimos an deos vestros in jocis cl sirophis rMcalis ; 
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Hésiode représi’nte les quatre âges des dieux et des 
demi-dieux de la Grèce, comme quatre générations 
d'hommes (1). Isis, Osiris, Hermès et pluâeurs autres 
dieux de l’Égypte, étoient également reconnus pour 
hommes (2). Les prêtres égyptiens se vantoient même 
d’avoir les corps de tous leurs dieux. Us ajoutoient que 
leurs âmes hrilloient au ciel, et que c’étoient les 
étoiles (3). 

Les peuples du nord de l’Europe brûloient ceux de 
leurs rois et de leurs princes, quand ils vouloient fairt^ 
d’eux des divinités (4). Odin n’étoit qu’un guerrier 
célèbre (5); et les divinités inférieures, Froé, Mel- 


nMcchum Anubini , et maKulam Lunam , et Dianam Oagellatani . 
et Jorii mortni testanientum rcritatiiin , et très Hercules famelicos 
irrisos. Sed et histrionnni littcm omnem foNlitatem eonini dési- 
gnant, etc. Apologel. adveri. Genles, cap. XV. 

(I) Httiod. Optr. et Dier., lib. I. 

(J) Plutareh., De IHi. et Otir., p. 359. — Dioâor. Sieul., p. ? 1. 
— Duseb. Prœpar. Evang., lib. III, cap. 91. — Venus Belestica.qiii 
aroit un temple h Alexandrie , avoit été l’eaclare d’un roi d'É- 
gypte. Plulareh. in Erotieo, pag. 753. 

(3) Tâ /iiv aûfumi Ttap* iuzoXi xtïaôou wtpivTBt mi OtpàntwsSau Plll- 
tareb. de Isid.'et Oiirtd-, p. 356. — En parlant de la pyramide de 
Bel, Strabonla nomme te tombeau de Béhu. Snxot, sépulcre , ù- 
gniGc aussi, selon Ilésycbius et Suidas , un temple , et même l'ad- 
ylum, ou le lieu le plus secret du temple , dans lequel la diTinilc 
étoit censée résider. 

(4) Keges ac principes sues fatis exntos , ut vcl dii fièrent, vcl 
nter dcos eTeherentur, combusserunt. Oiaüs Magnut Uiit. de 
genl. Septentrion., lib. III , cap. I , pag. 97. 

(5) Quia TITUS tout Europâ diTinilatis titulum , quôd nulli iii arte 
militari cederet, assecutus fuisset; bine eTenisse creditur, ut 

Gotbi Marlem , quem deum belll putaTit anUquitas , apud se di- 

cerent progenitum. Ibid., pag. 100. — Le saTant AA’illiam Jours 
pense qn’Odin et Budda ou Boudha n’éloient qu'un même pcrsoii- 
uage. y/sinl. Jlesearcft., Tol. I , pag. 511 ; e( toI. Il, pag. 343. 
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holiii, etc., n'étoicnt non plus dos hoiiimos iiiii- 
itoDs qui devinrent ensuite des dieux, on , suivant l’ex- 
|H'i‘Ssion d'un historien, les compagnons des dieux (t). 

On étoit si éloigné de les confondre avec le Dieti 
suprême, qu’on les distinguoit même soigneusement 
des dieux célestes, immortels par leur nature , et des 
démons, immortels aussi, quoique d'un rang inférieur. 
Seulement on cn>yoit qu’apres la mort ils étoient 
reçus parmi ces dieux, en récompense de leurs ver- 
tus (2). « Le culte, dit Cicéron, que la loi ordonne 
« de rendre aux hommes consacrés, tels qu'llercnle 
» et autres , indique que les âmes de tous les hommes 
» sont à la vérité immortelles, mais que les âmes des 
» hommes bons et généreux sont divines (3). » Voici 
les paroles mêmes de la loi des Douzi‘-Tahles citée par 
Cicéron : « Qu’on rende un culte aux dieux célestes, 
» que l’on a toujours honorés; et à ceux que leurs 
» mérites ont placés dans le ciel (A). » 

(I) Ko«quc dpos, Tcl deorum romplkes, autuiuantcs. Oiaiis 
Magnus, ubi sup.pag. 101. — Les anciens Aralten idolAIrrs apiieloieiil 
aussi leurs divinités , Renan- jlteha , c'est-à-dire , le$ compagnons 
rie Dieu. U'ilerbclut, BtbUoih. orient., art. Renan- Ascha, loni. Il, 
|iag. 39; Paris, 1783. 

(î) tUt qui nitruil pli 

Virtutc ctrloai) «livus Auguslii*, 

dit Sénèque le tragique ( Octavia , v. àOi et 500 ) ; et dans une 
autre pièce : 

ConimunU isU pluribu* esuia ctldeis. 

Ilmrul. fur.f f. 449, «Uevir. 

(3) Quôd autem ex bominum généré consecratos sirut Herculem 
et rrteros coli lex jubet,.iiidicat oimiiuni qnidem aniroos im- 
iiiortales esse , sed rurlium bonorumque dirinos. Cieer. de fA-gib., 
lib. 11. 

( i) Eus qui cœlcstes semper babiti colunto , et oUos qiios 
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« On fait des dieux de certains hommes, à cause 
» de l'excellence de leur vertu, » dit Aristote (1), 
D'après un passage de Platon , il parott même que 
cette espèce de canonisation , ou de com<fcra(ton , 
comme l'appelle Cicéron , étoit réglée par certaines 
lois et accompagnée de cérémonies particulières (2). 
C’est à peu près ainsi qu’au Tibet, le Dalaï-Lhama 
subit un jugement après sa mort ; et si l’on trouve que 
ce pontife ait vécu saintement, on l’honore avec beau- 
coup de pompe, après avoir renfermé son corps dans 
une sorte de châsse appelée ciolen (3). Il y a un grand 
nombre de ces ciolen; « elles sont, dit un mission- 
» naire, l’objet du culte que chaque dévot rend à son 
» saint (4). » Les Japonois ont aussi des usages sem- 
blables, que tous ceux qui ont voyagé dans leur pays 
ont remarqués. « Leur pontife a seul le droit de faire 


eodo cœlo merila collocATenint, Hcrcniem, etc. Leg. XII , labol.t, 
secl. 4. 

(1) Ét âv9pw:ruv ycVcvTat Slot SC àptr^i 

De tnorib. lib. VII, c. I ; Oper. tom. II , p. 63. 

[i] Ocoù; tivat TtpCtTOit o^Gi Tc;^vQ, où ^oa€t, X. T. I. ,Deos non 
naturàsed artc et legibus quibusdam constare volunt, eoaque alUalios, 
prout singuli secum consentientes , loge sanxcrunt. De legib. lib. \, 
tom. IX Oper.pag. 76. — Ce passage a plus de force encore, si on le 
rapproche de ce que dit Serrius. • Labeo in libris qui appellantur 
• de diis quibus origo animalis est , ait eete quædam sacra quibiis 
» anima< humanœ rertuntur in deos qui appellantur animales, quod 
» de animis fiant. » Servius in lib. III Æneid. 

(3) Alpbab. Tibetan., 1 . 1 , p. S49. 

(4) Sono seiiipre in oggellodi .sacrificio,o oITerte divole, cbe fanno. 
li diroti di tal uno de’ loro santi. P. Dorai. Pinnabiirus. — Vid. eL 
llist.génér. des p'oyages, lom. XXVIII, p. 364, .16.‘>. 
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» des apothéoses, et de consacrer des temples aux 
» hommes qu'ils en jugent dignes (1). » 

11 existe à la Cochinrhinc des rroyances et des 
usages semblables. On y rend un culte aux hommes 
qu’on suppose avoir vécu saintement; on les invoque 
comme autant d'intercesseurs auprès du Dieu suprê- 
me, mais sans jamais les confondre avec l'Etre éternel 
et souverain (2). 

(I) Kuai lur l'Mst. générale, et lur let mœurs el Vesprtl des na- 
tions , chap. CW , loni. III, p. 194. 

(!) I.p.s peuples de la Cochinchinc, dit Biillet d'après le P. Borri, 
adorent surtout les âmes de ceux qui ètoient tonus pour saints 
pendant qu'ils sivoient sur la terre. I/es )>agodes sont ornées des 
idoles de ces bienheureux. Ces idoles sont rangées â droite et 
à gauche dans la pagode , les plus petites les premières, les moyennes 
ensuite, après celles-ci les plus grandes; de sorte qu'elles ressem- 
blent assez bien à des tuyaux d'orgue. Cet ordre marque le mérite 
et la distinction des âmes. Au milieu de ces deux rangs d'idoles il y a 
un ride , et ce ride est l'endroit le pins honorable de la pagode, s Un 

• n'y Toit qu'une niche profonde et obscure qui fait entendre , dit 
> le jésuite italien, que le dieu qu'ils adoreut et de qui dépendent 
» toutes les pagodes , qui ont été hommes comme nous , est d'une 

• essence inrisible. s 

On voulut , continue notre voyageur, faire voir aux Cochiuchi- 
nois que tant d'idoles étoient inutiles puisqu'il n'y a qu'un seul 
Dieu. Les Cocbiuchinois répondirent : JYous sommes de votre avis; 
mais vous devez supposer avec nous que ces idoles , rangées aux 
deux côtés du temple , ne sont point les créateurs du ciel el de la 
terre, mais des hommes distingués par leur sainteté, que nous ho- 
norons de la même manière que vous honorez vos saints , vos apô- 
tres , vos martyrs et vos confesseurs ; on leur défère plus ou moins 
d'homieur, selon les degrés de vertu que l’on reeonnoU en eux. Par 
la suite du discours ils déclarèrent encore mieux au missionnaire 
ipi'ils concevoieut Dieu comme un être invisible qui n'est point sou- 
mis à nos sens , et qui ne se peut représenter ni par images , ni par 
ligures ; que le vide et l'obscurité qu'on voyoit entre les deux rangs 
d'idoles marquoit rincomprcbensibilité de la nature divine; et enlin, 
que toutes les idoles qui l'environnoient étoient autant d'intercesseurs 
auprès de l'Etre suprême. L’exist. de Dieu démontrée, etc. ; tom. Il, 
P m, 1Î8. 
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Observez en outre qu'il est peu de nations qui 
n'aient rendu un culte aux âmes des ancêtres, et 
même à des hommes vivans. Rome en offre de nom- 
breux exemples, et ce n’éloit pas seulement ses tyrans 
qui se firent ainsi adorer. Aurélien lui-mème reçut , 
ou s’arrogea le titre de dieu ( 1 ). Or pense-t-on qu’on 
cessât de le croire homme (2)? On pouvoit donc être 
(lieu, selon le sens qu'on attachoit souvent à ce mot , 
en conservant la nature humaine (3). Et le fils qui 


(I) On a Sc lui d(!S médailles qui portent cette inscription : L)E() 
KT UOMIN0 NATO AURELIANO. Carus et d'autres empereurs 
l'imitèrent en cela. Adrien prenoit le titre d'OIympieii , 
àiu/Lvtoi. Vid. Spanheim de prceitant. et «su numttnuil. anliq. DU- 
sert. 12, p. 489. 

(I) Celui A qui tout prospère , dit un ancien poète , et à qui Oint 
donne les richesses et l'empire sur les autres hommes , oublie que 
M's pieds touchent la terre et qu'il est né de parons mortels ; dans 
sa coupable arrogance , il imite Jupiter Tonnant , et , petit qu'il est . 
il dresse et élève sa tète , et supplie Minerve de lui montrer iiiio 
route pour arriver k l'Olympe , aflu (pic, compté parmi les dienv im- 
mortels, il ait part à leurs festins. 

(5i Si srv 9«ès J* ini 5J6oi* àîràÇ»! 

Kat cuvtxx yatav 

.ilsvïiv iTTtîTriGî., 9V.ÎT5Î Si si ehi Toxîjcj. 

Aiy üîrrps— xttt ùuapTOti.^ji vssis 
I sa Sii [ipoixittf xepxiyix S’ ù;rip iV^o, 

Kac îTïp iîiii. /ivarai s* 

Hi Tiv' à>TjSa7TCTày TM/jtaistrai ()yJw,«7rsy or, 
iîç xt fÀtr* ùSavàTOii ivxpiâpLtCi litairtvasç. 

/liant fragm. Gnomief puel grmei, p. l.U. ed. Brunckii. 

(■1) On cherchoit à sc consoler de la mort des pcrsoniirs chères en 
se persuadant (pi'elles étoient tainlet ou saucées. C’est ainsi que 
Stace dit de l.ucain : 

Er(i*t litclii* alro^, grtii»qiie 
Ja » üuirrt iBcryu’M-t dolonjup 
IJtuk'qiii'l ff'vfrat Mitr, nuoc •«inret. 

ivUt. r<ipîii., (jcitubüat.i'ii Luckiii; bih.t lib. H. 
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sacrifioil auE luànes de üoii père , qui rèpandoit sur s>a 
cendre des libaüons, dira-t-on qu’il le confondoit dans 
sa pensée avec le souverain Dieu de l’univers ( 1 )? 
Non, sans doute. Le fils pieux se plaisoit à honorer, 
selon l’antique coutume consacrée par les lois , la mé- 
moire de ceux qui lui avoient donné le jour. Son 
père , en quittant la vie , devenoit pour lui un dieu , 
c’est-à-dire, un être immortel désormais, heureux, 
saint yCt qui, du ciel où il habitoit, veilloit encore 
sur ses enfans , écoutoit leurs vœux (2) , et les envi- 
ronnoU de sa |MN>tection et de son amour. On avouera 
qu’on peut s’en rapporter au témoignage des anciens, 
sur ce qui concerne leurs croyances ; qu’on écoute 
donc l’un d’eux. « Je ne sais quel destin trouble 
» l’esprit des mortels: semblables à des cylindres , ils 
» roulent çà et là, accablés d’une infinité de maux. 
» Père de tout ce qui existe , vous les délivreriez de 
» ces maux, ai vous leur montriez quel est le démon 
>1 qui les inspire. Mais , prends courage, la race des 
» hommes est divine : lorsque, dépouillé de ton corps, 
» tu t’élèveras dans les régions éthérées , la mort 
» n’aura plus sur toi de pouvoir ; tu seras un dieu 
» immortel et incorruptible (3). » 

(I) Ua trait curieui, rapporté par Cicéroo, proore que, luin de 
courondre les hommes divinises ou eomacrés avec le Dieu suprême , 
on les distinguoit soigneusement des divinités subalternes. • Nostri 
> qaidem Poblicani cùm essent agri in BeeoUi deorum immortaliuni 
• excepU lege Censorié, uegabant imnioiiales esse ullos qui ait- 
a quando homines fuissent, a De nal. deor.,lib. III, c. to. 

[i) Pial, de /.efià., lib XI , t. IX, p. ISO. ed. Blpont. 

(3) Tofi7 uoXpa, ^poTfia fiXxnrtt ippi-joie. Ot ii xulivipoii 

tTT* pî/55VT«t V.TttippvK 7T>î,y«7* 
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Un des principaux objets des mvslères, étoit de 
rappeler aux initiés l’origine mortelle de la plupart 
des dieux (1). Nul ne pouvoit l’ignorer: aussi les 
premiers Pères, qui viroient au milieu des païens, 
qui presque tous avoient été eux-mémcs élevés dans 
le paganisme, provoquoieiit-ils avec confiance, sur 
ce point, le témoignage des idolâtres. « Nous attes- 
» tons votre conscience; qu’elle nous juge, qu’elle 
» nous condamne , si elle peut nier que tous vos 
» dieux n’aient été des hommes (2). » Ainsi parloit 
Tertullien ; et parmi les anciens apologistes de la re- 


ZeO nÔTipf vi TioiX^iv t* xoexfiv 
- H» irâxtv tû iaifxcvt 

AiAà ffù Sâ)57sc, Inet dclov yivGi Irri ^poroXaiv... 

Hv 6* àtTToittpxi ii alOifi iitùOtpGv iXOpi, 

Eeeeoct à^âvareç âfôs, afiQporoç, otjx fri Svijtoç. 

Carmina aurea. 

Les ebréUens mêmes ont employé le mot Dieu dans le même 
sens , et rÉrriture les y autorisoit. Synésios , dans un des hymnes 
que noos avons de loi , parle ainsi A son Ame : • Monte, ne larde 
» point , laisse A la terre ce qui appartient A la terre ; aussitôt réunie 
• A ton père, lu feras un dieu. • 

Av«6«tvc, /jLijfl fiiXXt 
Xûsvi tù yOovàf Iinotea, 

T«x« Ji pr/eÎGK narpi 
Oels ly 5eÆ ycpfjGOiç. 

Ilymo. I,T. 131. 

Ailleurs il appelle Dieu le Créateur des Dieux, Oxtrrr/i Otfiy, 
Aùroupyi Oxâv. 

Ilymn. III, t. 166 et 266. 

(I) Cicer. Tisscul. , lib. I, c. 13 j et De nal. deor., lib. I , c. 4*.— 
Diodor. Sicul., lib. I, p. î4 ed Wess. — S. AugusI. de Civil. Dei, 
lib. VIII, c. à. — S.Cf/prian.deidol. P'anit. — Julius Firmicus,p. 13. 

(S) ProTocamus A vobis ad consrienti.im vestram. Illa nosjudiccl, 
ilia nos damnel , si |ioterit negare omnes isips deos vestros homines 
fuisse, .-/poloff., c. X. 
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ligion, il n’cn est pas uo seul qui n’ait tenu le même 
langage (1). 

Four tirer maintenant les conséquences des faits 
que nous venons d’établir, on voit d’abord la néces- 
»té du culte , de l’adoration, de la prière et du sacri- 
fice, prouvée parle consentement unanime des peuples. 

Que nous oiTre encore l’idolâtrie de constant et 
d’universel? sur quoi fut-elle toujours fondée? Pre- 
mièrement sur la croyance traditionnelle que le monde 
étoit gouverné, sous l’empire d’un Dieu suprême, par 
une multitude d’esprits de différens ordres : d’esprits 
bienfaisans , dont il importoit de rechercher la pro- 
tection; et d’esprits mauvais, dont on devoit craindre 
la malice et la haine (2). Secondement sur la croyance 
également traditionnelle de l’immortalité de l’âme; 
on étoit persuadé que les hommes vertueux, élevés 
après la mort à un haut degré de gloire et de puis- 
sance , continuoient de prendre intérêt à ce qui se 
passoit sur la terre, et qu’il étoit utile de les invo- 


(1) \ii. £uaeb. Prtep. rvan{/. lib. I,c. IX, p. 31 ; et lib. II, c. V, 

р. 70. Id. Demonstr. ivang., Ilb. VIII, p. 364. — Amob. advers. 
Genles, p. SI. — Tktopbit. ad Autolyc., lib. I, c. 8 et seq. — Lac- 
lanl. Divin. Institut. Iib.l,c.l4; et lib.V. c.70. — S. Cyprian. de idol. 
Vanil; tom. I Optr. p. 405 ed. ff^irceburgi, 1782. — Talion, orat. 
ad grœcot, c. XXXVI, p. 30, 31 et 79 ed ff'orth. — Minut. Felie. , 

с. XXII, p. 113, 114 ed. Davit. — Recognil. S. Clemenl. lib. X, 
c. XXIII et XXIV, p. 594 apad Palrei apotlol. tom. I ed. Cleriei. 
— S. Augutl. de Civil. Dei, lib. VI, c.'7; et lib. VIII, c. 5 et llî. 

(2) Qu’il y ail dans le monde un certain i;enrc d'esprits malfaisans 
qne nous appelons des démons ; outre le témoignsge éclatant des 
Ecritures divines , c'est une chose qui a été reconnue par le consen- 
tement commun de tontes les nations et de tous les peuples. Bot- 

uel. Sermon pour le I" tUmanebe de Carême, tom. Il , p. 170, éd. 
de Fenailles. 
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quer ( 1 ). Qu’on examine tant qu’on voudra ; nous le 
disons avec une pleine assurance, jamais on ne trou- 
vera d’autres croyances universelles dans l’idolâtrie : 
et qu’est-ce que ces croyances, sinon la doctrine des 
anges et des saints (2) ; doctrine aussi ancienne que le 
inonde , doctrine qui fait encore et qui fera perpé- 
tuellement partie du symbole de la vraie religion ? 


(1) L'usage d’inToquer les âmes de ceux qui aTOient vécu sainte- 
meut, est bien marqué dans l'Alceste d'Euripide. « Ne croyez pas, 
» dit le chœur, que le toniheau de votre épouse soft corame les 
» tombes du vulgaire- Les voyageurs lui rendront un culte sem- 
» blable A celui des dieux; et on suivant l’oblique sentier, le passant 
a dira : Celle-ci mourut jadis pour son époux , et maintenant elle 
n est une divinité heureuse. Je vous salue, é femme vénérable! 
» soyez-moi propice. Telles sont les paroles qu'on lui adressera. » 


SI 'JtHpiiV Ou 
\&fUL VQftAfnàt 

HestJi ^ 

TtuAv^àt i/indp6iv. 

K«( Tt9 ioyfùLV.j xiXt'jOo^ 

£x€«c>My, 70 S* ifiêV 

AüT« ffori TtpGUÔOLvtv «v^pàç, 

Nû» é* ^TTt fukxgupa ^af.uuv, 

XfltZjo' ù Tiorvif tu Sà 
Totat vtv ^po7tpcÜ7t 

Alceêt. acL IV ad fin. 

(i) Le mol mémo se trouve dans Eacbyle et dans Virgile : 


Scqtiinmr te, tarrte dccruni. 


QilitqnU ei. 


Æucid. IV, 


là est, Sequimur te, sancte, deorum quüquii et; dil nn commeirta- 
Ipiir : O latnl! noui te tuivone, quelque dieu que lu toit. Vid. /-'ir- 
gil. Oper. cm» notis Abrami et varior., p. Î80. — Divut étoil l’ex- 
prpssion ordinaire, et nous l’employons encore dans le in^iiie sens, 
dément d’Alexandrie explique selon cette pensée un passage 
•i'F.mpédocle. « Si nous vivons, dit-il , dans la sainteté et dans la 
» justice , nous serons heureux ici-bas , et plus heureux après avoir 
» qiiiué celte vie : car nous ne le serons pas seulement i«ur un 
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Mais allons plus avant : considérons l'idolâttie en 
elle-même; dans ce qui la constiluoit essentiellement. 


> temps , mais nous jouirons d’un repos étemel ; habitant avec 

• les autres immortels [àOavâTmf àiloiji»), auis à la même table 

• que les héros, et partageant leur sort, dit Empédocle ; • Çuod 
si sanelè etjuslé vùrerimus, beali hic quidem, sed post excessssm li 
vitd bealiores ; non qui aliquo tempore feliees futuri simus, sed in 
tevum quieluri : 

U ai ram sti^ria kakitanin ; menai Ui «idem 
Qui {«irtel Dtnai, eommuni el aorta (ruentea, 

ait pMlosophica £mpedoclis poetiea. Clem. Alexand. Slrom. lir. \ , 
p. C07. — Plutarque explique plus clairement encore la doctrine 
des anciens , en la dégageant des (idées superstitieuses qu'on y mé- 
loit. Voici ses paroles • On dit aussi que le corps d’Alcmène dis- 

> pamt , ainsi que l’on le portoit en sépulture , et qu’en son lieu oii 

• troura une pierre dedans le lict. Brier, les hommes racompteiit 

> ptiisiears antres telles merreilles, où il n’y a apparence quelconque 

> de vérité, voulant déifier la nature humaine , et l’associer aux 

• dieux. Bien est-il vrai que ce seroit laschement et meschamment 

• faict que de réprouver et nier la divinité de la vertu : mais aussi 

> (le vouloir mesler la terre avec le ciel, ce seroit une grande sottie. 

• Pcmrtant fault-il laisser IA telles fables: estant chose tout asseuréi', 

• que , comme dit Pindare , 

U n’nt point de corp* qui ne meure ? ^ 

L*am« mqU Tlve demeurr, 

1oM(;e de TêtmiiU : 

> car elle est venue du ciel , et IA s’en retourne : mais plus tosi , 

> lorsque plus elle est esloignée et séparée du corps , quand elle est 
» nette , safneie ,^*t (pi’elle ne tient plus rien de la chair.... Pourtant 
» n’est-il pas bcsoing de vouloir envoyer, contre la nature, le corps 
» des hommes vertueux, quand et leurs Ames, au ciel : ains faiilt 

• estimer et croire fermement , que leurs vertus et leurs Ames , 

> selon nature et sel(m justice divine, deviennent d’hommes, sot'nrf.s . 

• et de saincts, demi-dieux, et de demi-dieux, après qu’ilz sont 

> parfatttement , comme ès sacrifices de purgation, nettoyez et pii- 

> riflez, estans délivrez de toute passibilité et de toute mortalité, 

• iiz deviennent , non par aucune ordonnance civile , mais A la 

• vérité el selon raiscm vray-semblaMe, dieux entiers et parfail», 

• en recevant une fin très-heureuse et très-glorieuse. » Vit de Hn- 
nuslus, Hommes illustres, toni. I , p. I?6 , f}7, Irad. d’jêmgal. , 
édit, de / 'aseosan. — • (itiaiid un chrétien leur |iarle (aux Indiens) 
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ija moindre attention suffit pour faire d’abord recon- 
nottre qu’elle n’étoit point, à proprement parler, 
une religion, mais seulement un culte superstitieux : 
car de quoi se compose nécessairement toute religion? 
de dogmes, de morale et de culte. Chacune de ces 
trois choses prises à part n’est pas plus une religion , 
que l’entendement, le cœur et le corps, envisagés sé- 
parément, ne sont l’homme. Des dogmes sans culte et 
sans morale ne sont que des opinions philosophiques; 
une morale sans dogmes et sans culte, n’est ou qu’une 
loi arbitraire, ou que des conseils dépourvus de sanc- 

> de leur dieu Ram, que les GcnUls adorent , ils ne sontieiment 

> point qu'il est dieu , et disent seulement que c'ètoit un grand roi , 
» dont la sainteté et le secours qu’il a donné aux bunimes lui ont 

• acquis une communication plus particulière arcc Dieu qil’atM; 

> attires satnls, et qu'ainsi ils lui portent beaucoup plus do respect. » 
Therenot ( Atij/apes des Indes, part. 111, liv. 1, cbap. XXXVIII ], 
Georgi , et M. de Guignes, ont prouvé que le f'o des Chinois , le 
Sommona-Codom ou le Samanéen Codom des Siamois , et le Rudda 
des Indiens, étoieot le même personnage. Quoique ces peuples lui 
rendent un culte religieux , ils ne le confondent pas avec l'Être su- 
prême , éternel , incorruptible, qu'ils appellent Ont. • De là , dit 

• M. de Guignes, cette exclamation tant de fois répétée, Omi-to 
» /^o ; c’est-à-dire, O fo qui procédez d’Oml • Les Siamois le 
Donuuent Prah-pondi-lchaou, le Saint d'une haute origine ■ Mèm. 
de t’Aead. des Jnscripi., lom. XLV, p. 537. Les livres tende con- 
tiemient des prières adressées à Zoroastre ; on l'inTOqnoit après Or- 
musd et les génies célestes. • J’invoque Zoroastre , saint , pur, 

> grand. — Je vous prie , ô vous grand , vous terrestre Zoroastre. — 
s Esperteinan , Destour excellent du peuple terrestre , du monde 
» terrestre. — Je fais izesrhné ( invocation ) à Sapetnian-Zoroastre 
» et à son saint et pur férouer. > Izeschné et Pispered, pag. 86 , 
93, 117, 148, 149. — Jescht. farv., p. ï85, etc. — Gah. Rvesrouih, 
p. 109, 110. — On voit, dans les villes de la Chine , des collèges qu'on 
a bâtis en l'honneur de Confucius, avec ces inscriptions et d’autres 
semblables : Au grand maître, A l’illustre roi des lettrés. Au 
saint ( Morale de Confucius , p. 45). 
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lion ; un culte sans morale et sans dogmes, n’est 
qu’un spectacle, des fêtes, de vaines cérémonies. 
Conçoit-on une religion sans dogmes, une religion 
sans morale , une religion sîins culte? Ce seroit con- 
cevoir une contradiction manifeste. Pour former une 
religion, il faut donc que les dogmes, la morale et le 
culte , unis ensemble et dépendans l’un de l’autre , 
fassent un tout indissoluble. 

Or le paganisme n’avoit point de symbole, point de 
dogmes, point d’enseignement. Il ne parloit point à 
la raison , et n’en exigeoit rien ; il ne réclamoit sur 
elle aucune autorité, ne lui prescrivoit aucuns de- 
voirs, n’entreprenoit même pas de la guider par des 
conseils; il l’abandonnoit à elle-même, et la laissoit, 
sans loi et sans règle, dans une parfaite indépendance. 

Leibnitz en fait l’observation , car peu de choses 
ont échappé à cet esprit pénétrant. « Les païens, dil- 
II il, avoient des cérémonies dans leur culte, mais ils 
Il ne connoissoient point d'articles de foi, et n’avoient 
Il jamais songé à dresser des formulaires de leur théo- 
II logie dogmatique... Leurs mystères ne consistoient 
» point dans des dogmes difliciles, mais dans cer- 
» taines pratiques secrètes, où les profanes, c’est-à- 
» dire, ceux qui n’étoient point initiés, ne dévoient 
» jamais assister. Ces pratiques étoient bien souvent 
» ridicules et absurdes, et il falloit les cacher pour les 
Il garantir du mépris ( I ). » 

(1) flemarquei crKUptes sur le système de feu M. Bayle, touchant 
l’etceord de la bonté et de la sagesse de IHeu avec la liberté de 
l'homme, et l'origine du mal ; lomc I, préf., Loudres, I7i0. 

TOME 3. 8 
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Non seulement le paganisme n'ordonnoit de croire 
aucun dogme , n’enseignoit aucune doctrine , mais il 
n’imposoit aux hommes aucune loi morale , ainsi que 
le remarquent Bayle (1), Locke (2), Barbeyrac (3), 
Leland (4), après les Pères de l'Église. Écoutons 
Lactance : « On n’y parle de rien qui serve à former 
» les mœurs et à régler la vie, on n’y cherche point 
)i la vérité ; on ne s’y occupe que des cérémonies du 
» culte, où l’âme n’a point de part, et qui ne regar- 

» dent que le corps (5) Entièrement séparées , la 

» philosophie et la religion des dieux n’ont entre elles 
» aucune relation : autres sont les professeurs de la 
» sagesse , autres les pontifes de la religion ; ceux-là 
» n’enseignent point à s’approcher des dieux, ceux- 
» ci n’enseignent point à régler les jugemens et la 
» conduite : ce qui montre que ni cette sagesse n’est 
» la vraie sagesse, ni cette religion la vraie reli- 
» gion (6). >1 


(1) Continuation dei Pensàct divertet, clc., art. Xî.IX. 

(2) Chrittianime raiionnable, etc., ehap. XIV, $ II. 

(3) Préface de m traduction dn Droit de la nature et des gens do 
Piiffendorf. 

(4) JYouvelte détnonslrat. évanget., tome I, part. I, chap. Vit. 

(5) Mhil ibi disseritur quod proQciat ad mores excolendos, ritaro- 
(pie rorraandara , nec habet inquhitioncm aliqnam Teritatis , sed 
tantummodb rltnm coiendi , qui non uRIcio mentis , sed niinisterio 
corporis constat. Lactant. Insiit. Divin. Itb. IV, cap. III, n. I et 2, 
ed. CtUar. 

(6) Pbilosopbia et religio denmm disjoncta sunt, Ionf;êqae dis- 
creta ; siqiiidem alii sunt proressores sapieutiai , per quos utique ad 
dcos non aditnr; alii religionis antistites, per quos sapere non 
discitnr; apparat nec illam esse veram sapientiam , nec banc veram 
reÜKionem. Ibid. n. 4. 
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Et saint Au^^ustin : « Pourquoi les dieux des Gen- 
n tils n’ont-ils pas voulu prendre soin de corriger les 
» mœurs détestables de leurs adorateurs? pourquoi 
n ne leur ont-ils donné aucunes lois pour lis aider à 
» bien vivre ? Au lieu de cacher aux peuples qui les 
» servoient les préceptes de la morale , n’étoit-il pas 
» convenable qu’ils les en instruisissent par un cn- 
» saignement public? ne devoient-ils pas, par la voix 
)) de leurs prêtres, réprimander le vice, le menacer 
» du cbàtiment, et promettre à la vertu des récorn- 
» penses? Mais qui jamais entendit rien de semblable 
» dans les temples des dieux ( 1 ) ? a 

Dénué de morale, dénué de dogmes, n'imposant 
aucuns devoirs ni au cœur ni à l’esprit, le paganisme, 
nous le répétons, n’étoit donc qu’un culte supersti- 
tieux. «Je n’y vois, dit Lactance, que de simples 
» rites (2). » On ponvoit être idolâtre sans nier au- 

(I) Primà ipsos mores uc pessimos liabeirnt, qunre dii ponim 
rurarc noliierunt..,. P cullores soosad benè TiTondiini qiiarè oullis 
letribut aitjUTinint... P Pertinebat ad consullores dros viU) boiiiT 
prscppU non occultarc populis euKoribus suis, sed clarà praMliea- 
liono pnrberc : per vates cüam couTcoiro et arfcurrc percaules ; 
palàm mlnari pvnas maté agentibus, præmia rccte TiTcatiliiis polli- 
ceri... Quid unquÂra taie in deorum iUurum lomplis promut et emi- 
nenU Toce coucrepuit P ^ug. de Civil. Dei, lih. Il, c. IV; 
ibid., c. VI. Vid. et Greg. Naxianz. Orat. III , advcr$. Julian, t. I , 
p. 107, ed. Billii. — Il en étoit ainsi chez tous tes peuples; et 
sous ce rapport l'histoire parle des Tartares, comme saint Augustin 
parloit de» Romains. • Leur culte religieux, (pii ne leur enseignoil 

• point la morale, n'aroit |K>int |ioli leurs intpurs grossières ni 

• adouci leur caractère Apre et saurage comme leur climat. • A/i- 
ehaud , Hitl. des Croitaiûs ; IV* part., lir. XIII, tome IV, p. t. 

(>) Qur est enini superstilio illomni deorum... ? in <|uâ niliil 
aliiid rideo quèm ritnm ad soins digitos perliiientcm ? Aaelant 
Divin. Inslil. lib. V, c. XX. 

8 . 
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cnne rérité ; ni l’existence du Dieu suprême , comme 
le prouve l’exemple des Juife ; ni sa providence, puis- 
qu’elle s’exerce parle ministère des anges (1), et que 
tous les cultes idolâtriques étoient fondés principale- 
ment sur cette croyance vraie dont on abusoit; ni 
enfin les préceptes de justice , puisqu’ils ne se sont 
jamais perdus chez aucune nation. En servant des 
dieux étrangers , on outrageoit le Dieu véritable , on 
transgressoit le plus saint et le premier de ses com- 
mandemens, on mettoit en oubli le Créateur pour 
transporter à sa créature l’adoration due à lui seul , 
on violoit l'alliance qu’il avoit daigné contracter avec 
les hommes ; et l’idolâtrie, fruit des passions (2), étoit 
un crime comme l'adultère, auquel l’Écriture la com- 
pare souvent (3), et, selon la parole de l'apétre saint 

(I) Cetlp doctrine est clairement enseignée dans Platon. • Pre- 
» mièrement, dit-il, tous m’accorderez que les dieux rcconnoissent 

• rhomme juste et l’homme injuste , et que dès lors ils aiment ce- 

> liii-lé et haïssent celui-ci, comme nous en sommes conrenus 

• précédemment. Or u’aTOuerons-uons pas aussi que les dieux 

> comblent de biens relui qu’ils aiment , h moins qu’une faute anté- 

> ricure n'attire sur lui quelque mal nécessaire ? Ainsi l’on doit 

• penser que si l’homme juste est assnjéti i la paurreté , aux roala- 

• dies ou autres choses semblables qui nous paroissent des maux , 

> il en résultera un bien pour lui, soit de son Tirant, soit après 

• sa mort ; car les aieux ne négligent jamais celui qui a la rolonlé 

> sincère de derenir juste , et qui , par la pratique de la Terto , 

• s’efforce , autant qu’il est possible A l’bomme , de se rendre $em- 

» bUtbU à Dieu, s UpüTOv fiiv toCto èTrodôffcrt... où ykp JA uffô yt bt&v 
ffOTC à.iuXtXoBa.i Sf iv npo Jt^.urïrat Jïxotioc yiyvtoÿou, Kxl iatreJeûM» 

«prrAy, taov Juvarôv ivbptàTrpt o/ioïouoOxi Beû. Plat, de fxgib, lib. I, 
tome VII Oper. p. 819 et 3Î0 ed. Bipont. 

(}) Qui... coluemnt et senrierunt creaturo potiùs quàm Creatori... 
Proptereè tradidil illos Deus in passiones ignominis. Ep. ad Bom. I, 
«, Î6. 

(3) /rrem.Xlll, rj.—Ezeck. XXIII, Oseœ II, î et alib. 
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Paul, une des œuvres de la chair, qui excluent du 
royaume de Dieu(l). 

De ces considérations et des faits sur lesquels elles 
s'appuient , nous pourrions conclure déjà que l’idolâ- 
trie n’avoit aucune autorité réelle. Cependant pour 
prévenir jusqu’au plus léger doute à cet égard , nous 
allons montrer qu’elle manquoit visiblement d’unité , 
d’universalité, de perpétuité, de sainteté, c’^t-à-dire, 
do tous les caractères essentiels de la religion véri- 
table ,' et dont la réunion forme le plus haut degré 
d’autorité qu’il soit possible de concevoir. 

Et d’abord, pour bien comprendre jusqu’à quel 
point l’idolâtrie étoit dépourvue d’unité, il faut se sou- 
venir que chaque peuple, chaque pays (2), chaque 
cité (3), chaque famille, et souvent chaque homme 
avoit ses dieux particuliers (4) ; comme encore au- 


(I) ManirefU innt antem opcra carnis , quœ sunt : fornicatio , 
iinmoodlüa, impudicUia , luxuria , idolorum 'Tcnellcia , 

iiiimicitic , cootenUones , emulaliones , iræ , ri\æ , disspniionca , 
secte, inTldia, homicidia, ebrietates, comcssaliones, et bis similia ; 
que predico Tobis sicut prædixi : qaoniam qui talia agunl, regouiu 
Del non conaequentuT. Ep. ad Galat. r. 19— Jl. 

(I) Les dleiix protecteurs de chaque pa^s étoicnl les diras indi- 
gnes dont les anciens parlent si sourent. Terre de la patrie , dieux 
indigètci , el nous, 6 toits paternels, receves-moi sous d'Iieureux 
auspices! dit Oresie dans Sophocle. 

SI Tiarptia yii, 9<si t’ èyxafitol, 

, ai^aoSs fS rvn/^oCvra ralg it iioXs, 

XvT* St Ttetrp&oit i&pjx, 

Eteeir. t. 66—68; Sophœt. ton». II, p. 139, ed.Bruneh. 

(.1) Constat omnes nrbes in alici^iis dei esse tuteU. Maerob. 
ialum. I«». III , c. IX, p. 3î3. — S. Alhanas. tom. I , p. îî, edit. 
Benediet. 

(4) Vid. Earro apudS. August. de Civil. Dei., lib.VMI, c.M 
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jourd’hui chaque Nègre a son fétiche , qu’il choisit et 
qu’il honore selon le pur caprice de son imagination. 
En Egypte on tuoit sans scrupule dans une Aille, 
l’animal qu’on adoroit dans une autre TÜle. Vairon 
comptoit trois cents Jupiters(l); et il y en aroit pro- 
bablement on plus grand nombre , car on donnoit ce 
nom à tous les hommes qu’on élevoit au rang des 
dieux , pour avoir ou fondé des États, ou contribué 
d’une manière éclatante à leur prospérité. L’àge d'or 
seul fournit an ciel trente mille dieux, suivant Hé- 
siode (2). Ces dieux inconnus au reste de la terre et 
oubliés en Grèce même, où l’on ne voit pas qu’on leur 
rendit de culte , n’existoient que dans les chants d’un 
de ses poètes. 

Le peuple des dieux , pour employer l’expression 
de Pline (3), n’étoit pas moins nombreux à Rome, 
(r Notre pays, dit un autre auteur, est tellement plein 


I iiicuiquo cUam proviuciæ cl civUaU suiis Dcus est» ni Syriæ 
A^larlcs, ul Ârabiæ Disarps^ etc. TertuU. yipolog. c. XXIV. 

(0 Apxid TeriuU. Apolog. c. XIX. Suivant Pauganias , cc fut Cé- 
ci'ops<(ui le prcuiÙT ap(>cU JuplU r le Dicugupréuic. ô juiv yào àùt rt 
C-::u70m Pautan. llb. VIU,p. 45C edit. /Janov. IGI3. 

(i) Ce p:i»^a^'e d'Hcsiudc mérite d'étre t ité ; le voici : « Les dieux 
» iiuiuorteU de Jupiter, ^ardiejis des hommes mortels, sont au 
» nombre de trou» myriades sur la terre féconde ; répandus dans 
» l'air et sans cesse parcourant tous les lieux , ils observent les 
•» œuvres justes et injustes. • 

Tpiçyip tiJpi'ii et9(v iitl -jtùuiuS&rtip^ 

AOxvrrct 7.ï;v9î, ^v»jrÛ5* 

0?6« etj/97C‘ij7<V T« x«t sytT/toi, tv/v , 

Hioot ivsàuevot, iràyr>î sn aîsty. 

Oi>cr. et Dior. üb. I. 

(3) Major cœliluni ftopulus etiain ({uàm iituninuiii intolUgi {mlest. 
PUn. lih. IL cap VII. 


' Coogit 
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» de divinités ' qu’on y Irouvcroit plus aisément un 
» dieu qu’un homme (1). h Que seroit-ce donc si, 
parcourant le monde entier, nous rappelions , même 
sommairement , les divinités de tant de nations diffé- 
rentes? L’Américain sauvage a ses dieux propres , 
comme l’Indien policé, et comme l’habitant de la 
Chine. Nulle ressemblance, nul rapport entre ces 
dieux divers. L’allégorie même, qui explique tout, 
en dénaturant tout, ne montrera jamais la moindre 
conformité réelle entre l’Osiris des Égyptiens, l’A- 
drammelech des Assyriens, le Dyonisios des Grecs, 
rirminsul des Saxons, et le Xaca des Tibétains. 

Ce n’est pas tout : non seulement les dieux d’un 
peuple n’étoient pas ceux d’un autre peuple, mais 
le même peuple changeoit de dieux avec le temps , 
comme ü arriva aux Romains, qui, à la théologie 
des Étrusques substituèrent peu à peu celle des Grecs. 
L’histoire de chaque dieu et l’idée qu’on s’en formoit 
changeoient également. Cette histoire, fondée sur une 
tradition locale qui, attestant l’origine humaine du 
dieu, ou le représentant comme un esprit céleste 
mais subordonné, ne permettoit pas qu’on le confon- 
dit avec la Divinité suprême, étoit successivement 
modifiée par les poètes , et l’on attachoit si peu de 
croyance à tous ces récits, qu’on leur donna même le 
nom de fables ou de mythologie (2), et que Cicéron 
ne craint point de s’en moquer ouvertement, et de 

(I] Utique nostra repo Um prxsenlibus plena est nuniinibus, at 
f.idliiis possis tioum quàni huminem inTenlre. Pttroti. Satyr. 

(i) histoire fabuleuse. 
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les appeler des superstitions de vieille femme (1). Plar 
Ion (2), Plutarque (3), Denys d’Halicamasse (4), 
Pline (5), Sénèque (6), avouent qu’elles sont non 
seulement absurdes, mais dangereuses. 

De même que chaque nation avoit ses divinités 
propres, elle avoit son culte particulier qui lui-méme 
varioit sans cesse. On abandonnoit les anciens rites, 
on en créoit de nouveaux , qu’on abandonnoit ensuite 
comme les premiers. Les traditions , les croyances , 
les dieux , les cétémonies, tout changeoit perpétuelle- 
ment (7). Combien le culte des Romains sous Numa, 
ne dilTéroit-il pas du culte des Romains au temps 

(I) Vidotisne igitur, nt i physicis rebus, bcnè atquc utilitcr inven- 
tis, tracts ratio ait ad coramentitios et flctoa deos i* Qua> res gemtit 
falsas opiniones, erroresque turbulcnlos, et siiperstilioDcs pcnè ani- 
les ( de Nat. deor., lîb. Il, cap. XXVII. ) Cicéron semble avoir em- 
prunté cette dernière expression d’Eralosthène le ('.yrenécn, qui 
viroit deux siècles avant Jésus-Christ. Il jouissoit d’une grande 
réputation parmi les anciens , qui l’avoient surnommé le tecond 
Platon J IKyrotSioî, ou le vainqueur aux cinq rxereieet. Érato- 
sthéne accusoit Homère, Hésiode, et les autres poètes, de cor- 
rompre les croyances religieuses du peuple, et il appcloit leurs 
ouvrages des eontet de vieilles : y/jatiAi /tuStioyîxv. On peut voir les 
fragmens qui nous restent de cet auteur dans l' U ranologia du P. Po- 
tau. Ils ont été réimprimés i Oxford en IG7! , et à Amsterdam 
en 1703. 

(î) Plat, de Rep., lib. II, Oper. tom. VI , p. Ï47— IW. 

(.3) Plularch. deSuperstil. 

(I] Pionys. Halieam. lib. II, p. 90 et seq. 

(.’i) liist. nat. lib. Il, cap. VII. 

(G) Scnec. ap. Augusl. de Civil. Pei lib. XI, cap X. 

(7) Xec modo barbari honiincs diversas ac nos leges seqiiunlur : 
verùm etiam qui Lyciam incolunt , et Athaniantis successores qiialia 
sacra oCTerunt , cùm tamcn Grcci sint.’ Xos quoque audivisti , qualcs 
quoudàm leges circà inferias servaverimus, hostias jugulantes ante- 
qiiàm cITerretur cadavcr, præflcasqiic accersentes : et qui ils anti- 
quiores , defuiictos etiam domi sepelicntes ; quorum nos bis tempo- 
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(l’Auguste ( 1 ) ! La politique seule avoil conservé quel- 
ques vieux usages, certaines superstitions d’aruspices 
et d'augures , dont le sénat se servoit pour contenir 
le peuple , pour suspendre ou dissoudre ses assemblées 
tumultueuses. 

Partout on voit la même inconstance ; et remarcpiez 
(ju'outre le culte qu'on peut appeler national, il exis- 
toit une multitude infinie d’autres cultes, qui ne s’é- 
tendoient pas au-delà soit d’une province , soit d’une 
ville, soit d’une famille, et qui ne varioient pas moins 
que le culte commun. Un homme rèvoit un dieu, il 
lui élevoit un autel, y déposoit des offrandes, et voilà 
un culte nouveau , qu’un caprice avoit créé , qu’un 
autre caprice détruisoit. 

Quelquefois un peuple empruntoit celui d'un autre 
peuple, ou voisin, ou conquis ; quelquefois il lui don- 
noit le sien (2) ; plus souvent on les mélangeoit , et 
alors les deux peuples avoient également changé de 

ribiis nihil omninô srrvamDs. Innumcrabilia præterpà hnjusmodi 
oxpmpla rererro posscnius. PInlo. Minos. Oper. tome VI, p. lis 
cl 129. 

(I) Etiani circà dcog Tpstros (piæ prosppctè dPcrpTPrant paires 
Tpslri , iidpin vos obspqupnUssimi rescidistis... UbI religio ? ubi 
vpneralio niajoribus débita à vobis? Habitu, victu, instrurtu, sensu, 
ipso deniqnè scrmone proavis renuntiastis. Laudaslis sempor anti- 
quos, sed iiové de die viviUs. Tcrlull. ytpnlog. adv. gent., cap. VI. 
— Nec corpora modo alTecla talio, sed aoimos quoqne multiplex re- 
ligio, etpleraqueexterna, inTasit,iiovos ritus sacriflcandi vaticinando 
inferentibus in domos, quibus quæstui siint capti superstitione ani- 
■ni , donec publicas jam pudor ad priniores ciiilatis pervenit , cer- 
nentes in omnibus viris sacellisquo peregriiia atque insolita piacula 
pacis dedm exposoenda'. TU. LU', lib. IV, cap. XXX. 

(t) Les Gaulois, après la conquèle, adoplèrenl les dieux et le culte 
(h>5 Romains. 


Digilized by Google 


122 ESSAI SL'U l’indikkéhenc.e 

culte. Il arrivoit aussi que les dieux et le culte d’une 
nation, étoient abominables aux yeux d’une autre 
nation, et que le même acte qu’on regardoit comme 
agréable à la divinité dans un pays , passoit ailleurs 
pour un sacrilège (1). Ainsi l’on sacrifioit à Romet 
le bœuf qu’on adoroit à Memphis ; la superstition ,, 
suivant ses idées inconstantes , en faisoit tantôt une 
victime , et tantôt un dieu (2). 

En Perse, au temps des Arsacides, on comptoit 
soixant-dix sectes parmi les seuls disciples de Zo- 
roastre (3). Les sectateurs de l’ancienne religion qu’H 
réforma n’étoient pas moins divisés entre eux (4). La 
même anarchie régnoit en Égypte (5). La Tartarie, 


(I) Noque caini leges noslrx hoslia huniana sacriBcarc permUtunt : 
sed nefarium esl. Apud Carthafcinienies aulcm Justum sanelumque 
ttabelur. Adeo ut ooniin nouuulli Saturuo flUos Hlenl. Plato. Mi- 
nus. Oper. tome VI, p. 1Î8 ed Btpont. 

[i) Qnod namque esdem aulmantes apud bus qnidom numitu , 
a|Hid alios auteiu fers, apudquosdani hostiæ Icgibus recepls (iul, 
cerln scilis. S. Justin. ApoL II, p. C9. 

(3) Tho Arsacides, ludecd, practiscd lhe uorsbip of tbe Magi; but 
they disgraced and polluted U wilh a various mixture of foreign 
iiiolatry. The inemory of Zoroaslcr, the aurieni prophet and pbilo- 
soplier of ibc l’ersians , was sttll revered in lhe East ; but the obsolète 
.!.id mysleriuus laiiguagc, in whicii the Zcudavosla was composed, 
cpciiod a fleld of dispute to sereuly sccls, who variousiy explained 
i.’.e fiindamculal dociriiics of Ihcir religion, aud weie ail indilTereoÜy 
deridod by a crowd of iiiüJels, who rojccled lUe divine mission and 
..ùraclcs of Uic prupiict. Üibhun's JUstory of theUcctiMand Fallof 
ihe Jiuman Empire, vol. I, chap. III, p. fU3, Basil. 1787. 

(i) FAmacin. lltsl. arub. — Agalhias, lib. II, initio. 

(5) « Cour CO qui est des Egyplieits, personne n'iguore qu'ils étoient 
• divisés en un grainl nombre de si'cles. » Mosheim, Histoire ecclé- 
siast. ane. et modem., tome l, p. 90. — Voyez aussi les remarques du 
iitémc auteur sur le Système inteitcctuel de Cudwortb, dans sa 
traduction latine de cet ouvrage; tome I, p. -llô. 
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rinde(l), le Tibet, leTonquin, la Chine, la Corée, 
le Japon (2), l’Afrique méridionale, et l’Amérique 
entière, offroient et offrent encore, partout où le 
christianisme n’est pas établi , une égale diversité de 
croyances et de superstitions. 

Quelle confusion immense ! quel épouvantable 
chaos dé fables incohérentes, de dieux adorés des uns, 
abhorrés des autres; de cultes opposés; de rites qui , 
selon les lieux et les époques, inspiroient le respect 
ou l'horreur ! Non , le ciel n’est pas plus éloigné de 
la terre que cet informe amas d’extravagances et de 
crimes n’est éloigné d’offrir l’apparence même de 
l’unité essentielle à la vraie religion. 

L’absence d’une autorité générale reconnue, du 
moin$ dans la pratique , produisit peu à peu cet ef- 
froyable désordre (3). Jamais le genre humain n’ou- 
blia complètement la règle antique, mais souvent les 
passons le portèrent à la violer. Dès qu’on eut cessé 
d’obéir à la loi que proclamoit la tradition universelle. 


Tl) Il oiistc dans Flndc un f;rand nombre do sectes ; par exemple , 
i-elles des f'iskmuites et dcilsureniles.F'ishnim est le dieu de ceux- 
là ; Uureti, le dieu de ceux-ci : ytlphab.T\betan., tome I, p. 118. — 
» l.a vaste presqu’île de l’Iudc, qui s'avance des cmliouchurrs du Ml et 

• du Gange jusqu’au milieu dos lies Maldives, estpoupiéede vingt 

• (leuples dilTcrens, dont les mœurs et les religions ne se ressemblent 
pas.* * f'oUaire, Essai sur l'histoire génér. el sur Us ina'ursel l'esprit 
des nations , chap. CXX, tome III, p. 200 éd. de 1760. 

(2) Essai surl'hisl. génér., et sur les tmsurs el l'esprit des nations, 
eliap. CXX, tome III, p. 1%. 

(.3) They vrere ahandoncd , aluiost without coiilroul , lo the na- 
tural wurking ot a su|>ersIitious iaiicy. Gibbon's Uislury of the De- 
elifie and Fait ofthe Emniut Empire, vol. Il, cliap. XV, p. Î92, 
Basil. 1787. 
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il n’exista plus aucune loi. Chacun se créa la sienne 
à son gré , et l'idolAtrie n’étoit qu'un culte individuel, 
comme le protestantisme n’est qu’une doctrine indi- 
viduelle , une opinion incertaine et variable ; et de 
même que, chez les païens, chaque homme avoit 
ou pouvoit avoir ses dieux et son culte particulier, 
chaque homme a ou peut avoir ses opinions et sa 
doctrine particulière chez les protestons. Nul ac- 
cord entre ceux-ci , non plus qu’entre ceux-là ; et la 
foihlesse du cœur, abandonné sans règle à Ini-mème, 
n’enfanta pas plus de cultes, ni des cultes plus mons- 
trueux parmi les idolâtres , que la foihlesse de l’esprit, 
livré aussi sans règle à lui-même , n’enfante tous les 
jours d’opinions monstrueuses dans le protestantisme, 
qui n'est au fond qu’une sorte d’idolâtrie spirituelle 
dans laquelle l’homme , après avoir fait un dieu de sa 
raison, consacre et adore toutes ses pensées, comme 
le païen consacroit et adoroit toutes ses passions (1). 

L’idolâtrie étoit également dépourvue du second 
caractère essentiel à la vraie religion , l’universalité ; 
et c’est une conséquence de ce que nous venons de 


(1) Les idolâtres ciix-mèmcs reconnoissoient que plusieurs de 
leurs dieux n’étoient que les passions humaines diirinisécs. 

Tïs'um amorem, torpîter vilio fateut 
Finvit libido; quoque liberior forrt« 

Titulnm furort numîois faisi addidiu 
Natum per omnea acilieet tarraa vagupt 
Er^cina mittit. Ille p<r Cœlum toUum 
Froterva trtiera tria molitur manu; 

Regnuoiqiir tantum minimus in aupcrii bab* t. 

Taoa iaU demnia animai aacivit sibt, 

Ytncriiq'ic nuntrit Qntit, at^r arcuttlci. 

tragir.; Hipprdyl., *. — son, pap, {7 rd. Klirtir. 
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prouver : car dans une multitude prt'squc infinie de 
croyances et de cultes opposés , comment chacune de 
res croyances et chacun de ces cultes auroit-il pu être 
universel? Je ne vois d’universel qu’un crime , c’est- 
à-dire, l’oubli, non pas du vrai Dieu, mais de son 
cube : et encore, outre les adorateurs qu’il eut tou- 
jours parmi les nations , ce Dieu , quand l’idolâtrie 
s’étendit dans le monde, se réserva-t-il^in peuple en- 
tier, qu’il préserva miraculeusement de la corruption. 
Tous les peuples d'ailleurs ne se pervertirent pas à la 
fois ; partout l’idolâtrie suivoit les progrès de la dé- 
pravation des mœurs, et l’universalité qu’elle put ré- 
clamer justement est du même nature , et semblable , 
sous tous les rapports , à l'universalité des vices, qui, 
n’étant jamais des lois, mais la violation d'une lui , 
n’acquièrent jamais d'autorité en se multipliant. Des 
millions de meurtres sont des millions de crimes; 
chacun de ces crimes est individuel; ils ne créent 
point une autorité , une loi opposée à celle qui dit : 
Tu tu lueras point, et qui demeure constamment la 
seule loi, au jugement de tous, et de l’assassin même 
qu’elle condamne. 

Observez d’ailleurs qu’il existe un nombre prodi- 
gieux de vices ou de délits contre la loi morale ; que 
nul homme ne sauroit être coupable de tous les vices 
en même temps, ou dominé par toutes les passions, 
puisqu'il y en a qui s’excluent ; que dès lors aucun 
vice ne peut être universel de fait ; et qu’ainsi , même 
chez le peuple le plus corrompu , il est toujours con- 
damné, non seulement par la loi éternelle de justice 
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reconnue de tous les peuples , mais encore par l au- 
torité de l'exemple général. 

Ce que nous disons des >ices s'applique également 
à l'idolâtrie, qui n’est non plus qu'un coupable éga- 
rement du cœur, la violation des devoirs immédiats 
envers Dieu , un immense assemblage de superstitions 
et de faux cultes, c’est-à-dire, d’ac(&; criminels roafe 
différens entv eux suivant les passions qui les inspi- 
roient. Un idolâtre adoroit tel esprit céleste , un autre 
tel démon malfaisant, un troisième tel être humain, 
selon le ilésir, l'espérance, ou la crainte qui le domi- 
noit. Nul Dieu, nul culte universel (I); souvent au 
contraire , comme nous l'avons déjà fait obser\'er, le 
culte et les dieux d’un peuple étoient en abomination 
à un autre peuple. La diversité des superstitions en- 
gendroit même des haineg immortelles et des guerres 
atroces entre des villes voisines, ainsi que le remarque 
Juvénal au sujet de Goptos et de Tentyra (2). Dion 
nous apprend que dépareilles guerres étoient fréquen- 


(I) Dans les Suppliantfi d'Esehyle, le héraut annnneant qu'il 
Tient au nom de Mercure , le roi des Argives lui dit : f^ous parlez 
det dieux , et wnu ne les honorez point. — T honore , répond le 
héraut , les dieux des bords du A'il. 

f^ecÎTtv ctffsôv Tcù; ciSti. 

Ëfchyl. 8cen. \lil,T. 901 et 903, t, 1, p. 399, édU.SchüU. 

(a) Inter finitimoa vetua «Iquc antigua aimulua, 

Immnrtalc (Mlitmi, et nimqiiàm sanablte vulnti» 

Anlet adbac Ooptoa et TeatTra. Saoimua utrinqtir 
Inde furor Tulgo, quodoumini vicinoriiiit 
<>dit atrrque locoa, cAm soins credet ttabendns 
K*tc deoa, qiint ipae colil. 

Jtitrnal. wtvr. XV, v. .'l-— 
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les en Égypic , à cause de la multiplicité incroyable 
des cultes opposés (1). Les Grecs méprisoieul profon- 
dément la religion des Égyptiens; et les Perses 
avoient conçu tant d’horreur pour celle des Grecs, 
qu'ils brûlèrent tous leurs temples lors de l'expédi- 
tion de Xerxès en Grèce (2). 

La religion des Perses eux-mômes changea plu- 
sieurs fois. Zoroastre ou Zerdhust renversa , quoique 
avec difficulté (3), l’ancienne idolâtrie, et il y substi- 
tua le culte d'un Dieu unique , qu’on adoroit sous 
l’emblème de la lumière ou du feu. Ce culte à son 
tour fut aboli ; à peine , sous les rois parthes, en res- 
toit-il quelques vesüges. Artaxerxès (4) le rétablit, à 
l’aide d’une violente persécution (5). Peu de siècles 
après, les Musulmaus le détruisirent de nouveau. 11 
subsiste encore cependant queh{ues débris du magisme 
parmi les Guèbres ou Parsis. 

Plusieurs religions opposées régnent à la fois dans 
les (liiTérentes contrées de l’Inde. Les Brames sont di- 


(1) OfnincùouTi Ti yip itipmiraTa divSptjnuv, x. t. Jl. Ipsi 

enim (Ægj’ptU) naalliludinp ponun, quæ Tpnpraiitur, iiuiiiinum 
omnibus hominibtu prxpollcut , et quia non psl una ipsis religio 
unirersis , sed inter sose diversissiini cultus , bellis quoque ejus rei 
causé niutuis se impetunt. Dio. lib. VLII. A'i'd. et l’lutarcli. de 
Itid. et OstWd., sub fln.,el Amob. adeert. GenUi. 

(!) Cieer. de Legib. lib. Il, c. X. 

(3) JJyde de Jletig. celer. Pertar., c. !3 et !4. — D’herbelot, Bi- 
bliotb. orient., voce Zerdhust. — P'ie de Zoroaitre, dans le Zend- 
a-Testa, tome II. 

(4) Les écrlTains orientaux te nomment ArdieHeer Itabigan. 

(6) Mogt. Choren., lib. Il, c. Tt.—Soxomen. lib. il, c. I. — Hyde 

de Relig. celer. Pertar., c. !l.— flasnai;e, HUI. des Juifs, lib.VIlI, 
c. 3. — Histoire de Perse par sir John .Malcolm, tome I , cbap. VI. 
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visés , comme les Clialtléens l'étoienl autrefois (1), en 
plusieurs sectes dont les unes rejettent l'authenticité et 
l’autorité des ouvrages reconnus par les autres (2). 
Il n’existe pas moins de douze sectes au Japon. 

A Rome, la loi des Douze-Tables proscrivoit le culte 
des dieux étrangers (3) ; et Tite-Live fait ainsi parler 
le consul Posihumius : « Combien de fois, du temps 
>1 de nos pères, n’a-t-on pas enjoint aux magistrats 
» d’empêcher l’exercice des cultes étrangers, de 
» chasser du forum, du cirque et de la ville, les sa- 
» crificateurs et les prêtres, de rechercher et de brû- 
» 1er les livres de divination , et d’abolir les rites et les 
» sacritices qui ne seroient pas conformes à l’usage 
» romain ! Car ces hommes , très versés en toute es- 
» pèce de droit divin et humain , jugeaient que rien 
» ne contribuoit tant à détruire la religion que de 
» sacrifier, non suivant la coutume du pays, mais 
>) selon des rites étrangers (4). » 

L’an de Rome TOI , le sénat fit démolir le temple 
d’Isis et de Sérapis , et bannit de l’Italie les adorateurs 


(1) .S'Iras., lib. V . — Cleriei, PMlOêoph. oriental, lib. I , sect. I , 
cap. IX et X. 

(I) L'Exour-f'edam.Kdâil.tu\ob*ervat.préliminaires, toincll, 
p. 249. 

(3) Deos peregrinos nec olonlo. Cierr. de Kegib., lib. II. 

(4) Quotics hoc patrum aroruniqiic cUte negotium est magUtra- 
Ubos dahim , ut sacra extema fleri vetarent , sacriflrulos Tatesquo 
Toro , circo, urbe prohibèrent, raticinos libros conquirerent conihiire- 
rentqoe, omnem disciplinam sacrifleandi, præterquàm more romano, 
abolerent! Jndicalianteiiim prudentissimi riri omnis dirini. humani- 
qœ jnris, nihil , œqué dissolTendv rcligionis esse, qntm ubi non patrio, 
sed externe rltu sacrificaretur. Ti(. lib. XXXIX, cap. XA’l. 


K.N MATIERK UE RELIGION. I2i> 

«le ces deux divinités (I), dont les autels cependant 
ne tardèrent pas à se relever dans la capitale de l’em- 
pire (2). Auguste relégua tous les dieux d’Egypte à 
une certaine distance de la ville (3), et il paroit que 
Tibère fut plus sévère encore (4). 

Ainsi les cultes idobUriqucs s’excluoient mutuelle- 
ment. La tolérance civile même avoit des bornes 
assez étroites, comme le prouve l’exemple des Perses, 
des Égytiens et des Romains (5). Les païens se trai- 
toient les uns les autres d'bommes impies ou supersti- 
tieux (0). Chaque culte particulier étoit regardé 
comme absurde ou comme sacrilège par les sectateurs 
des autres cultes, c’est-à-dire, par presque tout le 
genre humain. A cet égard l’idolâtrie ressembloit en- 
core au protestantisme. De même que les protestans 
s’éloignent tous de la vérité, mais par différentes 
voies, l'un affirmant ce que l’autre nie, et niant ce 


(I) Dio Caii., lib. XL, p. S5Î. — yaler. Maxim., lib. I, c. 3. 

(î) Dio Cau., lib. XLVIII, p. SOI. 

(3) /d.,!ib. L!II,p. C7ÎI. 

(l) Adam el de saci is ægypUb judairisqiic pellendU. Taeit. Alk- 
nal., lib. 1, c. 8&. 

(â) DaUim iiido negotiuni o^lilibus , ul animadvcrterenl ne qui , 
nisi romani dii , neii quo alio more quàm patrio colerentur. 7ÏI. 
Lie., lib. IV, c, XXX. — Mécène conscilloit à Auguste de haïr et de 
punir les sectateurs des cultes étrangers, rsCi Si o>i ne, si küts 

xai jutsft xo/aÇc. Dion. Cass., lib. LU. — Dion, llalirarnttss., 
lib. Il , cap. XIX. — Mosheim, JJitl. ecelésiatt., I*' siècle, chap. I. 

(6) Aliis alibi et arbores , et ilumina , et mures , et fêles , et cro- 
codilos, et rationc carentium aiiimantium imilta colentilius; et 
«piidem non cadem cunctis , sed alla alibi venerantibus , ilà ul in 
univfrsum impii alii aliis sint quia non eaiUm cotant sacra : 
&9t' tï>«t A7t€iti StK ri tnt rà trjri srSicv. S. Justin, 

apotog. II, p. GS rtfil. Paris. I(>I5. 

TOME 3. y 
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qu'il affirme ; ainsi les idolâtres s'éloignent tous du 
vrai cuite, mais non delà même manière, l'un ado- 
rant ce que l'autre déteste , et détestant ce que l’autre 
adore : de sorte que, si l’on consulte tous les peuples 
et toutes les sectes, chaque faux culte est condamné 
par le témoignage général des idolâtres, et chaque 
hérésie par le témoignage général des protestans. 

Au reste , pour montrer que jamais le caractère 
d'universalité n’appartint au paganisme, il n’étoit 
pas besoin de tant de preuves. 11 suffisoit de faire ob- 
server qu’une collection de cultes entièrement diffé- 
rens, comme un assemblage d'opinions contraires, 
excluent essentiellement l’idée d'universalité. Des 
croyances , des cultes opposés ne sauroient être 
imiversels ; autrement il faudrait soutenir que des 
cultes incompatibles sont le même^^ultc , que des 
croyances contradictoires sont une' même croyance; 
en un mot il faudroit tomber dans un e^i^rès de folie, 
qu'on ne peut pas même supposer possible. 

Les cultes idolâtriques , dépourvus d’universalité 
par rapport aux lieux, manquent encore plus visi- 
blement d’universalité à l'égard des temps, ou du 
caractère de perpétuité que doit offrir la vraie reli- 
gion. /Is n’éloienl point au commencement , dit l’Écri- 
ture , et ils ne seront pas perpétuellement : leur fin est 
prompte (1) : et encore : « Ils ont sacrifié aux dé- 
» mons, et non pas à Dieu; ils ont offert des sacri- 
» fices à des dieux qu'ils ne connoissoient pas , à des 

(t) \equp coim craut ait inilio , ueque ei mit in perpeluum.... 
Rrevis illornm Unis est inveiilus. Sapienl. XIV , 13 et 14. 
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» dieux nouveaux et réceos, que leurs pères n'a- 
)) voient point servis (1). » 

Tous les monumens historiques confirment cette 
vérité (2) , que le sceptique Hume (3) , Boling- 
broke (4) , et un petit nombre d’autres écrivains en- 
nemis du christianisme, ont seuls essayé d’obscurcir, 
en opposant à des faits prouvés des conjectures va- 
gues et de vains raisonnemens. La tradition du monde 
entier nous parle d’un premier âge où régnoient la 
piété, la justice, avec un culte pur comme les 
mœurs (5), et simple comme les vertus de ces temps 
heureux. Les hommes déchurent peu à peu de cet 
. état d’innocence. Livrés à leurs passions , ils cher- 
chèrent, comme Adam après son crime , à se Cacher 
du Créateur, à l'oublier, et l’idolâtrie naquit. 

Plus on s’éloigne de l’origine , plus la religion pri- 
mitive s’altère. On voit, dans le cours des siècles, 
les divers cultes idolàtriques s’établir, varier, se cor- 
rompre toujours davantage , et enfin disparoitre en- 
tièrement. Combien de fois , en chaque pays , ces > 


(I) ImiuolaTenint dæmooiU et non Deo, dits quos ignorabaut; 
aoTi recentesque Tcnoruiit , quog non colueruul patres eornut. Deu . 
teron. XXXII, 17. 

(?) Leland , AowelU démontlr. tvangél., tom. 1 , part. I , ch II. 
— Fabricy , Des lilret primilift de la révélation, toin. I ; Disc, 
prélimin., pag. 13 et suit. — Ilisl. de Perse par .Malcolm , lom. I, 

p. S73. 

(3) JValur. hist. of religion. 

(4) Poslhumous lyorks. 

(5) VEiour P'edam, Ut. V, ch. V j tom. II , p. 77 et 78. — Slrab. 
lib. XV, p. 49i. — Tacil. yinnal. lib. III , c. XXVI. — Varro , De 
re rustied, lib. I , c. î. — l’orphyr., De non rsu animal., lib. IV , 
t>. 343. 


y. 
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faux cultes n’onl-ils pas changé et d’objet et de forme? 
Dos dieux nouveaux faisoient bientôt oublier l(>s an- 
ciens, et c’est ainsi qu’à Rome on passa du culte des 
esprits qui président à l’univers (1), au culte des di- 
vinités buniaincs. Or comment ce qui changcoit sans 
cesse auroit-il pu être perpétuel (2)? Un cidte succé- 
doil à un autre culte, de même qu’une secte, chez 
les protestans, succè«le à une autre secte; et comme, 
parmi ceux-ci, il n’v a rien de perpétuel que la vio- 
lation de la loi surlaqiH-lle reposent toutes les vérités, 
il n’y avoit non plus rien de perpétuel parmi les ido- 
lâtres, que la violation des devoirs qui constituent le 
>rai culte. I^es uns et les autres nous représentent un 
peuple (|ui a cessé d’obéir au pouvoir légitime, et ofi 
cliaciin est son propre maître. Le gouvernement, les 
lois, les institutions de ce peuple violateur de l’aiito- 


(I) Ce culte mémo varioil chez les diverses uatiuiis qui le conser- 
vèrent. « l.es génies ou les âmes des planètes , dit Malcolm , 'sont 
» adorés |>ar tes llindoiis , mais sous des Ugures absolument dilTé- 
• rentes de celles que leur donne le Dabiilan. Il |iaroit aussi y avoir 

> une grande dilTérrnre entre la manière dont les anciens l’ersans 

> adoroient les planètes , et celle qui étoit en usage chez les Arabes , 
■ qui les adnruient également avant l'introduction de la religion 

> mahoinétanc. > llitl. de Perte, tom. I, p. 278, no(. 

(}) Le paganisme manquoit si visiblement du caractèreldc perpé- 
tuité, qu’Hérodnte lui-roéme en fait ta remarque. Il attribue â Ho- 
mère et à Hésiode l’invention de la théogonie grecque. ii 

i/ijsn IzaiTs,- tOv Btiiy, r.. t. i. Undi autem unusquitqiie drorum 
cxUleril, au vero cuncli temper fuerinl, nul qud tpeele, ignord- 
runl tittpie priùt et herl, ul verè dicam. JVam Hetiodut algue Ho- 
mrrui ( quoi quadringenUt et non amptiùs annis anl'e me opinor 
exlitfrse ) ilH fUére qui Oriecit lheogonlam fecerunt , diitque et 
eognnmina dederunl.honoretqueel artifleia leparaverunt, fl figurât 
eorum designarerunl. Herodot. lib. Il, c. .'èl. 
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rite, varient conlioueUement au gré des passions 
et des opinions. Rien n’est stable que le désordre ; 
tout change, hors l’habitude et le liesoin de chan- 
ger toujours : c'est la perpétuité du crime et de 
l’anarchie. 

Après avoir montré qu’aucun des trois premiers 
caractères essentiels à la vraie religion , l’unüé , l’u- 
niversalité, la perpétuité, n’apiuirtiennent point au 
polythéisme, jugeroit-on encore nécessaire de prouver 
qu'il étoit dépourvu de sainteté? Ne seroit-cc pas pro- 
faner ce nom sacré, de supposer seulement qu’il pût 
jamais s’allier à celui de l’idolâtrie? Quelle loi morale, 
quels devoirs imposoit-elle à l’homme? Qlc l’invitoil 
à les violer tous.; elle assoupissoit la conscience par 
le charme enivrant de ses fêtes ; puis plaçant sur d'in- 
fAmes autels, au milieu d’uii nuage d'encens, le vice 
couronné de fleurs, elle convoquoit les passions pour 
l'adorer. Voyez dans Cicéron l’alTreusc pinture des 
divinités païennes ( 1 ). La haine, la vengeance , la vo- 
lupté, l’orgueil, l’intempérance, l’avarice, chaque 
crime étoit un dieu, et les temples dépeiiploieiit 
l’enfer (2). Qui ne connolt les mystères d’I- 


(1) IrA iiinammaloa cl libidine rureiilcfi iiidaxcnml dcos, fere- 
riuilque ut conim bclla , prælia , pugiias , vulncra vidoremus; udia 
prætcreâ, diSsidU , diecurdias, <>r(us, iuteriluii , qiierclai , loiueii- 
tatiuiies, cfTusas in oinni iiileiuperantiil liliidincs, adiiUcria, viiirula, 
cuiu buiuauo gcucrc conciibilu!» , iiinrtalcMpie ex iiuiuurtalibuH piu- 
crealos. De nat. deur., lib. 1 , c. IG. Vid. cl 0'. Jtitlin. apulofj. U , 
p. G7 cl G9 ed. Parie. IG15. 

(2) Ksi puini malus spirilus rorniralionis, csl malus s|>irilus ava- 
riüa-, malus spirilus superbiæ. >V. .liniiros. /•.'x/rosil. in pr. eX' III. 
êcim. A'.V, iô. 
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sis(l), de Cybèle etdeBacchns? Rome même s’en 
effraya , et les proscrivit : mais , comme si elle n’eût 
redouté que les désordres commis dans l’ombre , 
elle cél^roit au grand jour cette fête de Flore que 
Caton ne voulut pas troubler; et chaque année, 
chez les graves Romains , on immoloit à une cour- 
tisane la pudeur d’un peuple entier. 

On sait par quels rites abominables les Assyriens 
honoroicnt la déesse Mylitta (2). Presque partout on 
mèloit le meurtre (3) à la prostitution (4). Des chants 
de débauche , des cris de douleur, du vin , des par- 
fums , des larmes , du sang , la profanation de la vie 
et celle de la mort, voilà le culte des idoles; prihctpe 
et fin de. tous les maux, comme l’appelle l’Ëcritnre 
sainte (5). 


(1) Javénal flétrit d’un seul mot cette déesse égyptienne : 

Aut t(ud UL.C» potiüa Mcnri* Icue 

8dt;r. Tt. 

Ovide recommande aux jeunes filles de ne point entrer dans les 
temples, si elles veulent demeurer chastes. 

Quil loriw est UniplU ■ugtislior ? Hat qurque vitet 

Triit., tib. Il, T. A 07 . 

(ï) Herodol., lib. I. c. 199. Strab., Ilb. XVI, p. 1081. 

(3j Obscrvaliotu and inquiriet relaling to various parts of an- 
cintt history, by Jacob Bryant., p. ?C7 et seq. — Liist hard by hâte. 
muon. 

(4) /ju«<an.,De dei syrià. — Justin, tib. XVIII. — f'aler. Maxim. 
lib. II, c. 8. — S. yiugust. de Civit. Dei , lib. IV, câp. X. — Speneer. 
de Legib. Hebramr. , lib. II, cap. XXII et XXIII. — Philo, nt;oc 
ayxftpouévuvj etc., p. 535 ; 536. 

(5) Aut euim fllios suos sacrificantes , aut obsenra sacrificia fa- 
cientes , aut insaniæ plenas vigilias habentes , nrque vitam , nequo 
niiptias mondas jatn custodiunt, sed alius alium per iuvidiam oc- 
cidit , aut adulterans contristât : et omnia commixta sont , saiigiiis , 
homicidium , furtum et fletio , corruptio et infldciilas , turlotk) et 
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Gelse , dans un ouvrage consacré à l’apologie du 
polythéisme , avoue que le culte des démons est sujet 
à de graves inconvéniens; qu’il porte les hommes à la 
volupté, parce que les démons eux-mômes sont sen- 
suels et voluptueux , et n’ont de pouvoir que sur les 
corps (1). Porphyre dit : « qu’ils ont trompé non seu- 
M lement le vulgaire , mais encore des philosophes 
n habiles, qui, par leur éloquence, ont entraîné les 
» autres dans l’erreur; que res esprits sont violens, 
» fourbes, dissimulés et trompeurs ; qu’ils veulent se 
» faire rendre le culte qui n’est dû qu’aux dieux ; 
» qu’il n’est aucune espèce de mal auquel ils ne se 
>) plaisent (2). » L’auteur de l’Ezour-Vedam déclare 
encore plus expressément que l’idolâtrie détruit tout- 
à-fait l’inrlination pour la vertu (3) : et aussi la re- 
garde-t-il comme le plus grand des crimes (4). 

On s’effraie avec raison d’un égarement si prodi- 
gieux; toute la corruption du cœur humain s’y montre 
à découvert ; et quand on vient à considérer ce mé- 
lange épouvantable de dissolution et de barbarie , de 
rites impurs et de sacrilices atroces, l’ûme consternée 
détourne ses regards de cette vaste scène d’horreur, 
et, se persuadant à peine qu’un pareil excès de dépra- 


prrjuriuin, tumultns bonorum, Del imiiicmoralio , aiiimaruiu in- 
quiiialio, naUrilatis iniiiiiitalto , nuptianim incoDStanlia, inordiiiullo 
niŒchia' et iinpudii'iliæ. Infaiidonim eiiiiii idolunim ruitiira , oninis 
luali caura est el initiimi cl Unis. Sapient. XI f \ Î3 — 27. 

(0 Origeii. conir. Celt. ,'Vib. VIII, u. CO. 

(2) Porphyr. de Absün. II. 

(3) L’ Exour-Pedam, lir. IV, ch. I, loin. II , p. S. 

{^Tlbid. Ht. VI, ch. III, p. 01. 
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vatioa soit possible, dans son eiïroi, elle croit avoir 

en comme une vision de l’enfer. 

Cependant cette corruption toujours la même , et 
que le christianisme seul contient , existe encore sous 
nos yeux, et forme, au sein même des peuples éclairés 
par la ^ raie religion, cct éternel combat du bien et 
du mal, de la lumière et des ténèbres, qui durera 
autant que le monde. On ne le remarque pas assez : 
qu'est-ce qu’un homme sensuel, orgueilleux, libertin, 
vindicatif , avaie ? C’est un homme qui oublie Dieu 
en violant sa loi, qui le nie par ses œuvres, qui met sa 
passion à la place de Dieu (1), qui l'adore dans son 
cœur, et lui sacrifie tout ce qu’elle demande , et la vie 
même de son semblable. L’intempérance, la débauche, 
le meurtre , tel est encore aujourd’hui le culte de cet 
idolâtre ; et l’idolâtrie jtublique n’est qu’une grande 
manifestation de cette idolâtrie intérieure dont chaque 
homme a le germe en soi. Mous sommes tous tentés ; 
qui ne le sait? Les anciens rapportant aux puissances 
invisibles, dont l'existence leur étoit connue par la 
tradition, tout ce qu’ils sentoient de bou ou de mau- 
vais en eux-mêmes, adorèrent ces divers esprits, et 
rendirent sous leur nom un culte à leurs propres vires : 
maintenant l'homme foible ou pervers leur rend un 
culte direct; ses désirs invoquent le mal que des êtres 
malfaisans suggèrent à sa pensée, et ses sens l’ac- 
eomplissent. Les dieux , les victimes , le fond des 
rites , tout est semblable. Au milieu même des chré- 


(I) (Uioniin ilcus vciilo csl. /tp. ad. Philip. X, I9. 
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tiens, l’enfer a encore son culte. IVlais sous le pa- 
ganisme, la \raie religion proscrite par l'autorité 
publique, célébroit ses mystères de paix et de vertu 
dans l'obscurité des catacombes , ou d’une église so- 
litaire : sous la vraie religion, l'idolâtrie proscrite 
par l’autorité publique , célèbre ses mystères de crime 
et d’infamie dans le secret d’une retraite obscure , 
ou dans les ténèbres plus profondes du cœur de 
l'homme. U n’y a de dilférence que l’ordre où se pré- 
sentent ces deux religions dans la société ; elles ont 
changé de place, voilà tout. 

On ne doit pas croire cependant que l’idolâtrie, 
dont nous venons de peindre les derniers excès, ait 
été toujours et chez tous les peuples également abomi- 
nable. Elle alloit se corrompant sans cesse , comme 
tout ce qui est mauvais dans son principe. Mais les 
honneurs que d’abord on rendit aux esprits célestes , 
n’étoient certainement pas un désordre aussi profond 
que le culte exécrable des génies du mal. 11 n’en est 
pas moins vrai que, quelque distinction qu’on établisse 
entre les divers genres d'idolâtrie, toute idolâtrie 
est un crime énorme, un crime direct contre Dieu, 
que non seulement elle laisse dans l’oubli , mais qu’elle 
outrage doublement , et par la violation du premier 
de scs préceptes, et par le renversement de l’ordre 
éternel, qui veut que la pensée, l’amour, l’adoration, 
la prière, remontent à la source de toute puissance, 
de toute intelligence, et de tout bien. Se séparer de 
l'Etre infini , c'est se séparer de la lumière , de la 
vérité , de la vie. Transgresser le commandement 
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sur lequel est fondée la société de Dieu et de l’homme, 
c’est rompre cette société , c’est dire au Pouvoir su- 
prême : Nous ne sommes plus tes sujets, nous ne 
voulons plus l’être ; nous avons élu un autre roi. 
Transporter à la créature la gloire du Créateur , 
c’est adorer le néant (1), c’est tenter de lui rendre 
la souveraineté de l’univers, qu’une parole du Tout- 
Puissant lui ôta ; c'est dégrader l’auteur de l’homme , 
et l’homme même , l'homme si grand par sa nature 
qu’il ne doit se prosterner que devant Dieu. Que 
de crimes dans un seul crime ! et qui oseroit s’étonner 
des châlimens dont l’Écriture menace les idolâtres , et 
de l’anathème que prononce contre eux le Dieu trois 
fois saint? 

Nous pourrions encore faire observer comment 
l’idolâtrie en assujétlssant l’homme aux sens, en fixant 
son esprit sur les objets matériels, arrête le dévelop- 
pement de l’intelligence, et forme un obstacle invin- 
cible au perfectionnement de la société : mais ces con- 
sidérations nous entratneroient trop loin. 11 suffit 
d’avoir montré que tout ce qu’il y a d’universel dans 
l’idolâtrie est vrai , et fondé sur une tradition qui re- 
monteà l’origine du geure humain; que dans ce qu’elle 
a de faux , elle manque et a toujours manqué des 
caractères essentiels de la véritable religion, d’unité , 
d’universalité , de perpétuité , de sainteté. Nous prou- 
verons maintenant que ces caractères appartiennent 
tnus au christianisme, et n’ont jamais un seul mo- 
ment cessé de lui appartenir. 

(I) r.oiiliiluiit lu niliilo, pt spqmitiUir vanilales. Is. I, IX, 4. 
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0 Dieu, qui êtes un, infîni, éternel, saint! du 
fond de votre être incompréhensible , daignez abais- 
ser vos regards sur un foible mortel qui essaie en 
tremblant de défendre votre immuable vérité contre 
l’erreur qui la combat , et l’impiété qui la blasphème. 
De moi - même je ne sais rien , je no peux rien : 
faites descendre jusqu'à moi un rayon de votre lu- 
mière ; pénétrez-moi de cette force qui subjugue les 
ikmes rebelles , de cette ardente charité qui les per- 
suade et les attendrit. Ce n’est pas pour moi que je 
demande à connoitre davantage , à voir plus claire- 
ment ce que , par votre grâce , je crois déjà d'une foi 
inébranlable ; mais puisque , choisissant ce qu’il y a 
d’insensé selon le monde pour confondre les sages , et ce 
qu'il y a de foible selon le monde pour confondre les 
forts (1) , vous m’avez donné le désir de ranimer cette 
foi languissante dans les uns , presijue éteinte dans les 
autres , donnez aussi à ma raison , si débile et si incer- 
taine, l’appui qu’elle implore de vous , et à mes paroles 
la vertu qui les rendra puissantes sur les cœurs , et 
fécondes pour le ciel. 

(f) Que stiilu sunt mundi clegll Deus, ol conrundat sapirolei; 
ctinliniia mundielcgitUeus, atconfundatrorlia.fp. I ad. Cor. I, Î7. 
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CHAPITRE XXV. 

L'unilé est un caractère du christianisme. 

L’umtê qui selon la pensée profonde de saint 
Augustin , est la forme de tout ce qui est beau ( 1 ), est 
aussi le caractère de tout ce qui est vrai , parce qué la 
vérité est la beauté par excellence. Et c’est pourquoi 
dans l'unité souveraine et la vérité infinie , dans Celui 
qui est , tout est immuable, rien ne varie ; et dans l'en- 
semble de ses œuvrt's rien ne varie non plus , rien ne 
change , mais tout se développe suivant des lois con- 
stantes, ou par l’efficace de la volonté pcr|)étuelleinent 
une du Tout-Puissant. Ce déve!op])ement , que nulle 
force ne saurait arrêter ni suspendre , donne à la 
création quelque chose d’infini , et la rend digne de 
Dieu , dont l'action n’a pas plus de limites que sa ))en- 
sée n’a de bornes. Et comme tout se développe si- 
multanément, l’unité demeure inaltérable; ce sont 
les mêmes êtres , mais plus parfaits. Ainsi le germe 
devient arbre ; ainsi l’bomme passe de l’enfance à 
l’âge de raison : et s’il ne dérange paS l’ordre en 
violant les lois de sa nature, il continue éternellement 
de croître en intelligence , en bonheur , en pcrfec- 


(1) Ci'itn antem oniiie qaod csac dicimu* , in qiianliim manpl di- 
cainiM, et in qiianlùin uiiuiii est, omiiia porro pidchriludinis Tornia 
unilas. S. Aug., Ep. Xl'UI ad Cœlestin., loin. Il, col. 3î, cd. 
Bmedicl. 
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(ions do toulc espèce , sans cesser d’ètre homme et le 
même homme. 

Toujours la même aussi , toujours une, la vraie 
religion devoit également, selon les desseins de Dieu, 
se développer dans le progrès des temps. Et qui pour- 
roit assigner un terme à ce magnifique développe- 
ment , à cette sublime manifestation de l’Etre infini , 
de sa vérité et de son amour , puisque le culte inef- 
table que les justes rendront A jamais au Très-Haut 
dans la vie future , n’est que la consommation du culte 
que ces mêmes justes lui rendent dans la vie pré- 
sente ( 1 ) ? L'adoration commence sur la terré , et , se 
prolongeant dans les deux , s’élève , s’étend , se dilate, 
pour ainsi dire , comme la félicité des élus, pour rem- 
plir l’éternité. 

IjCS païens mêmes ont reconnu l’unité nécessaire 
de la loi divine ; et Cicéron , dans un passage qu’on 
ne lit point sans étonnement, annonce d'une manière 
si formelle le dévelopjicment qu’elle devoit recevoir 
un jour , que Lactance , qui nous a conservé ce mer- 
veilleux passage , semble y voir une sorte d’inspiration 
céleste et de prévision prophétique. 

(f La loi véritable est la droite raison conforme à la 
» nature , loi répandue dans tout le genre humain , 
» loi constante, éternelle , qui rappidle au devoir par 
» ses commandemens, qui détourne du mal par ses 


(I) Scit utiqiic esse splemas toges , et eas omnes se in illo sa‘rali 
siFcuIo custodilarum esse confidil : quia ea quic |>er iimbraiii siiiit 
ronslitula, in hoc mine sapcuio semper ulisenel. S. Uilar., Irart. 
in C/'lll lltlcra n, n. a Oprr. col. SSl edit. Hmcdici. 
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» défenses , et qui , soit qu'elle défende , soit qu’elle 
» comroatade , est toujours écoulée des gens de bien , 
n et méprisée des méchans. Substituer à cette loi une 
» autre loi , est une impiété ; il n'est permis d'y déro- 
» geren rien, cl l'on ne peut l'abroger entièrement. 
» Nous ne pouvons être déliés de cette loi ni par le 
» sénat , ni par le peuple. Elle n'a pas besoin d'un 
» autre interprète qui rex|||ique ; il n’y aura point 
» une autre loi à Rome , une autre à Athènes , une 
» autre maintenant, une autre après : mais une même 
» loi, éternelle et immuable , régira tous les peuples, 
» dans tous les temps ; et celui qui a porté , mani- 
» festé , promulgué cette loi. Dieu sera le ^1 maître 
» commun et le souverain monarque de tous : qui- 
i> conque refusera de lui obéir se fuira lui-même, et, 
>1 renonçant à la nature humaine , par cela même il 
U subira de très grandes peines, quand il échappe- 
» roit à ce qu’on appelle ici-bas des supplices (!)• » 
Chose remarquable : les brachmanes avaient aussi 
une tradition semblable , fondée sur une ancienne 
prophétie. Ils disoient comme Cicéron, qu’il viendroit 

(I) Sascipicnda igilur Del Ici est, qos nos ad hoc iterdhigat, 
ilia sancta, lllacŒlestis, qoam M. Tullius, in libro de RepublicS 
tertio , penè diviiiâ voce depiniit , ci^us ego , ne plura dicercm , 
verba subjeci. • Est quidcni lera lex recta ratio naturæ congruens, 

• diffusa in omnes , ronstans, seinpitema , quæ Tocet ad otBcium 
» jubendo , reUndo a frando deterreat ; quæ lamen neque probes 

• fruslrà jubet, aut TClat, ncc improbos jubendo, aul letando 

> moTCt. Unie legi nec obrogari Tas est , iicque derogari ex hàc ali- 

• quid licet, neque Iota abrogari potest. Ncc vero aut per seuatuni, 
» aut per populuin solvi hic lege possuuius. N'eque est quairendas 

> explauÉlqr, aut interpres ejus alius. N'ec erit alla lex Borne, alla 

• AtheiA,i«na nnne, alla fonhic, sedrt omnes gcntcs.et Omni 
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uu temps où une seule loi règncroit par toute la 
terre (1). 

Il n'est pas jusqu'à Celse qui n'ait senti que la 
vraie religion devoit être une : il forme le vœu que 
toutes les nations de l'Europe , de l'Asie et de 
l'Afrique , se réunissent sous la même loi ; mais , 
ne voulant pas se soumettre au mailre commun , au 
souverain monarque dont parle Cicéron, et n'ayant 
plus dès lors aucune règle , il juge avec raison cette 
unité impossible (2). 

Saint Augustin en montre admirablement la né- 
cessité , dans son livre De la vraie religion-, et prouve 
qu'elle est la base de l’autorité , comme l’autorité est 
le fondement de la foi. Qui que nous soyons , et 
quelles que soient nos pensées particulières , faisons 


> lempore una Icx , ot sempiterna , et inuDulabilis conlinebit ; 
» uiiusque cril commuiiis quasi niagisler, et imperator omnium 

• Deus; ille hujus Icgis inrentor, disceplator, lator, cui qui non 
« parebil ipse se Tugict, ac naturam bominis asperuatus , boc ipso 

• luet maximas pœiias, etiam si cætora supplicia, qua* pulanlur, 

• crrageril. > Qois sacramentum Del sciens tam signiOcanter pnar- 
rare legem Uei possil, qudm illam bomo longé à Terilalis noUtiâ 
romolus cxprcssil ? Ego rerô eos qui vera imprudcnlcr loqnuntur 
sic habendos polo , tanqnam divincnl spirito aliquo iostincü. Lac- 
tanl. Divin. InitU . , lib. VI, cap. VIII. 

(1) Dccalogum qnoque suum habent brachmancs Mosaici plané 
consimilcm , ejusqne accuratas interprctationcs , quibus inesse 
aiunt Taticlninm illnd , fore aliquando ut un ica lex nbique Tigeat. 
yilnetan. quatl., lib. II, cap. XII , n. 19, p. 314,215. 

(2) Origen. eonlr. Celt-, lib. VllI , n. 71. Rousseau , qui n’a guère 
fait que rgieunir les objections de Celse contre le christianisme , 
avoue comme lui qne s’il existe une vraie religion , elle doit être 
une. « Parmi tant de religions diverses qui se proscrivent et s’ex- 

• cluent mutuellement, une seule est la bonne , si tant est qti’mie le 

• soit. • Émile , tom. 111 , p. 35. 
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silence, écoutons avec respect ce puissant génie , dont 
les paroles , vénérées des siècles et consacrées par 
l'approbation de l’Église , sont comme la voix de la 
tradition. 

« L’autorité exige la foi , et prépare l’homme à la 
n raison. La raison le conduit à l’intelligence et à la 
» connaissance. Cependant la raison n'est pas entiè- 
» rement séparée de l’autorité, lorsque l’on examine 
» qui l’on doit croire ; et certes la plus haute autorité 
Il est celle de la vérité même déjà clairement con- 
» nue... Comme donc la divine Providence ne veille 
Il pas seulement sur chaque homme individuelle- 
» ment, mais pourvoit au salut du genre humain par 
Il des moyens extérieurs et publics..., elle a voulu 
» que cette dernière dispensation fût connue par 
» l'histoire et par les prophéties. Dans les choses du 
Il temps , soit passées , soit futures , la foi consiste 
Il moins à comprendre qu’à croire. Mais il est de 
>1 notre devoir de considérer à quels hommes et à 
Il quels ÜATes nous devons croire, pour rendre à Dieu 
Il le culte véritable , qui est l'unique voie du salut. 
Il A cet égard la première chose qui se présente à 
Il examiner , est de savoir qui nous croirons , ou ceux 
Il qui nous engagent à servir plusieurs dieux , ou 
Il ceux qui nous pressent de n’adorer qu’un Dieu. 
» Or qui pourroit douter qu'on ne doive suivre de 
Il préférence ceux qui nous appellent au culte d’un seul 
Il Dieu, surtout lorsque ceux qui en adorent plusieurs 
Il conviennent Ions que ce Dieu unique est te Seigneur et 
I) le souverain maître de tous les autres. . .Premièrement 
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» donc ou doit suivre ceux qui disent qu'on ne doit 
)i rendre de culte qu'au Dieu unique , suprême , et 
» seul vént.nbleincnl Dieu... Car de même que, dans 
» Tordre des choses naturelles, la plus grande aiilo- 
» rilé est l’autorité une qui ramène touf à Tunité , et 
» que dans le genre humain la multitude n’a de puis- 
» sance que par son union , ou par l'accord des sen- 
» timens ; ainsi dans la religion l’autorité de ceux qui 
» nous rappellent à Tunité , est la plus grande et la 
n plus digne de foi ( 1 ). » 

Or la religion chrétienne est la seule qui prétende 
à cette unité nécessaire, la seule qui réclame ce ca- 


(l)Auc(oriU9 fldem flagilal , et raUoiii prieparat hoiuincm. Italio 
aü inlelleclom, cogiiitioncmquo perdueit. Quanquam Deque aiicto- 
lilalem ratio penilùs 'dearrit', cùm eonsideratnr cui ait crcdenduni : 
et rertè sumina est ipsius jani cognita! atqiic perspiriiè cognitae Te- 
rilatis aurtoritaa... Quoniain igitur dmiia Provideutia, non soUim 
siugulis homiuibtis quasi privatim , sed luiTerso generi iinmano tan- 
qii.'im publicé consulit quid ciim siiigulis agatur, Deus qui agit atque 
ipsi cuin quibus agitiir sciunt. Quid autem agatur cuin genere hu- 
mano , per bistoriam coromendari Toliiit , et per propheUani. Teni- 
|H>raliuin autem reniin fldes , sive præteritarum , sivo fulurarum , 
magis credendo qutini intelligendo Talet. Sed nostrùm est ronsi- 
derare , quibus yel bominibus tcI libris credendum sit ad eolendum 
rectè Oeuiii , qu.T una salus est. Hujiis rei prima disceptatio est, 
utrûm iis potiùs credamus , qui ad multos deos, an iis qui ad unum 
Ueum coleudum nos Tocanl. Quis dubitel cos potissimiim sequendos 
qui ad unum Tocaiit . præsertim ciim illi nmitorum cultorcs, de boc 
* uno domino cuiictorum cl rectorc'conscntiant.’... l’élus ergo isli se- 
quendi suni, qui unum Ueum snmmiiin soliim vcnim Deum, et soluiii 
coleudum esse dicant.... Sicul cnim in ipsi reruiu naturi major est 
juctorilas unius ad unum oninia redigentis , nec in genere bumano 
inultiludinis ulla polentia est nisi coiiseiilicntis , id est , unum sen- 
(ienlis : ita in religione qui ad unum Tocant , coriira major et Hde 
dignior esse débet auctoritas. De verA Rettg. eap, XXIP'el XXV, 
lom. I , col. '63. 

TOM K 3. 10 
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r«lèr. «..« de '• T“ r« 

prtcept», U0itè de „’i,é I, dis- 

çaUe. Elle eSl «ne comme '* ,.„„i,é 

tinitue de toutes les religions fau^, 

de Dieule distingue de cessera ja- 

de même que Dieu " ^ ^^,jgion n’a cessé 

mais d’être un, ainsi ja ^ ^ touiour» pu recon- 

ni ne cessera d ctre une. 1 éclatant 

noltreponla «ne'baVt^^^^ change, 

qui atteste son origine céleste, icir 

tout s’altère ; elle seule ne s’allere ni uc ch g 
Le temps, qui a ; ^sant devant 

son trêne immobile, la saluent reine 

1 Wlh™., le r,rU 

Christ, médiateur universel et 

humain; Jésus-Christ par qui seul es . . ^ 

jamaU p»«re mnvé, (3), es. la pnm 

don. J fond.™».. * S 

e-esl-Wik 1. f..deme.id. la ora.e rel.g «». »“® 

bien a.m.t qu'après r.ccompl.sse.^1 de 

W El ï»!.» ..m I.««” ““""l ;i„ii " 

(3) HicwlUpis... 'n‘‘/“‘"*rI.omenMl «ob^lo «Ulum hoiW' 
alio aliqao mIui. Nec enim ali« U 

nlbti. , in quo oporleal nos ego niiium in fn"***' 

(♦) ideiroo h«c dicil dniulamm , protio*'>n> . «" 

m«nu» Sion Upidem . 
fandamento fandaliini. II. A Ai' “ < 
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deiuption et la publicatioa de l’ÉvaDgile (1). Ainsi le 
christianisme a commencé avec le monde. « La chose 
» même qu’on appelle maintenant Religion chrétienne, 
» existoit chezles*anciens,et n’a jamais cessé d’exister 
» depuis l’origine du genre humain, jusqu’à ce que le 
» Christ lui-même étant venu en la chair, on a com- 
a mencé à appeler chrétienne la vraie religion qui 
» existoit auparavant (2). » Ce sont les paroles de 
l’évêque d’Ilippone; et Bossuet joint sa voix à celle 
de ce grand docteur, pour célébrer l’unité perpétuelle 
de la fui et du culte saint : « Vous pouvez suivre 
» exactement l'histoire des deux peuples , du peuple 
.«juif et du peuple chrétien, et remarquer comme 
» 'Jésus-Christ faitd’union de l’un et de l’autre; puis- 
» que, attendu ou donné, il a été dans tous les temps 
» la consolation et l’espérance des enfans de Dieu. 
» Voilà donc la religion toujours uniforme, où plutôt 
» toujours la même depuis l’origine du monde. Ou y 
» a toujours reconnu le même Dieu pour auteur, et le 
U même Christ comme sauveur du genre bumain(3). » 
Considérons en effet la religion avant et depuis 
Jésus-Christ , il sera impossible de n’en pas recon- 

(1) SapenediOcali soper fundamenUim apostolonim et prophe- 
tanim, ipse snnimo aiigulari lapide Christo Jesu, in qno omnis 
aediScatio cODSlructa crescit in templnm sancUim in Dolnino. £p. 
■ad Epka. II, SO et îl. Vid. et. Pelri Ep. I , cap. Il, t. i et seq. 

(I) Ipsa res quæ nnne chrisliana religio nnneupator, eral et apud 
auUqnos, nec défait abinilio generis hamani, quousquè ipse Cbristus 
veniret in carnem , undc vera religio , qua< jam erat , rcepit appel - 
lari chrisüana. S. Augmt. Kelracl., lib. I, c. XIII, n. 3; tom. I ,. 
rot. 19, ed. Benedicl. 

[31 Pitcours sur l'Msl. univ.. Il* ]>art. 

10 . 
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nottre l’unité ronstanle et parfaite. Kt d’abord, pour 
ce qui regarde les dogmes, tout ce qui étoit de croyance 
universelle daus les temps qui ont précédé la naissance 
du Sauveur, est encore et sera toujours cru dans la 
société chrétienne universelle ou catholique (I ) : l’exis- 
tence d’un seul Dion créateur et conservateur, celle 
des bons et des mauvais anges; la chute de l’homme 
qui, ayant perdu sa primitive innocence, doit à la 
justice de Dieu une grande réparation , d’où suit la 
nécessité d'un rédempteur , qu’aussi l’on voit perpé- 
tuellement prédit, perpétuellement attendu par le 
peuple dépositaire des prophéties et des antiques pro- 
messes dont la connoissance étoit plus ou moins ré-, 
pandue chez toutes les nations; enlin l’obligation du 
culte, l'immortalité de l'àme, l’éternité des peines et 
des récompenses futures, et même l’existence d’un 
état intermédiaire , où les âmes , redevables encore à 
la justice divine , achevoient de se purifier par des 
souffrances passagères. 

Tel étoit le symbole de la tradition, le symbole du 
genre humain ; en quoi diffèrc-t-il du symbole de la 
société chrétienne? Et qui ne reconnolt d’abord que 
celui-ci n’en est que le développement (2)? Écoulons 
un ancien Père. << Que les plus vertueux d’entre les 


(I) Npqut> à nobis qnidqaam esse luutalum (in lege). S. Hilar. 
7Yaet. in psal.,n. 17, Oper. col. îoo. 

(I) Et quia Dominiia naturalia Icgis , per quæ hoino justifleator, 
qiia* etiam ante legisdaUonem custodiebanl , qui fldc jusliScabantur 
et placeiiant Deo, non dissolrit sed rxlendit et inipleTil ; ex sermo- 
nibus ejiis ostendilur. S. Iren. conir. Hœrcs., lib. IV, rap. Mil , 
p. îiî edit. Benedict. 
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» (>recs aient connu Dieu , non d'une eonuoissaiu e 
» complète, mais par la tradition géiicrule, saint Pierre 
» le dit expressément : Reconiwisse: doue un seul Dieu, 
» créateur de toutes choses, invisible, immense, éternel. 
11 ajoute : (f .Adorez ce Dieu , non comme les Grecs. 
» Pourquoi? Evidemment parce que les hommes ver- 
» tueux parmi les Grecs adorent le même Dieu que 
J) nous, mais n’ont pas, comme nous, appris à le 
» connoltre parfaitement par la tradition du Fils de 
» Dieu. Il ne dit donc |>oint: N’adorez pas le même 
» Dieu que les Grecs, mais. Ne l’adorez point comme 
» les Grecs; changeant la forme du culte, mais n’an- 
» nonçant pas un autre Dieu... Et qu’il en soit ainsi, 
» c’est-à-dire , que nous et les Grecs nous connois- 
>1 sions le même Dieu , quoique non également ; c’est 

ce que l’apdtre confirme en disant: JVe t adorez 
» point non plus comme les Juifs. . .Mais recevant, dans 
» la sainteté et dans la justice , la tradition que nous 
» vous annonçons, rendez à Dieu un culte nouveau 
)i par Jésus-Christ. Car nous lisons dans l'Écriture ces 
» paroles: f'oilà que je fais avec cous une nourelle al- 
» liance, non comme celle que j’ai faite avec vos pères sur 
» le mont üreb. Il nous a donné un testament nou- 
)i veau : la loi des Grecs et celle des Juifs sont les 
» lois anciennes. Nous lui rendons, nous chrétiens , 
»sous une troisième forme, un culte nouveau (I). » 
Ainsi la vraie religion s’est développée et n’a point 
ch.ingé. Le libérateur attendu pendant quatre mille 

(I) Ctem. Alexandr. Alrom., Ilb. vi, p,ig. 6.3.jc>t63C edit. Pari». 
1041. 
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ans , le Désiré des nations, est venu sur la terre , pour 
la réconcilier avec le ciel; il s’est fait connoître plus 
clairement, et cela même étoit prédit (1): il a expli- 
qué le mystère du salut qui s’accomplissoit en lui; 
afin que les hommes comprissent qui les rachetoit, et 
à quel prix , il a soulevé une partie du voile qui couvre 
l'essence divine : dans l’unité d’une même nature , la 
toute-puissance , la sagesse , l’amour , se sont mani- 
festés comme personnes distinctes; le Père a rendu 
témoignage an Fils (2) , et le Fils nous a enseigné , 
ce que lui seul pouvoit nous apprendre (3), ce qu’est 
le Père , et l’Esprit qui procède du Père et du Fils. 
Aurions-nous sans cela, je le demande, une juste idée 
de la rédemption ? pourrions-nous en recueillir le 
fruit, ignorant en quoi consiste le véritable sacrifice? 
Que dis-je! si nous ne savions pas comment cette ré- 
demption merveilleuse s’est accomplie, serions-nous 
certains qu’elle l’est réellement? ne l’attendrions- 
nous pas, comme les Juifs, quand il ne nous resteroit 
plus aucune raison de l’attendre? En effet, conçoit- 
on un milieu possible entre l’espérance qui consoloit 
les anciens justes et la réalité de ce qu’ils espéroient; 
entre la foi obscure des premiers temps et la révéla- 

(I) Ps. XCVII, i. Jü. XL, 5, et alib. C’éloit, arantla renne de 
Jésus-Chriat, ta doctrine des docteurs juifs, que le Verbe divin dloit 
|e .Messie on le rédempteur promis. VId. S. Justin. Dialog. cttm 
Tryph. Jud., p. Î7!l; et yipoloy II, p. 75. Chron. pasch., p. 5î. 
Conf. et Targum. Jonath. et Hierosol. ad cap. XLIX, v. 18. 
Oenes. 

(?) Hic est Diius meus dilectus, ipsum audite. I.uc. IX, 35. 

(3) X'emo norit filhini iiisi pater : neque patrem [qiiis noril nisi. 
tiiius, et cui rolucrit Tilius rerelare. Hlatlh. XI, il. 
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(ion complète de l’Homme-Dieu? Et, si cette foi nnti- 
(|ue n’étôit p<is dépourvue de fondement , si cette espé- 
rance n’étoit pas trompeuse , il falloit donc que le 
Messie vint, qu’une nouvelle lumière éclairât le 
inonde, que le genre humain vit raccomplissemcnt 
de ce qui lui avoit été annoncé dès son origine (1); il 
falloit que le dogme se développât pour ne pas va- 
rier (2) : et loin qu’en se développant la vérité cesse 
d’étre une, son unité, au contraire, n’en devient que 
plus éclatante. Lorsque, montant sur l'horizon, le so- 
leil change en une vive splendeur le foihie crépuscule 
qui annonçoit sa venue , dira-t-on que c’est un autre 
jour qui commence, une lumière différente qui paroit? 

Ainsi les chrétiens croient tout ce que croyoit le 


(I) l.rs Juifs, au temps de saint Justin, cooTenoicot que Dieu avoit 
annoncé qu'il doimeroit un testament nouveau, et que cette pro- 
messe ctoit clairement contenue dans l'Ecriture. Ils avouoient en- 
core , qu'outre la lof mosaïque imposée aux Israélites, à cause de 
la dureté de leur cœur. Il existolt une loi divine , perpétuelle , uni- 
verselle , à laquelle tous les hommes dévoient obéir. Quôd Deut , 
inquam.annuntiaverit nooum lestamenlumsedalurumeise,prater 
id quod <n monte Oreb factum est , an llldem Scriptnrœ prmdi- 
xere? Atque illc eonfessus est.... Anhoc indieat aliquod quidem 
Deum tanquam perpetuum , et omni generi eongruens , et manda- 
tum et opus ordtnasse : aliquod autem ad durittam cordis populi 
veslri id eommodanlem pro eo algue per prophetas eliam voeife- 
rattsr, sanxisse? liuic quoque senlenlia assetiliri, inquit, eos 
omninô .veritalis amatores qui suni et non cuntenlionis sludiosi 
opurtet. S. Justin. Dialog. cura Tryphone Jnd.vo , p. }92 ed. Taris. 
ma. 

(3) Crealori autem compelit aliximque , et ante sæcula propo- 
suisse , et in fine s.Tculorum recelasse ; quia et quod proposait et 
rcvelavit , medio spatio sseculorum in figuris et ænigmatibiis et 
allegoriis prsministravit. 'J'rriultian. adv. JUarcion., lib. V, p. 4«S 
rdil. Rigaltii. 
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genre humain avant Jésus-Christ , et le genre humain 
croyoit tout ce que croient les chrétiens (1); puisque 
les vérités de la religion s'enchaînant l’une à l’autre 
et se supposant mutuellement, elles étoient toutes ren- 
fermées dans la première révélation : comme les vé- 
rités que Dieu révèle aux élus dans le ciel sont ren- 
fermées dans celles qui sont ici-bas l’objet de leur 
foi (2). Ils connoissent ce qu’ils croyoient , de même 
que nous connoissons ce qui étoit seulement cru avant 
Jésus-Christ (3) : et c’est ainsi que, les degrés de l'in- 
telligence étant infinis, la foi cependant demeure une, 
éternellement une comme la vérité (4). 

Disons-le donc avec Bossuet : « Si on ne découvre 
» pas ici un dessein toujours soutenu et toujours 
» suivi , si on n’y a oit pas un ;nème ordre des cou- 
» seils de Dieu , qui prépare dès l'origine du monde 
» ce qu’il achève à la fin des temps , et qui, sous di- 
» vers états, mais avec une succession toujours con- 

(I) I.es premiers chrétiens, dit SUIliiig Oect, se servirent avec 
succès de ce que les païcus avoient écrit toucliant la nature di\iiie 
et l’immortalité de l'âme , pour montrer au monde que le cbrislia- 
uismc ii’étoit point une religion nuavclle, mais qu'ii reposoit sur des 
roudemens reconnus pour vrais par tous les hommes raisonnalilcs. 
(Jrigin. tact., book. I , ch. I , vol. 1 , p. 11. 

(J) S. Ircn. conlr. Jiœrtt., 1. IV, c. XXI , u. I , p. 2SS. 

{3) Ante t'.hrisli adventuni lides Triiiitaüs erat occullata in tlde 
ui<ijorum : sed per Chrisluin manifesta a estmundo, et pcra|)OSto;cs. 
S. Thum. ïK, qmrst. 1 1 , art. 8. 

(4) (hiod autcm <|uidcni ingcnio ac scicnlià’præslare , aut iiife- 
riores esse dicantur, non co lit quod argumciitum ipsum mutent , 
ac præter eum qui biijusce^uuiversilatis architectus et conscrvator 
est , alium quemdam Uciim aut aiium Christum , aut alium unige- 
nitiim eicogitent. S. Iren. conlr. ljœre$., Ub. I , cap. X , n. 8 , 
pag. âO. 
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» stantc, perpétue aux yeux de tout l'univers la sainte 
» société où il veut être servi , on mérite de ne rien 
» voir et d’ètre livré à son propre etadurcissement , 
» comme au plus juste et au plus rigoureux de tous 
» les supplices (1). 

La loi évangélique ne diirùre non plus, que par une 
perfection plus grande , de la loi morale universelle- 
ment reconnue des anciens. Celle-ci pénétrait moins 
avant dans l'homme ; parce que l'homme connoissant 
moins Dieu, se counoissoit moins lui-mème. D’une 
connoissance plus haute dévoient naître de plus hautes 
vertus; et la rédemption n'étant qu'une sublime ma- 
nifestation de l'amour infini , le précepte de l’amour 
s’est surtout développé (2). Je suis homme; rien de 
ce qui louche l'homme ne m'est étranger (3) : voilà la 
règle antique. Mais écoutez celui qui est mort pour 
l'homme. « Je vous donne un commandement nou- 
» veau : que vous vous aimiez les uns les autres , 
» connue je vous ai aimés ; que vous vous aimiez 
n ainsi les uns les autres. En cela tous connoitront 
» que vous êtes mes disciples, si vous avez les uns 
» pour les autres l’amour que j’ai eu pour vous (4).» 


(I) Dise, sur l’MsI. univers.. Il* part., ch. XIII. 

(I] Pleniludo legis est dilectio. Ep. ad Jtvnianus , Mil, 10. 

(3) Homo sum , humaiii nibil à me alieiium puto. Terenl. Com- 
manis homiiiom inter liomines natoralis est coinmendatio, ut opur- 
tcat bominein ab bomine, ob id ip-um quod homo sit , non alienuni 
videri. Cieer., De finit, et mal., lib. III , cap. XIX. 

(4) Maiidatnm nOTum do TObis ; ut diligaUs invicem, aient dilexi 
TOs; ut et VOS diligatis invicem. In hoc cognoscent omiies qni.'i dis- 
cipuli mei estis. si dilectioncni habiierilis ad invicem. Joan., XllI , 
34 et 3à. 
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Tout ce qui, pour les anciens, étoit un devoir, en 
est également on pour les chrétiens; mai^ ces devoirs 
ont plus d’étendue, doivent être remplis avec plus de 
rigueur et de pureté , depuis que les hommes ont eu 
sous les yeux le modèle de toute perfection (1). 

(< Vous avez appris qu’il a été dit aux anciens : 
» Vous ne tuerez point ; mais celui qui tuera , sera 
» condamné par le jugement. El moi je vous dis : 
» Quiconque entre en colère contre son frère , sera 
>1 condamné par le jugement (2). 

» Vous avez appris qu’il 'a été dit aux anciens : 
>1 Vous ne commettrez point d’adultère. Et moi je 
» vous dis que quiconque regarde une femme avec 
» un mauvais désir, a déjà commis l’adultère dans 
ji son cœur '3). » 

Ou voit ici tout ensemble et l’unité de la loi et son 
développement (4) ; et ce développement lui-mème 


( 1 ) • Ce don inestimable de cette adoption tonte divine où la foi 
■ nous élève, nous otilige à une Bdélité à laquelle les Juifs n'etoient 
• point oblij^és. Vous nous engageons à Vivre chrétiennement, c'eat- 
> A-dire, i garder l’Évangile dés que nous sommes chrétiens. Ce 
» qui faisoit dire autrefois au Sauveur dn monde, parlant i ses disci- 
» pies : Si vulre justice ne surpasse celle des scribes et des phari- 
» siens , qui étoient les plus réglés parmi les Juifs , vous n’entrerez 
U |>oint au royaume des cieiix. > La foi des derniers siècles , par le 
» P. Rapin, chnp. 111 , pag. 2t>. 

(2) Audistis quia dictuin est antiquis: Non occides: qui aulem 
occident , rens crit judicio. Ego autem dico vobis, quia omnis qui 
irascitur fratri suo , reus erit judicio. Matlh. V , SI et ii. 

(3) Audistis quia dictum est antiquis : Von mcechaberis. Ego an- 
tem dico vobis , quia omnis qui viderit mulierem ad concupiscen- 
dnm eam , jam mœchatus est eam in corde suo. Ibid., TJ etSS. 

(4) Hm autem non quasi contraria legi docebat ; sed adiraplens 
legem , et inOgeiis justilicationes legis in nobis. Illud autem fnisset 
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est une loi immuable , la loi de la |ierfection (1), en 
Tcrtu de laquelle tout ce qui est tend à l’état le plus 
parfait que comporte sa nature : et l'homme aussi, à 
moins qu’il ne \iolc la règle à laquelle il doit olndr 
librement , l’homme immortel croîtra durant l’éter- 
nité en intelligence, en amour, en toutes perfections, 
parce que fait à l’image de Dieu , et devant se rap- 
jirocher sans cesse de son modèle , il lui est ordonné 
d’étre parfait comme Dieu même est parfait (2). 

L’unité du culte , dans la vraie religion , n’est pas 
moins incontestable ni moins évidente que l’unité de 
morale et l’unité de dogmes. Le culte ancien s’adres- 
soit au même Dieu que le nôtre; et comme le nôtre 
il se composoit essentiellement de deux choses , de 
l’adoration et du sacrifice. L’adoration est due à la 
suprême grandeur; le sacrifice est dû à la souveraine 

legi conUarium, si qaodcunique lex vetassct flcri , idipsum discipulis 
suis jussisset faccrr. Et hoc autpiii quod prærcpit , non solùm TPtilis 
à lege , sed eliam conrupiscentiis poriini abstinorc, non contrarium 
est, qacmadmodiim dixiiuus; opque solTCotis Icgcm, acd adiin- 
pIcoUs, et exlendenlit , et dilalanlit. S. Iren. , eontr. Uœret , 
lib. IV, cap. XIII , pag. 349 rdil. Benediel. 

(I) Cela est xrai pour les sciences comme pour tout le reste. Pre- 
nons pour exemple les mathématiques. Los élcmens en sont d’abord 
révélét i chacun de nous ; on nous apprend 'à compter ou i con- 
noltre les nombres et leurs propriétés le plus habituellement utiles, 
pour ainsi dire en naissant. Tout ce qu'on sait de plus n’est que le 
déreloppement de ces premières notions : elles renferment toute la 
science , qui en se développant ne cesse point d’ètre une ; et on la dé- 
tmiroil également, soit en niant les premiers principes, aussi simples 
■lu’universels , sur lesquels elle repose , soit en niant les dernières 
l'onséquences justes qu’on tire de ces principes: ce qui seroit nier 
les principes mêmes. 

( 1 } Estoteergo vos perfecti, sicut et pater vester ccelestis perfec- 
tusest. Mallh. V, 48. 
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justice. La prière et roifrandc , voilà l'ailoratioa : 
elle est l'acle par lequel l'homme reconnoissant sa 
dépendance infinie et l'autorité infinie du Créateur à 
qui tout ce qui est appartient en propre , se déclare 
son sujet, et lui fait hommage de tout ce qu’il a reçu 
de lui , de son corps et des fruits de la terre qui le 
nourrissent, de ses pensées, de ses scntimens, de son 
être tout entier. 

L'oblation de la victime et sa destruction, voilà le 
sacrifice ; et on le trouve partout , dès l’origine du 
monde, comme partout aussi on l’a supposé d'autant 
plus efficace, que la victime étoit plus parfaite et plus 
pure. Par une horrible conséquence de cette idée 
vraie en elle même , et qui tient à la croyance anti- 
que et universelle que l’innocent peut satisfaire pour 
le coupable (1), tous les peuples idolâtres ont immolé 
des victimes humaines (2), et même en plusieurs lieux 
les pères dévouoient leurs propres enfans, pour apai- 
ser la colère divine par ces exécrables sacrifices. Tou- 
jours eu abomination aux adorateurs du vrai Uicu , 
ces meurtres sacrés épouvantèrent souvent les nations 
mêmes qui honoroient de fausses divinités(3). Mais il 
n’est point de pays, il u’est point d’époque où l’on n’ait 


(I) Dans un do $os plus lioauii oiiTia^cs, los Soircei de Sainl- 
Pétertbourg , M. le conile de Maislre a mis celle vérilé hors de 
loule alleiiilc. 

(3) f'id. Gensius, Ve victimis hmmtiiis. — l’iiii. , Hist. nai. , 
lili. XXX , cap. I. — Uryaiil , Observai, and inqviiies relaling lu 
variout paris of ancieni history, p. 3G7 ol siiir. 

(.7) Gclon , vaimiiiour des Garlhacinois, 111 avec eux un Irailé de 
paix où il slipuin l’aliolilion des sacrifices humains. I.es lloinaiiis 
les aholirenl aussi dans les Gaules. • .Si dos diables ou des géans , 


Dkiitized b\ 'OO^Ic 



EM MATIEHU DE rvKI.KilOM. I Ô7 

ofTert des sacrifices sanglans ; et fes sacriHces éloient 
partout le ft>nd essentiel du culte (1). 

Cependant, chose remarquable, on reconnoît uni- 
versellement l’indispensable m^cessité du sacrifice pro- 
pitiatoire : l’idolAtre égorge des troupeaux entiers , 
pour effacer ses crimes; il se soumet aux rites dégoil- 
tans des tauroboles ; il se baigne dans le sang des 
victimes; et confessant ainsi qu'il ne peut être purifié 
(jue par le sang, il avoue néanmoins que ce sang, où 
il se plonge , est sans vertu pour le sauver (2). 

De semblables sacrifices sont offerts au vrai Dieu. 

. 11 demande lui-mème le sang des génisse» et des bre- 
bis (3); et en même temps il déclare qu’j/ ne veut pas 
de ce sang (4). Il ordonne de sacrifier pour le péché (5); 
et par la bouche du prophète-roi, Celui qui devait 
venir (6) lui dit : « Vous avez refusé les oblations et 
» les victimes , mais vous m’avez formé un corps. 


• ayant chassé les dieux, aroient usurpé l’empire et la seigneurie 

> de ce monde , de quels autres sacrifices , dit Plutarque , se ré- 

• jouiruient-ils , no quelles autres offrandes puurroient-ils demander 

> aux hommes? • De la Supertlit., traduct. d’Amyot. 

(t) Voyez, à la suite des Soirèet de Sainl-Peleribourg, VÉelair- 
eissement sur les sacriflees, tom. Il , pag. 37 f et suir. 

(?) At Terô scelerum in homines, atque impietatum nnlia expiatio 
est. Cieer., de Legib., iib. I. 

(3) Exod. Lerit. Xnmer. et Denteron. posiJm. — llæc dicitDomi- 
nus Deus : Hi sunt ritns altaris.... ut offeratur super illud iiolo- 
canstum , et elTundatur sanguis. Exech. XIV, 18. 

(4) Quo mihi inultitudinem Tictimarum vestranun, dicit Dominus ? 
Plenus sum. Ilolocausta arietum et adipem pioguiura , et sangui- 
nem vitulorum , et agiioruin, et hircorum , nolui. /t., I , II, 

(6) Ipso faciet pro peccato sacriflcium , et holocaustum , et paci- 
flca ad expiandum pro domo Israël. Eieeh. XLV, 17. 

(6) Cènes. XI.IX , fO. 
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» V'ous a' avez démodé pour le péché ni holocauste 
>1 ni sacriGce; alors j’ai dit : Me voici (1). » 

Le vrai culte, avant Jésus-Christ, consistoit donc 
dans l'adoration d'un seul Dieu et dans les sacrifices 
qu'on lui oiTroit, en confessant leur insuffisance (2). 
Le salut par le sang étoit un dogme du genre humain ; 
et le sang qu'on versoit , dépourvu d'efficace , ne 
pouvoit ni purifier l’homme, ni apaiser Dieu. 

Et maintenant qui ne rcconnolt dans le culte chré- 
tien la consommation du culte antique, expression de 
la foi et de l'espérance dont nous possédons la réalité? 
Le monde qui attendoit son libérateur, attendoit en 
lui la victime seule agréable à Dieu, seule capable de 
satisfaire à sa justice , et d’expier tous les crimes des 
hommes. Elle est venue , cette victime sainte ; il est 
venu, ce Libérateur : il a dit ; Me voici! et tous les sa- 
crifices figuratifs ont disparu , lorsque s'est accompli 
le grand, l'unique sacrifice ; et le genre humain , se- 
lon sa croyance, a été sauvé par le sang! Ce sacrifice 


(1) Sacriflcium et obbiUonem noluisU i aiirc« ( IJabr. corpus) au- 
tem perTeciaU mihi. Holocausluni et pro pcccato non poetulaali : 
tune dixi : Ecce Tenio. Pt. \X\1V, 7 et 8. 

(2) Le pécheur ne pooToit éviter la mort qu*cn subrogeant A sa 
place quelqu'un qui mourût pour lui. Tant que tes hommes n’ont 
mis en leur place que des animaux égorgés, leurs sacriflccs n'opo- 
roient autre chose qu'une reconnoissance publique qu'ils méritoieiit 
la mort ; et la justice divine ne pouvant pas être salistaite d'un 
échange si inégal , on recommençoit tous les jours i égorger des 
victimes ; ce qui étoit une marque certaine de l’inaulBsance de cette 
subrogation : mais depuis que Jésus-Christ a voulu mourir pour les 
pécheurs , Dieu , satisfait de Ia subrogation volontaire d'une si digne 
personne, n'a plus rien à exiger pour le prix de notre rachat. liot- 
suet, Expotit. delà doctrine del'ÉgUte calk., rhap. XV. 
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t'onsommé une fois, conUnue toujours ; le sang mys- 
tique ne cesse point de couler. Perpétuellement of- 
ferte au vrai Dieu, l'hostie de propitiation est immolée 
chaque jour ; et chaque jour se renouvelle , sur tous 
les points de la terre, pour le salut des hommes , l’ob- 
lation (1) de celui qui, en mourant, a vaincu le pé- 
ché , et détruit la mort (2). 

Ainsi l’unité de dogmes, l'unité de morale, l’unité 
de culte, voilà le caractère immuable de la vraie reli- 
gion, toujours fondée sur la croyance et l'adoration 
d'un seul Dieu , par un seul médiateur (3), attendu 
pendant quarante siècles, salué de loin par les patriar- 
ches et par les prophètes ( 4 ), et venu au temps marqué 
pour accomplir l'espérance des justes et les figures du 
culte ancien ; de sorte que, toutes les ombres étant 
dissipées, il n’existe plus et il n’existera éternellement 
qu'un seul sacrifice, et une seule victime d’un prix 
infini. 

Si l’on considère sous le point de vue le plus géné- 
ral les deux âges du christianisme ou de la vraie reli- 


(1) Ab orta enim solis uaquc ad occasum , magnum est nomen 
meum in gentibus ; et in Omni loco saciiflcatnr, et offertnr nomini 
raeo oblatk) munda : quia magnum est nomen meiiin in gentibas , 
dicit Dominas exercituum. Malach. 1,11. 

(2) Manifestata est autem nunc (gratis) per illuminaUonem salra- 
toris nostri Jesu Christi , qui destruxit qnidem mortem, iilominaTit 
autem rltam et incomipUonem. Ep. II. ad Timoth. 1 , 10. 

(3) Unus enim Deus , nnus et mediator Uei et bominum homo 
Christus Jésus : qui dédit redemptiooem semcUpsum pro omnibus, 
lestimonium temporibus suis. Ep. lad TVmolA. II, 5. 

(4) Juxla fidem defuncti sunt omnes isti , non accepUs repro- 
missionibus , sed à longé cas aspici^tes , et salntantcs. Ep. ad 
aebr., XI, 13. 
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gion, on voit qu’avant Jêsus-Clirist die étoit l’ensem- 
ble dos vérités et des lois nécessaires à l'homme pour 
exister comme être physique, moral et intelligent. De- 
puis Jésus-Christ, qui n’est pas venu détruire la loi, 
mais r accomplir ( 1 ) , elle est l’enscmhle des lois et des 
vérités nécessaires pour la perfection de l’homme mo- 
ral et intelligent (2). Et le passage de l’un de ces âgés 
à l’autre ne s’est pas opéré sans préparation, car la su- 
prême sagesse ne fait rien brusquement ; mais peu à 
peu la lumière a brillé d’un plus vif éclat. Les pro- 
phéties , chaque jour plus nombreuses et plus claires, 
et qui, pénétrant chez tous les peuples (3) , y réveil- 
lèrent le souvenir des traditions antiques ; la disper- 
sion des Jnifs (4) , mille autres causes dont la Provi- 
dence s’est réservé le secret , disposèrent le genre 
humain à la prédication évangélique (5) ; et le re- 


(I) Nolite puUrc quod Tciii solycrc Icsi'in , aut prophetas : oou 
veni soivcro , spd adimplerp. Matlh. V, 17. 

(?) Volo pniiD... ut roiiM)lpnUir corda ipsonim, instrucli iu rha- 
rilalc , Pt m omnea divilias pleniludinis intelleetiis , in agiiilio- 
nem myslerii Dpi patris pi Cliri.«li Jpau ; in quo sunl onincs thpaauri 
sapiential et scipiitiœ absrondili... Qupiu nos annnutiamus , corri- 
pieules oimipm hoiiiincm.Pt docentes ontnem lioininpm, in omni sa- 
picnliii , u( exhibeamus omnem homintm perfeelum in Ctiristo Jpsu. 
F.p.ad. Colusf., I, I Pt 3; II, 28. 

(3) Elles y cloipnt portées par les prosélytes , qui venoient de 
Ions les pays se Taire initier aux mystères des Juifs. Dans le dénom- 
lirement qui cul lieu sous Salomon, il se trouva dans la terre 
u’Israël cent cinquante-trois mille six cenls prosélytes. // Paralt- 
ixm., II, 17. 

(4) Dispprsil vos inter gentes , quæ ignorant eum , ut vos enar- 
relis miraliilia cjus , cl facialisscirp eos quia non est alius dens Oiu- 
nipolens præter cum. 7'ob., Mil , 4. 

(à) Quod Piiini quemadm^ùm Judæos Dons salvos esse voluit 
dans cis prophelas, ita etiaiii (Jia’conim spcclalissimos propriarsu.T 
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jelon de Jessé ne sortit pas d’une tige flétrie , comme 
les feuilles de la verge d’Aaron. Sauveur annoncé 
par Adam, législateur prédit par Moïse (1); avant 
sa naissance , toujours vivant dans la foi et l’espé- 
rance des hommes, il parolt: et le salut, la loi, les 
promesses de la religion, ses mystères , son culte , tout 
eft consommé. 

Quel magnifique spectacle nous offre le dévelop- 
pement de cette religion divine ! Semblable à un 
fleuve qui prend sa source dans une montagne éle- 
vée , elle descend des deux , répand de tous côtés la 
vie et la fécondité en traversant les siècles , s’étend 
et s’accroît dans son cours ; et enfin s’épanchant au 
sein de l’éternité , ses rives disparoissent , et elle de- 
vient comme un océan immense de vérité et d’amour. 


Uiiguæ propbelas ciciUtos, prout polcrant capere Del brneflcpu- 
liain, à rulgo spcrcril prætcr Fetri praMlicalioiirni, derlaravit raiihis 
apostolus dicens : Libroa qnoqnc grscos sumUo , ngiioiscilp s^billani 
qoooiodu uniini Dpuni sigiiiticcl , rt ea quac fiunt fuliira : et llTda 
spon siimitc pt Ipgile, el ioTPuiptisDpî Filiuni inultà clariùs et aper- 
tiùa esap srriptani, et qupmadmodi'ini adversus Chrisluin iiiiilli 
regps iustniml aciein, qui para babpnt odio, pt pos qui nomen pjiia 
gpstaut, et ejus ndeles, Pt cju8 toloranliam et advenliiin. Ilpiiide 
lino TPrbo nos inteirogat : Totus autom mundus, et quiP sunt in 
iniindo, cujus snnl; nonne Dpi ? Proptereà dicil Pptriis Doniinuni 
(l^isap apostolis ; Si quis rrgo Telit ex Israël diu-i piPiiUpiiliâ, et 

propler nompn menm credpre in Deum, remitlunlur pi peccata 

Egredimini in mnndiim, ne quis dicat, non aiidirimus ; sed ut in 
tempore nunc vpnit pra’dicalio, ila in terapore data qiiidpin est Ipx 
et propbctæ barbaris ; philosopbia autein Gr.Tcis , aurps assucraripns 
ad prædiralioncni. Clnnent. y/lexnndr. Siromat. lib. VI , p. G3B et 
637 ed. Parts. 1641. 

(I) Propbetam Je gentp lui et de rratribiis luis sirnl mr, siisrilabit 
tibi Dominns Dpits tniis : ipsum andips. Jimirron. Xf'HI , l.S. 

TOME 3. 1 1 
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Quoique la (raditiou du médiateur par qui le genre 
humain devoit être sauvé fût répandue par toute la 
terre , et que nul homme n'ait jamais pu parvenir au 
salut que par l'application de ses mérites et de son 
sang (1) , il n'étoit pas nécessaire néanmoins que tous 
les hommes en eussent une connoissance explicite et 
parfaite : et c’est ce que saint Augustin explique ad- 
mirablement. 

(( Quand nous parlons de Jésus-Christ, il faut en- 
» tendre le Verbe de Dieu, par qui tout a été fait, et 
I) par conséquent le Fils , puisqu'il est la parole du 
» Père; non pas une parole prononcée une fois et 
» qui passe : mais demeurant éternellement dans le 
» Père immuable, et immuable lui-même, il régit et 
» administre toutes les créatures spirituelles et corpo- 
» relies, selon les convenances des temps et des lieux. 
» Ce qu'il doit faire pour elles , quand , où , il le sait ; 
» et cette science ainsi que la sagesse qui dispose 
» toute l’économie de ce vaste gouvernement, sont 
» en lui-même. En effet , avant de propager le peuple 
» hébreu, par qui son avènement devoit être an- 
» noncé sous des figures convenables, et au temps du 


(I) Ne quUqiiam dicorot po«sp cs«o «alulis >iam in boaâ conrer- 
Mlimie et unius l>ei oiUDipnlenlia cultu , sine participatiODe corporis 
el sanguinis Christ! : C'mu enfin Deu», inquit ( aposlolus ), et umu 
meditttor Dei el hominum lumo Chritliu Jevu : ut illud quod 
dixerat , onmei homines vuU taltos fleri, iiiillo alio modo iatelli- 
gatur prrstari, iiisi per mediatorem, non Deum, quod seniper Verbum 
eral, sed houiineni Chrisliim Jcsuni, ciim vcrbiiin caro facluni est, 
et liahitavit in nubis. S. ytugust. ICpist. CXIAX, ad Paulin., 
toin. II, Oper. cal. .Mn ed. Bcnedicl. Id. De pcccal. meritis et 
rtmissione, lib I, cap. XXVIII, loni. X, col. 30. 
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» royaume d’Israël , et lorsque s’étant fait chair dans 
» le sein d’une vierge , il ïe montra aux mortels sous 
» une forme mortelle , et ensuite , quand il accomplit 
» tout ce qu’il avoit auparavant prédit par les pro- 
» phètes , et maintenant, et jusqu’à la fin des siècles , 
» lorsqu’il séparera les saints des impies, et qu’il 
» rendra à chacun ce qui est à lui : il est le même 
» Fils de Dieu , coéternel à son Père , la sagesse im- 
» muable qui a créé la nature entière, et qui rend 
» heureuse toute Âme raisonnable en se communi- 
» quant à elle. 

n C’est pourquoi , dès le commencement du genre 
» humain, fous ceux qui ont cru en lui, qui font 
» connu aulanl qu'ils pouvaient et qui ont vécu selon 
» ses préceptes dans la piété et dans la justice, en 
» quelque temps et en quelque lieu qu’ils aient vécu , 
>1 ont été , sans aucun doute , sauvés par lui. Car, 
» de même que nous croyons en lui et demeurant en 
» son Père et venu en la chair, les anciens croyoient 
» en lui et demeurant en son Père et devant venir 
» en la chair. Et parce que , selon la variété des' 
» temps , on annonce aujourd’hui l’accomplisse- 
» ment de ce qu’on annonçoit alors devoir s’accom- 
>1 plir, la foi elle-même n’a pas varié , et le salut n’est 
» point différent. A cause qu’une seule et même 
» chose est ou prêchée, ou prédite par divers rites 
» sacrés, on ne doit pas s’imaginer que ce soient des 
>j choses diverses, et des saints divers... Ainsi autre- 
» fois par certains noms et par certains signes, maill- 
ai tenant par d'autres signes plus nombreux, d’abord 

11. 
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)) plus obscurément , aujourd’hui avec plus de clarté, 
)) une seule et même reliÿon vraie est signifiée et 
» pratiquée (1 \ » 

Celte doctrine est conforme à celle de saint Tho- 
mas. Suivant ce profond théologien : « Si quelques 
)) hommes ont été sauvés sans avoir connu la révé- 
» lation du Médiateur, ils n’ont pas été sauvés néan- 


(I) Quamobrcm cùm ChrUlum dicamiu Verkuni Dri, per quod 
facta sont omnia , cl ideo Filiuiu , quia Vrrbum , iiec Verhtini dic- 
tum atqiie transartiiiii , scd apiid incummutabilem Palrrin incom- 
inutabilc ipsum atque inromiiiutabiliter manens , aub cujus rcftiminc 
ciiivcraa crralura spirtUlia et corporalia , pro congnieiiliâ tcmponini 
locorumque adminiatralur, ciii inoderanda' et guliernandtp , quid , 
quaiido et ubi, circa eam tieri opurleal, sapieiiUa et scientia penèa 
ipaum eat : prol'ccto et aiitequàm propagarel Hebræurum geiitcm, per 
qi.ain aiii adventùa maiiifeatationem coiigniia aacramentia pra'tigu- 
rarel, et ipaia tcmporibiia iaraelitici regni, et dciodè cùni ae ia 
carne do virgine accepti mortalibua niortaliter dcmonstraTit , et 
dciucepa iisqiié nuuc , cùin iniplet oninia , quæ per propheiaa ante 
prædixit , et ab bine usqiie ad fiit.'iii aavuli , quu aanctoa ab impiia 
direnilurua cat, et aua cuique relribulurua , idem ipso est Filius Uei, 
Calri cua lernua, et iiicoinmutal)ilia aapientia, per quant errata est uui- 
versanatura, et cujus parlicipatiune oiniiia rationalis anima (Ubeata. 

Itaque ab oxordio (;eueris huinani, quicuinque in etiin credidcriuil, 
rumt/ue ulrumqur inlrltexerunt , et aecundiim ejus præcepta pié et 
juste vixerunt, quandolibel cl ubiUliel fiierint , per eiim pmcul dtibio 
aalri facti suiit. Sicut enim nos in cuin crediinua et apud Talrera ma- 
iieulcm , et qui in carne jara venerit ; sic credebant in ilium anliqui, 
cl apud eatreni maiienteiu, et iii canie ventuniiu. \ec quia, pro lera- 
poriim rarietate, niiiic factum anniinlialnr, quod nunc futuriira pr«e- 
uuuUabatur, ideù Udea ipaa variala , rcl salua ipaa dircraa cat. Ncc 
quia una cadeiiiquc rea , aliis alqiir aliia sacris et sacramentis , Tel 
pra-dicaliir aut prophetatiir, ideo alias ati|ue alias res, vri alias atque 

alias saillies oporlel inlelligi Proindc aliis tune nominihus et 

aignis , aliis aillera nunc , cl priùs occulliùs , posleA luaiiifesliiis , et 
priùs A paucioribus , postei à pluribus, una lamen eadeimpie religin 
Tora signiUcatur et obaerratur. S. AugutL Sex ()iiiesf . montra pagan. 
exp<niUp ; Uhrr ad f)ni(iral., qiiæsl. II, cap. XI et XII : Oper. 
tome II, col. S77,cd. Itenedict. 
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» moins sans la foi du Médiateur; parce que, bieu 
» qu’ils n’eussent pas la foi explicite, ils avoient 
» cependant une foi implicite dans la divine Provi- 
» dence , croyant que Dieu étoit le libérateur des 
» hommes , les sauvant par les moyens qu’il lui avoit 
» plu de choisir, et selon que son Esprit l’avoit révélé 
» à ceux qui connoissoient la vérité (1). » 

Nous voyons même , au livre des Rois , que lors- 
que Naaman, guéri de sa lèpre, confesse le seul vrai 
Dieu , et renonce au culte des idoles, Elisée n’exige 
de lui rien de plus : //liez en paix, lui dit le pro- 
phète (2). 

Dieu ne redemande que ce qu’il a donné : il ne 
punit que la violation , ou l’ignorance volontaire do 
sa loi (3). Dans tous les temps, dans tous les lieux, 
il suffit, pour se sauver, d’user bien des lumières qu'on 
a reçues. C’est la foi de l’Église chrétienne, c’est 
l’enseignement unanime des Pères. « A moins d’avoir 
» l’esprit aliéné , qui pensera jamais que les âmes des 
» justes et des pécheurs soient enveloppées dans une 
» même condamnation , outrageant ainsi la justice de 
» Dieu...? Il étoit digne de ses conseils, que ceux qui 
» ont vécu dans la justice , ou qui , après s’être éga- 


(I ) Si qui tamen salraU fuerunt , quibiis rovclatio non fuit racla , 
non fuerunt Mlrati abaque fide Medialoris. ()nia eUi non hahnerunt 
fidem eiplicitam, habuerunt Uuien fidem iniplicltam in dirind Pro- 
TidcnlU , credentes Drum esse liberatorem hominum , srcundùm 
modos sibi placitos, et seciindùm quod aliquibns veritalein co^noscen- 
tibos Spiritus rerelàsaet. S. Thom. î', ?“■ part., v. ll,qtitrat. II, art. 8. 

(?) Reg. lib. IV, cap. V, I& seqq. 

(3) Fiimissiinè rredilur Ueiim justuin et liomuii impossibili.i non 
posse præcipere. ÿ. /4ug. de Nat. et 6'ral., cap. LXIX. 
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M rés, se sont repentis de leurs fautes, que ceux-là, 
» dis-je, quoique dans un autre lieu, étant néan- 
» moins incontestablement du nombre de ceux qui 
» appartiennent au Dieu tout-puissant, fussent sauvés 
» par la connoissance que chacun d’eux possédoit... 
» Le juste ne difière point du juste, qu’il soit Grec, 
» ou qu’il ait vécu sous la loi ; car Dieu est le Seigneur 
» non seulement des Juik, mais de tous les hommes, 
U quoiqu’il soit plus près, comme père, de ceux qui 
» ont connu davantage. Si c’est vivre selon la loi que 
M de bien vivre, ceux qui, avant la loi, ont bien 
» vécu, sont réputés enfans de la foi, et reconnus pour 
» justes (1). » 

Dans sa seconde apologie, publiée vers le milieu du 
second siècle , saint Justin tient le même langage. 
« Sous prétexte, dit-il, que Jésus-Christ, né sons 
» Quirinus , n’a commence que sous Ponce-Pilate à 
>1 enseigner sa doctrine , on prétendra peut-être justi- 
» fier tous les hommes qui ont vécu dans les temps 


(I) Quis sanæ roenUi , et jnstorum et peccatorum animas esse 
exisUmaTerit in uua condemnatioiie , injnstitiœ macuiam inarens 
rroTidcnliæ ?... Hoc dirinam deccbat coosilium et ProTidentiam , 
ut qui in jnstttiA majorem itabere dignitatemet mérita, et præ cæteris 
egregiè rixenint , et eorum quæ peccArunt ducti sunt peBoitentiA , 
ctiamsi sint in alh) loco, cùm extra controversiam sint in eorum numéro 
qui sunt Dei omnipotentis , sairi Hercot per propriam uniuscujusque 
cogniUonem... Justus non differt à juste , sive k fuerit ex iege, sire 
Grscus : non enim Judæorum solùni , sed etiam oniiihim est Deux 
Dominus , propinquiùs autem pater eorum qui cognorerunt. Si enim 
honestè Tirere, et ritam agerc rationi consectaneam , est rircre ex 
iege : qui autem rertè rixenmt ante Icgcin , in Tidcm sunt repu- 
tati.etjosti sunt judirati. Clement. Alexandr. Stromal, lib. VI, 
r. 637, 638 et 638 ed. Parit. 16H. 
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» antérieurs. Mais la religion nous appreudqueJésus- 
» Christ est le Fils unique , le premier né de Dieu, et , 
>; comme nous l’avons déjà dit , la souveraine raison , 
>1 dont tout le genre humain participe. Tous ceux donc 
» qui ont vécu conformément à cette raison, sont 
Il chrétiens, quoiqu’on les accusât d'étrc athées. Tels 
Il étoient chez les Grecs, Socrate, Iléraclite (1), et 
>• ceux qui leur ressembloienl ; et parmi les barbares. 
Il Abraham, Anauias, Azarias, iVIisaël, Ëlic, etheau- 
» coup d’autrt's dont il seroit trop long de rapporter 
» les notais et les actions. Au contraire, ceux d’entre 
Il les anciens qui n’ont pas réglé leur vie sur les en- 
» seignemens du Verbe et de la raison éternelle , 
J) étoient ennemis de Jwus-Christ , et meurtriers de 
Il ceux qui vivoient selon la raison. Mais tous les 
Il homiues qui ont vécu ou qui vivent selon la raison , 

(I) Saint JusUn suppose que ces philosophes n’ont point pris part 
à l'idolâtrie , et ont obserré exactement les lois de la religion primi. 
tire; ce qui est au moins Tort douteux. Mais la quesUon générale 
est Indépendante de ce fait particulier. Au reste , il est certain que 
Socrate enseignoit l'unité de Dieo; et Platon nous apprend sur sa 
mort des particularités que peut-être n’a-t-on |>as assez remarquées. 
« Ceux, dit-il , qui aroient dans ce tomps-li l’administration de la 

• république, commirent beaucoup d'iniquités ; ils ordonnèrent ù 

• mon ami Socrate, déjà avancé eu âge, et, je ne crains point de 

• le dfrc,le plus juste des hommes qui vivoient alors ; ils lui ordon- 

• nérent , dis-je , et à quelques antres , de leur amener un citoyen 

• qu'ils vouloient mettre à mort, afin de rendre Socrate , ou volon- 

• tairement ou malgré lui , complice de leur injustice : mais il 

• refusa de leur obéir, et il résolut de tout souffrir pliitét que de 

• participer aux crimes de ces impies... Ils l’accusèrent ensuite lui- 
> même d’impiété, de tous les crimes celui dont il étoit le plus 

• éloigné , et ils condamnèrent au dernier supplice l'homme qui , 

• pour ne pas commettre un acte impie, ou s'en rendre complice en 
■ aucune manière, n'avoit point voulu leur livrer un de ceux qui 
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» sont véritablement chrétiens, et à l'alM*! de toute 
» crainte ( 1 ) » 

Saint Jean Chrysostôme , un si grand docteur, 
ne s’exprime pas avec moins de force. Après avoir 
parlé de la nécessité de confesser Jésus-Christ : <r Quoi 
» donc ! ajoute-t-il , Dieu est-il injuste envers ceux 
)(, qui ont vécu avant son avènement? Non sans doute ; 
» car iis pouvaient être sauvés sans confesser Jésus- 
» Christ. On n’exigeoit pas d’eux cette confession , 
>1 mais la connaissance du vrai Dieu , et de ne pas 
» i^ndre de culte aux idoles ; parce qu'il est écrit : 
)) Le ^Ügneur ton Dieu esl l'unique Seigneur (2). . . 
/) Alors donc , comme je viens de le dire , il suffisait 


> étoient alors exiles. » Ep. f 'Il , Uper. toni. XI , p. 94 el Uâ , ed. 

, Biponl. 

Ne qui Tero præter raUunem, ad connu quie nos edocti somus 
CTersioneni dicant, autc annos cenUiin quinquaginla nos asseverare 
Christum sub Cyrenio natuiu esse ; docuisse auteni quæ docuU pos- 
leriùs sub Ponlio Pilato ; et proindè uoxA solutos atque iusonles 
esse , per appellalionem allègent , qui ante ca tcuipora exUtérc 
morlales omiies i quæstioueni eam anticipanter solrcuius. Chrislum 
priiuogenilum Dei esse iusUtuU siimus , cl rationcui alque Vcrbuiu 
esse ; cujus unircrsuiu bominum genus est particeps , aoteà oslendi- 
mus. Et quicumque cum ratione et Verbo vixêre, ehrisliani sunt, 
quamvis aAsstetnulIiusuuininis cultoreshabiti stnl. Qualesiutcr Grae- 
cos fui^rc Socrates, Heraclitus, atque iissimUcs ; inter barbares auteni 
Abrabam, et Ananias,et Azarias et Misael,et Elias.et alii comiflures; 
quorum facta simu! et nomiiia in præseutià recensere , quia longum 
esse scimus , supersedemus. Perindc atque ex veleribus , qui itidem 
temporc Christum præcessère , et absque ratione ac Verbo ætateiu 
exegére , inimici Christo fuerunt, eornmque qui secundùm rationem 
et Verbum Tixerunt percussorcs. Al qui cum Verbo el ralione >ixe- 
ront , atque etiam nunr viiiint , christiani , et extra metura atque 
perturbationem oinnem sunt. S. Juitiii. Apol. II, pag. 83, ed- 
Paris. 15IG. 

(î) Deuleron., VI, i. 
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» pour le salut de connoltre seulement Dieu ; mainte- 
» nant ce n'est |ias assez, il faut connoltre encore 
» Jésus-Christ... 11 en est ainsi pour ce qui regarde la 
w conduite de la vie. .Alors le meurtre perdoit l’homi- 
>1 eide; aujourd'hui la colère même est défendue. 
» Alors l’adultère attiroit le supplice; aujourd’hui les 
» regards impudiques produisent le même elTct. En- 
» fin, » conclut saint Ghr>sostâme , it ceux qui, sans 
» avoir connu Jésus-Christ avant son incarnation, s«^ 
>j sont abstenus du culte des idoles, ont adoré le seul 
» vrai Dieu, et mené une vie sainte, jouissent du 
» souverain bien , selon ce que dit l’apôtre : Gloire, 
» honneur et paix à tous ceux qui ont fait le bien, soit 
» Juifs, soit Gentils » 


(I) Quid ergo, injustéiic asUur cuni iis qui ante adrentum ejus 
Tixemnt ? Nequaquam , poteranl enini ncc Christum ronfessi salu- 
teni contequi. Non enini linc ah iliis exifeb.ilnr, sed ne idole roie- 
renl, et ol xeruni Denm nosrent. Dominus enim, inqiiit , Peut 

luus, Dominus unus est Tune enim ad salutrni sufliriehal, ut 

dixi, Deum tantum coftnoscere, nunc Tcrà id satis non est, sed 
ChrisUin uosse oportet.... Sic et de riUe inslituto putaiidiiin. Tiim 
c*des bomicidam perdebat ; nuor Tel irasci vetitum est. Tune ma>- 
chari et cuin alienA muliere commisceri suppllciuni afTerebat , mine 
autem impudiris oculia respicere idem alTert. Qnod enim ii qui 
Chrutum non norerunt ante rarnalem adventum , et qui ab idnIatriA 
resilientea Denm nnum adorinmt , et proliam duxere vitaiii , omnia 
liona ronsecubiri sint, audi quomodù dicat : Gloria autem, honiir 
et pax Omni operanli bonum , Judano primùm et Gentili. S. Joan. 
Chryioat. Homil. XXXVI al. XXXVII iu Matth., Oper. tom. VII, 
pag. 4II et 4IS, edil. Benedict. — Sixte de Sienne explique troa bien 
ce passage , qu'on doit entendre , ainsi que les antres que nous avons 
cités , selon la doctrine commune des Pères et des théologiens. « Je 
• croiroia, dit-il, que saint Chrysosldme n'a voulu parler que de 
» cette foi et de cette connoissaiice que les scolastiques appidlent 
■ explicite , c'est-i-dire , une connoissaiice claire et distincte de tons 
» les mj'stéres de Jesus-Ghrist eu particulier, que tous les justes 
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11 n’en est pas moins certain , nous le répétons , que 
jamais les hommes n’ont pu être sauvés que par la foi, 

• n'ont pas eue avant la venue de Jésus-Christ ; car il sufflsoit aux 
» Juifs simples et moins éclairés d'avoir une conuoissanre f;éuéralc 

• de la rédemption du genre humain , et voilée sous les signillcalions 
» des sacriSces et des cérémonies : et à l'égard des Gentils , si quel- 
» qu'un a obtenu le salut sans la counoissance du Médiateur, il leur 

• a suffi d’avoir celte foi renfermée dans la foi en Dieu, c'est-à- 
» dire , de croire que Dieu seroit le sauveur du genre humain , 

> selon l'ordre secret de la Providence révélé à quelques personnes 

> inspirées de Dieu , et aux sybilles |>ar un privilège particulier. • 
BibUoth. sancta, lib. VI, annot. Ll, pag. 490, Cotonio, lâTO. — On 
voit que Sixte de Sienne s'exprime dans les mêmes termes que 
saint Thomas, dont le sentiment sur ce sujet est entièrement con- 
forme i celui de saint Bernard. • Comme plusieurs chrétiens , dit 

> ce Père , croient et espèrent la vie éternelle , et la désirent avec 

• ardeur sans en connoitre la manière ni l'état , de même plusieurs, 
» avant la venne de Jésus-Christ , croyant Dieu tont-puissant , 

> aimant celui qui leur avoit promis leur salut, le croyant lidèle 
a dans scs promesses , espérant qu'il seroit leur rédempteur, «ait 
a été sauvés dans celte foi et dans celte attente quoiqu'ils n'aient 
a pas su quand ni de quelle manière le salut qui leur avoit été 
a promis leur arriveroit. a Quanti Hodiègue proffctô in populo 
chrittiano vilm mltma taeuliifur fuluri, quod indubitanler 
credunt , et sprranl , et ardenier detideranl , formam lamen ac 
ilalum ne copiTare qutdem vel (enutter ruiruni ! Ilà ergo multi 
unit Salvaloris advenlum, Deum omnipolenlem limentet rl dili- 
gentes sum salutis gratuilum promistorem , eredentes in promis- 
sione fldelem , tperanies certitsimum redrmptorem , in hàc fide et 
rxspeetatione salsati siint, licet quando , et qualiter, et quo ordine 
siilus repromista fierel , ignorarent. Tract, de l>apt. qui olim orat ; 
tipist. LXWll , c. 3. — Le vénérable Uède , cité par S. Bernard ( eod. 
toc.), établit la même doctrine , et le iMaitre des sentences l'enseigne 
égalemeuL a Conuuë dans l'Église , dit-il , quelques personnes peu 
a éclairées , ne pouvant distinguer ni expliquer clairement les ar- 
a ticles de foi, croient cependant tout ce qui est contenu dans 
a le Symbole, ajoutant ainsi foi aux choses mêmes qu'ils ignorent , 
a et ayant une foi voilée et obscure ; de même en ce tcmps-là ceux 
a qui étoient le moins éclairés adhéraient à la révélation qui avoit 
a été faite é leurs ancêtres l'ou aux principaux d'entre eux, comme 
a traduit Arnauld;, et s'en rapportoieut à eux pour leurs croyances. <a 
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au moins implicite , en Jésus-Christ, comme saint Iré- 
née le déclaroit expressément (1) avec toute l’Église , 
vers le milieu du deuxième siècle , en ajoutant que 
« notre foi étoit préfigurée par les patriarches et les 
» prophètes , qui avoient répandu par toute la terre 
» la connoissance de l’avénement futur du Fils de 
» Dieu (2). » Ce qui n’empéche pas le même Père 
d’enseigner qu’avant la venue du Sauveur, « il suffi- 
» soit pour le salut d’observer les préceptes naturels 
» que Dieu avoit donnés dès le commencement au 
» genre humain , et qui sont contenus dans le Déca- 
» logue (3). » 

Que les impies ne demandent donc plus comment 
tels ou tels hommes, avant Jésus-Christ, ont pu con- 
noltre certains dogmes ; car s’ils n’ont pas pu les con- 

Jlà et lune ntinùt eapaect ex revelalione tibi factà , majoribue 
credendo inhærebant, quibut ftdem suatn quasi cammillebanl. 
Magisl. Sentent., Ii!>. III , distinct. ÎS. — Il résulte de ces divers pas- 
sages , qn’aTanl Jésus-Ghriat comme après sa venne , les degrés de 
connoissance varient , la foi demeurant toujours la même ; et que 
celte foi sulDt au salut , lorsqu'elle renferme une parfaite soumission 
A l'oulorflé qu'on doit croire ■ majotibut credendo inAarebanl. 
Credentrs... secumiùm quod aliquibus verilalem cognoscenlibus, 
A'piritus reveldssel. 

(I) Sanetus /ren. eonir. Hesret., lib. IV, cap. XXll, p. ibV ed. 
Benediet. 

(?) Manifesbim est, quia patriarchæ et prophelæ, qui etiam prœ- 
flguraverunt nostram fidem , et disseminaverunt in (erra adven- 
lum FiUi Dei, quis et qualis erit : uli qui posteriores craut fuluri ho- 
mines, habentes timorem Dei, facile susceperuiit adveiilum Christi , 
iiistnicti à prophelis. Id. ibid., cap. XXIII. 

(3) Dens primo quidem per naturalia prapcepla, qme ab mitio 
iiilixa dédit bomiiiibus , admonens eos , id est , per Uecaloguin (quæ 
si quis non fecerit , non habet saiuteni ), niliil plus ab eis exquiri. 
Ibidem , cap. XV, pag. îtt. 
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noitre , ils n’étoient pas nécessaires à leur salut , et Us 
les ont crus suflisamment en croyant les vérités qu’ils 
connoissoient. Que ceux qui fatiguent leur esprit à 
inventer ces objections frivoles, s’interrogent plutôt 
eux-mêmes , avant le jour où Dieu lui-même, qui ne 
leur doit les secrets ni de sa miséricorde, ni de sa jus- 
tice , les interrogera ; et au lieu de demander com- 
ment ceux-ci ou ceux-là ont pu croire ce qu’ils ne 
connoissoient pas, qu’ils songent à ce qu’Us répon- 
dront au souverain Juge , quand il leur demandera 
pourquoi eux-mêmes ils n’ont pas cru ce qu’ils con- 
noissoient. 

Toutes les vérités de la religion s’enchaînent si 
étroitement , qu’on ne peut nier un seul point de la 
foi catholique ou universelle des chrétiens , sans être 
aussitôt forcé de nier toute la doctrine ancienne , ou 
la foi universelle du genre humain. Que la première 
soit fausse , celle-ci nécessairement n’est pas vraie. 
Si le Médiateur promis n’est point venu, tous les pro- 
phètes qui l’ont annoncé , tous les peuples qui l’ont 
attendu , ont été le jouet d’une vaine illusion. Si la 
Rédemption n’est qu’ube chimère , ou l’homme n’est 
point tombé, ou il est tombé sans retour ; ou Dieu n’a 
point parlé, ou sa parole est menteuse. Supposer sa 
parole menteuse , c’est nier qu’il existe ; douter qu'il 
ait parlé , c’est douter qu’il soit , et que nous soyons 
nous-mêmes , puisque notre raison n’a d’autre fonde- 
ment que sa parole, et notre être d’autre cause possible 
que sa volonté. 

Ainsi tout se lie , tout se tient dans le christianisme : 
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unité merveilleuse qui de tant de vérités ne fait qu’une 
seule vérité ! On peut la connoitre plus ou moins , 
mais c’est toujours la même vérité que l’on connoit , 
et quiconque la croit la possède tout entière. Voilà 
pourquoi nul ne sauroit être sauvé qu’en la croyant , 
et qu’il n'est pas toujours absolument nécessaire d’en 
connoitre tous les développemens. 

Et remarquons encore que , par une de ces ana- 
logies sublimes que nous avons déjà plusieurs fois ob- 
servées entre la religion et son auteur, elle s’est déve- 
loppée selon l’ordre qui existe de toute éternité en 
Dieu même. Car de toute éternité le Père engendre 
son Fils , son Verbe , la figure de sa substance (1) ; et 
du Père et du Fils procède éternellement l’Esprit 
saint , l’amour substantiel , qui n’est avec le Père et le 
Fils qu’un seul Dieu , dans l’unité d'une même nature. 
Et la religion aussi fut d’abord l’adoration de ce Dieu 
essentiellement un , manifesté comme Père de tout ce 
qui est, et qui avoit promis à l’homme coupable un 
sauveur. Son Fils, son Verbe prend ensuite notre 
nature dans le temps ; et après avoir accompli le mys- 
tère de la Rédemption du genre humain , objet de son 
incarnation , il promet d’envoyer aux hommes l’Esprit 
sanctificateur, qu’il leur avoit révélé plus clairement. 
Et comme le Père, le Fils, le Saint-Esprit ne sont 
qu’un seul Dieu, la foi au Père, au Fils, au Saint- 
Esprit n’est qu’une seule foi; le culte du Père, du 
Fils, du Saint-Esprit, un seul culte ; et la religion qui 


(I) Figura salislanliæ pjiis. /Tp. ait I/cbr. 1,3. 
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se compose de cette foi et de ce culte, une seule et 
unique religion. 

11 est donc incontestable que l'unité est un carac- 
tère du christianisme. Nous prouverons maintenant 
que Tuniversalité ne lui appartient pas moins visible- 
ment. 
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CHAPITRE XXVI. 

/^’universalilé est un caractère du chrtsltanisme. 

Quand il ne nous restcroit aucuns monumens des 
• peuples anciens, il seroit impossible de douter qu'ils 
aient connu les vérités nécessaires à l'homme, ou la 
religion révélée primitivement, puisque nulle société 
n'auroit pu sans cela ni subsister, ni s'établir, et que la 
connoissance de Dieu, vérité esseutielle, infinie, est 
le fonds même de la raison humaine, comme de toute 
intelligence. L'idolâtrie put bien obscurcir mais ja- 
mais elle n'elTaça de l'esprit des hommes la notion de la 
Divinité (1); partout elle se conserva au milieu des 


(I) Qnid enim ainpliùs homini nreessarium quim rnra in Deum 
verain...? Ideo Untiini opinor, quia A primordio notus est, qnia 
nunqiiAni laluit, quia semper illuxU. TtrluUian. ado. Marcion. 
lib. II , p. .181 edil. Rigallii. — Quand les Pères disent que les 
Gentils ne connoissuient pas Dieu, ils parlent d'nne connoissance 
pratique; et c'est en ce sens que saint Athanasc dit des Juifs même, 
lorsqu’ils s’eloignoient de la loi,qu’«a ignoraient Dieu, cr/purtm 
■/àp bxi Bioù Expos, in psalm. CI,Oper. tom. I, p. 1179, edil. 
Benedict — Après avoir dit que tous lea hommes connoissent l’unitô 
du Dieu créateur, omnibus hominOms ad hoc demùm consenlien- 
tibus, saint irenée explique quel est le crime des païens. « IIU 
• enim crealura poliùs quàm Crcalori servienles , et his qui non 
» suni du ( Rom. /, îà. Galal. lE", 8 ) , verumtamen primum dei- 
> tatis locnm attribunnt fabriratori hnjus universilatis Dco. • Lib. H 
rontr. Ilœres . , cap. IX, p. 136 edit. JUassuet. 

« I.'idolltric suppo.se la croyance qu’il existe une Divinité, et la 
» superstition que l’âme des hommes est immortelle. • Idolalrg 
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faux cultes , ainsi que l'idée de justice au milieu des 
crimes qui souilloient les nations païennes. » Elles 
» n’étoient pas , dit saint Augustin , tellement li\Técs 
» aux faux dieux , qu’elles eussent perdu la con- 
» noissance du seul \rai Dieu , auteur de tous les 
» êtres (I). )) Aussi saint Paul ne rcproche-t-il point 
aux Gentils d’ignorer Dieu ; au contraire, ce qui les 
rendoit incjTcusabfes , c'est que , le comoissanl, ik ne 
le glorifioient pas comme dieu (2). Les anges rebelles 
qui le connoissent aussi sans doute , mais qui refusent 
de le glorifier, entraînèrent dans leur révolte presque 
tout le genre humaiu; et le polythéisme n’est qu’une 
grande défection , l’acte par lequel la créature cessant 
d’honorer Dieu , et d’obéir à Dieu comme an suprême 
monarque de qui relèvent tous les êtres, renonce, au 
moins implicitement, à la société qu’il avoit établie 
entre elle et lui , et se choisit d’autres maîtres. En 
un mot l’idolâtrie , née des passions et non pas du 
défaut de lumière , est, ainsi qu’on l’a vu, un crime 


dolA tuppost lhe belief of the rxislencc of a neity , and supcrsli- 
lion lhe immorlality of the touls of mrn. SUllioi;flcct , Orig. sacr. 
book I , rh. I , toI. I, p. !). 

(I) Discal ergo Faiislns... monarchiæ opininncm non cx'gpniibus 
nos babore , sed geiitps non usqné adeo ad falsos doos esse dclapsas 
ut opiiifODPm amitteront nnius Teri Del , ex quo omnis qualiscumquc 
natura. S. Aag. cûnlr. Fauslum Manirh. XX, 19. — Apcrtc, ut 
arbilror, oslcndit (Petnis) iimim et solum Deiiin , à Græcis qnideni 
geiitlliter, à Judæis aiitem judaicé , nove autem à nobis cognosei et 
spiritnaliter. Clrm Alex. Strum. lib. VI , p. 6.9(i. — In hoc quod 
Deus fecit hune niiindum , notus in omnibus gentibus. S. Thom. 
!», î” part., qiiæsl. II, art. 8 

Ità ut sintincxcusabiles, quia cùm cognoxissent Dcuni.nonsicut 
deum glorinraxeruiit aiit gratias egenint. Ap. ad /loin. I . ?Oet 21 
— t'onlllenliir se nosse Deuin.factis aiileni neganl. /■'//. ad Tit. I, IG. 
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delà volonté,- et voilà pourquoi, quand Jésu»-€hrist 
Tint abolir les fau\ cultes , les esprits célestes, publiant 
dans leurs sacrés cantiques l'objet de sa mission , pro- 
clamèrent la gloire de Dieu, qui alloit de nouveau 
éclater dans le monde , et annoncèrent la paix aux 
hommes dont la volonté serait droite (1). 

Parmi les choses généralement reconnues pour cer- 
taines, l’universalité des croyances dont se composoit 
la religion révélée originairement, nous paroU être ce 
qu'il y a de moins susceptible de contestation. Anciens 
et modernes, quelle que fût d’ailleurs la diversité de 
leurs opinions, païens, chrétiens, incrédules; tous ont 
été frappés de ce fait. « Le savant docteur Shuckford 
>1 observe (2) que les anciennes nations conservèrent 
» long-tem|)S des usages qui annonçoient une religion 
» primitive, universelle, dont il s’étoit conservé des 
» traces dans les rites et les cérémonies de leur culte 
» religieux ; et il met au nombre de ces usages les 
» sacrifices expiatoires et impétratoires , soit les sa- 
» crifices des animaux , où l’on faisoit couler le sang 
» des victimes , soit les simples oblations du vin , de 
» l'huiles, des fruits et productions de la terre. On 
» élevoit des autels, on dressoit des monceaux de 
« pierres, tel que celui que Jacob éleva pour y ré- 
» pandre de l’huile et le consacrer à l’Étcrnel. Toutes 
U ces coutumes et ces cérémonies pratiquées par les 
» patriarches, furent admises par les Gentils, qui d’a- 


(t) üloria iu altistiiuis Deo, cl in lerrà pax honiiiiibns bonæ voluii- 
latis. Ctic. II, 14. 

(t) Connexton lii l'Mtl. $aerii et de l’hùt. profane , loni. I. 
TOME 3. 12 
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» bord ne les firent servir qu'.'ui culte du vrai Dieu , 
» et qui dans la suite les transportèrent au culte sacri- 
n lég;e des idoles ( 1 ). » 

Un philosophe du siècle dernier rend à l'univer- 
salité de là religion antique , aussi bien qu’à son unité , 
un témoignage d’autantpius remarquable qu’assurt*- 
ment on ne soupçonnera pas qu'il ait été dicté par 
des préventions favorables au christianisme. « Ce qu'il 
>1 .y a de certain, dit-il , c'est que plus on approfondit 
)i la religion des différens peuples, plus on se p**r- 
>1 suade qu’il n’y en a encore en qu'une sur toute 
» la terre (2). » Il ne saiiroit entrer dans notre plan 
de rassembler les autorités innombrables qui prouvent 
la vérité de cette proposition. Nous en oITrirons ass«‘z 
cependant , et plus même qu’il n'est nécessaire, pour 
convaincre tout homme raisonnable et de bonne foi. 

Je crois en Dieu, père 'l'oul- Puissant , créateur du 
ciel et de la terre : voilà le premier article du symbole 
de toutes les nations. 

« L’existence d’un Dieu , cause suprême , principt* 
» et fin de toutes choses, a été crue et enseignée 
» si clairement et si constamment par l’antiquité tout 
» entière ; tous les peuples la proclament avec une si 
» parfaite unanimité , qu’il semble impossible de ne 
» pas reconnoltre dans cet accord la voix même de 
« la nature (3).» Ainsi parle le docte Huet, et l’on va 


(1) IVouv. démoHStr. rvang.; loin, t , p. 98 ei 99. 

(2) Lettres américaines, par M. le romte J. II. Carli ; noie du tra- 
ducteur, (uni. 1,13. 

(3) Deuni esse, supreinam videlicet rcruin omnium caussani , 
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voir qu'il n’avance rien qui ne soit appuyé sur les ino- 
nuniens les plus authentiques (1 ). 


priiicipium atquc tincm , Um aperlè , tamque constantcr crcdidit ar 
pro-dkaTît omnis rétro retuitas, lantoquc coiueiisu in eanideni 
ronspiranl scnlenüam uniTersa* genles , ut naliirœ yoi esse vidcalur 
( Alnekm. Quait., lib. II, cap. I , p. UT ). — • Tons les peuples ont 

• admis un Dieu suprême supérieur aux génies gouyemeurs du 

• monde. Bien loin de s’en déguiser l’excellence , ils l’ontroient en 

• quelque façon , en pensant que l’uuiyers , dont il étoit.le premier 
» auteur , étoit indigue de ses soins paternels, et que les foibles 

> mortels , ne pouyaut ayoir d’accès auprès d’une telle majesté , 

• ctoient forcés de borner leur culte à des dieux inférieurs. > 
L'abbi Faucher, Mém. de l’jiead. de» inteript., tom. I,XXIV,p. 385. 
— • Les peuples barbares, les nations policées , les ignorans comme 
» les sayans , ont reconnu un Klre souverain , et la créance d’un 

> Dieu suprême doit être regardée comme la foi du genre humain 

> et le cri de la nature. • BuUel, l'Exittenee de Dieu (Umonitée 
par le» merveille» de la nature : tom. II, p. 8. 

(I) Dans un Mémoire inséré dans le Recueil de l’Académie des 
Inscriptions, tome LXII, page 337, l’abbé Le Batteux examine cette 
question : Si le» païen» ont fumai» ignoré le vrai Dieu. .Après avoir 
oteeryé qu’il s’agit • non des sages, mais de ce qu’on appelle peuple 
» par opposition aux sages, » il ajoute : • Il m’a paru qu’op pou- 

> voit établir que ces peuples ( les Chaldéens , les Perses , les Égyp - 

> liens, les Grecs et les Romains), malgré tant d’erreurs et d’ex- 

> travagauces, ont connu un Dieu suprême, cl qu’elle n’en nnl 
» connu qu’un. > Il développe eiumile les preuves de son sentiment, 
et conclut ainsi : • Donc la tradition du genre humain , les mys- 

> tères , les usages religieux , la forme des gniivernemens , les lois , 

• les sermens , les poêles , les philosophes , le sentiment intérieur, 

> la crainte de l’avenir, enfin le ciel et la terre, annonçoient la 

> même vérité. Tout le genre humain aiiroit été endormi , qu’une 
» seule voix anroil solll pour le réveiller » p. 360 e< 361 . Mais • quel 
« étoit donc le crime dn genre humain livré à l’idnlAtrie ? Le voici : 

• t^étoit d’avoir connu Dieu et de ne l’avoir point glorifié ; c’étoit 

• d’avoir suhslilué à son culte celui des idoles ; en un mol c’éloit le 
» crime tant de fois reproché aux Juifs , et tant de fois puni dans 
» celte nation infidèle. 

» (jnand les Juifs firent le veau d’or dans le désert , ils n’avnieiil 
» point oublié le Dieu dont ils voyoieiit la gloire sur le mont Siiiaï ; 
« quand , établis dans le (tays de Chanaan , ils immoloieni à Raal , à 

12 . 
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Que l'unité de Dieu fût connue des Égyptiens ( 1 ) , 
et même enseignée par leurs prêtres, on n’en peut 
pas douter, puisque Solon , Thaïes , Py thagore , Eu- 
doxe , Platon , qui ont eux-mêmes enseigné si claire- 
ment cette unité, étoient allés s’instruire en Égypte 
des anciennes traditions religieuses, ainsi que Plu- 
tarque nous l'apprend (2). Les Égyptiens ap|>eloient 

» Aslarotli , ils n’i|{iu)roicnl pas que le Seigneur parloit à Séilo : Sa- 

> lomon liàlit (les temples aux dieux de scs femmes , il n'abattit 

|M)int pour cela celui qu'il avoit élevé au Dieu de son pérc. Ils boi- 

• (oient des deux côtés , comme le leur reprochoil le prophète Elio < 

> Uique (/uô claudicalis in duas partes ? Si Voininut est Dent , se- 
a iiuimini eum : si aulrm Baat , sequimini ilium. Voilà le crime 
a des Juifs. 

m t'.elui des Païens étoit plus grand encore : les Juifs adoroient du 
a moins le vrai Dieu , lui associant les dieux des nations ; mais les 
a païens cunnoissant le vrai Dieu, ne l'associoicnt point à leurs dieux 
a n.alionanx; ils ne lui rendoient aucun hommage, aucun culte ; 
a c'éloit le Dieu de la nature , le Dieu de tout le monde ; d'oiï ils 
a concluoieiit , dans la pratique , qu'il n'étoit le Dieu de personne, a 
I>. .ïfii et 3B5. 

I.'abhé Mignot, très versé dans l'histoire des anciennes religions, 
soutient , comme l'ablié l.e Batteux , que a le culte de ces dilTérens 
a êtres (les esprits intermédiaires et les âmes des hommes) n'étei- 
a guit point la connnissance de l'Etre souverain ou de la première 
a cause : cette connoissancc se conserva au milieu de la plus grande 
a dépravation de la religion, a Alcm. de f’Acad. des /nscripl. , 
tom. I.XV. p. l&t. 

( I ) Ees Éthiopiens reconnoissoient aussi un Dieu immortel , qui est 
la cause de toutes choses. Strab. lib. Xyil. 

1,2) Talis ergo fuit .Egyptiorum acciiratio in conteinplatinne re- 
iiuii divhiarum. TestimoHiiim perhibent etiam Græcorum sapientis- 
si ini , Solon, Thaïes , Plato , Eudoxus , Pythagoras... qui in Ægy- 
plum veneruut et cum sacerdotihus versati vunt. De Isid.cl Osir., 
Oper. tom. Il, pag. 354. — F.useb. Prœp. cran{;., lib. III, cap. XI , 
pag. 115. — Les livres d'Ilermés étoient très célèbres chez les 
anciens. Quoique les fragmens qui nous ont été conservés sous sou 
ii:mi soient apocryphes; néanmoins les Pères de l'Église les ayant 
cités dés les picniicrs siècles, il est difficile de croire qu'ils aient 
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Kneph ce Pieu souverain, iinicjiic, éternel (1). On le 
représentoit avec un œuf sortant de sa bouche , pour 
rappeler qu’il avoit créé l’univers par sa parole ; et ce 
symbole de la puissance créatrice passa de l’Égypte 
dans l’Inde, où on le retrouve encore aujourd’hui (2\ 
Le Dieu de la tradition , le vrai Dieu , n’éloit donc pas 
inconnu dans la patrie de toutes les superstitions ido- 
làtriques. Les habitons de la Thébaïde lui rendaient 
même un culte exclusif; et tandis qu’on levait dans 
toutes les autres provinces un tribut pour la nourri- 
ture des animaux sacrés , ils en étoient seuls exempts, 
dit Plutarque , parce qu'ils ne rcconnnissoienl point 
d'autre dieu que te Dieu éternel, qu'ils nomment 
Kneph (3). 


itlé Tabriqiiés depuis la prcdicalioii de rÉvangile , et surtout qu'ils 
ne s'accordent pas arec la doctrine qu'on attribuoit généralement à 
liermèi. /it’e icriptU , dit Lactance , libres , et quidem multos , ad 
cognilionem rerum divinarum pertinentes ; in quitus majestatem 
summi ac singularis Dei asseril , iisdemque nominibns appettal 
quitus nos Deum et Patrem. Ac ne quis nomen ejus requireret 
xtifjuitoj , id est sine nomine esse durit ; eo quod nominis projme- 
lale non egcal , ob ipsam seilicel unilatem. De Tais. Relig. Mb. I , 
cap. VI. Vid. et. S. Cgril. contr. Julian, Mb. I, pag. 30 j et Suidas, 
roc. Èpp!)(, tom. I , |>ag. 1042 edil. Colon. Allobrog. ICI9. 

(1) Un l'honoroit , à Memphis , sous le nom de Phtas , qui, eu 
langue cophte, signifie opifex , artifex, constilulor , ordinalor. 
Selon JamIiMque {de Mgsl., sect. Vlll.tap. III), les Égyptiens 
l'appeloieiit aussi Aman, ou Amoun, Vesprit créateur et formateur 
du monde. 

(2) Uist. des Jtit. rclig. des Indes, part. VIII, toiu VI , |>ag. 290. 

(3) Ciim anteiii ad aleinla quæ venorantiir aninialia suiuptuin siip- 
podileiit .Egyptii, soM Tlieliaidos incoin' iimnune.s siinl. ili eniiii 
niortalem deum nullum censent; sed Deuin qui kneph ipsis diriliir, 
orliis exsortem el iniinorlalein piitanl Dr Hid. et Osirid., Oprr. 
tom. II, |iag. Hbl. 
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« Selon les Egyptiens, dit Jamblique, le premier 
» des dieux a existé seul avant tous les êtres. 11 est la 
» source de toute intelligence et de tout intelligible. 
» 11 est le premier principe se suffisant à soi-mème , 
» incompréhensible , le ]ière de toutes les essen- 
1 ) res(l). )i 

Qu’étoit-ce que cette divinité mystérieuse adorée 
dans le temple de Sais, où on lisoit cette inscription : 
Je suis (oui ce qui a été, ce qui est, et ce qui sera. JVul 
mortel ne souleva jamais mon voile (2) ? à quel dieu du 
paganisme ces paroles peuvent-elles convenir? Ce 
dieu quia été, qui est, et qui sera; ce dieu qui se dé- 
Unit comme le vrai Dieu se définit dans l’Ecriture , 
est-il autre que ce Dieu lui-mème (3)? 

A l’entrée du temple de Delphes on lisoit aussi ce 
mot El 7 U es, avec le célèbre adage : Connois-toi loi- 


(I) Jambltc. de Mytleriu Ægypl.; Eu$eb., Frrp. erang. , 'lib. III , 
cap. II. — Vid. cl. Luean. Phanial. lib. I. — iS'ynei. CalTitiei Encoiu. 

(î) Ey« Ttv.v TÔ yfyûvè;. xai 3v,*xai ivà/itvov' xxi rôv kjxàv w«— 
oùdtti 7TÛ* OvrtrSi «ittxâiuTTtTtv. Plutwreh. de Itid. et Osirid., Oper. 
(om. 1 1 , paK-S&'l ■ — Pun étoil un des noms que les Égyptiens donnoiont 
au Dieu suprême. Ce mot ne vient pas du grec nocf, omati, mais de 
l'ancien égyptien Pan-os , noire Seigneur, Adonat. Mém. de l’A- 
cad. des Inscript., tome LXVI, page 188. 

(3) Cette conjecture s’accorde parfaitement avec tout ce que 
nous savons de la théologie des anciens Égyptiens. Toi ergo drot , 
lot semidfot genlium reges ab obilu couiecratos fUiste , eeteque 
nborlut humani ingenii, eonecplos è semfne primigeniœ vrrilatis , 
ncilicet ex hislorid primorvm hominum in tacrit pendectis memo- 
ralerum ; nee nliundè , quàm ex hàt fonte Ægypliorutn reget dcos 
el semideot orlos etse, et primum Pana fuisse mnndi spiritum omnem 
uiiiversi molem agitantem , cum hoc conjunclos teplem planetarum 
proesidet , hitque succetfisse dtsodecim reget , propler bénéficia et 
arles inventas, virlulesque drorum chorit fnserlos.Bmcker, Hislor. 
critira Philosnphiœ :iib. II, cap. VII. loin I, p. i.îi. 
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même. Voyons de quelle manière IMularque explique 
ces deux inscriptions. « Par quoy mon advis est que 
» cette escripture ne signifie ny nombre , ny ordre , 

» ny conjonction : ains est une entière salutation 

» et appelialion du dieu , laquelle , en prononceant 
n les paroles , induit le lecteur à penser la grandeur 
» de la puissance d’iceluy, lequel semble saluer chas- 
» cun de nous, quand nous entrons, par ces paroles, 
») Cognoy-toy toy-même, qui ne signifient rien moins 
» que Dieu te gard ; et nous , lui rendant la pareille, 
» respondons , Ei c’est-à-dire , Tu es : en lui baillant 
» la vraie, et nullement fausse appellation et titre, 
» qui à luy seul appartient , d’estre : car, à le bien 
» prendre, nons n’avons aucune participation du vrai 
» estre, pour ce que toute humaine nature est tous- 
» iours au milieu, entre le naistre et le mourir, ne 
» baillant de soy qu’une obscure apparence et umbre, 
» et une incertaine et débile opinion ( 1 ). » 

La tradition d’un Dieu unique, tout-puissant, éter- 
nel, créateur de l'univers, ne se perdit jamais dans la 
Grèce (2). 11 y étoit même adoré, puisque le dieu 
inconnu (3), dont saint Paul aperçut l'autel en entrant 

(I ) Plutarque, au irailc : Ç>twr eignifioil ce mot, £i. OKut. moral. , 
tome III, p. 9i0; traduction d'Amyot , édit, de Vascosaii. 

(t) M. Boirin l'ainé a prouvé, que, dans les premiers temps, les 
(trecs ont comiu et adore un seul Uicu étemel , créateur et souve- 
rain maître do l’univers. Voyez les Mémoiret de l’Académie ries 
Inscriptions, tome III, page l . — Pronapidès, prccepleur d’Homére, 
donne au Dieu étemel le nom de Daimogargon , comme on le voit 
dans un fragment de Tbéodontius que Boccace nous a conserve dans 
sa Généalogie des iXeua;, livre I, chapitre III. 

(3) Preteriens enimv et videos simulacre vestra , inveni et aram , 
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dans Athènes, étoit le vrai Dieu, le Dieu ineffable , se- 
lon saint Augustin (1 ). Dieu, disoit Thaïes, eut le plus an- 
cien des êtres, car il n’a point eu de commencemenll^I). 
Hemiotime, de Clazomène, et Anaxagore(3) ensei- 
gnoientqu’une intelligence divine a voit créé le monde, 
et en avoit ordonné avec sagesse toutes les parties (4). 


i(i qui scriptum erat : Ignoto deo. Qiiod crgo ignorantes colitis, 
hoc ego annunlio Tobis. jiel. XVII, S3. 

(1) Nuniquid di\il,quia extra F.cclcslam colitis, non est Deus 
ipse quem colitis ? Sod ait, quriii vos ignorantes colitis, hune ego 
annunlio vobis. Quid eis præstare cupiens, nisi ut eumdem deum , 
quera prieter Ecclesiam ignoranter atque inutiliter colcbant , in 
Eccicsii sapienter cl salubriti r colercnt. fjb. I contr. Creieon., 
cap. XXIX, Oper. lom. IX, cvl. 405. — « On voit que les Athéniens 

• aroient tant de rcnéraüon pour ce dieu inconnu, que c'est par lui 

> qu'ils juroient dans les occasions importantes. Nous le Tojrons dans 

• uu dialogue de Lucien , intitulé PMlopatrit, dans lequel Critias 

> jure par le dieu inconnu des AUiénieiis, et Tryphon exhorte même 

• les autres à l’adoration de ce dieu ; Pour nous, dit-il, adorons le 

• dieu inconnu des Xlhéniens, que nous avons découvert i et, 

> élevant les mains au ciel , rendons-lui grâces de nous avoir fait 
■> dignes d’élre assujettis à une telle puissance. Cela proure que 

• l’inscription de cet autel n’étoit que pour un seul dieu, et qu’on le 

• croyoit au-dessus des autres.» L'abbi Araetme, Mém. de i'Xcad. 
des Inscriptions , lom. VI , p. 307 -^éd. de La Haye, 1724. Vid. et 
Vathéms in lUiscell. IX , 90 ; et Heins. in Exercit. VIII , ad hune 
lot. Act. 

(2) npcffSwraTOv tû» Svtwv, OEOK, ic/i'jvrirov yoLp, Diogen. Loerl, in 
Thalel. 

(3) C’est l’Ame , disoit-il, c’est l’esprit qui est le principe de tout ; 
la cause et le Seigneur de l’unirers. Diogen. Laerl. in Xnaxagor. 

(4) Xrislol. de General., lib.I. — f'oss. de Idolalr., cap.I. — « On 

• dit qu’Aiiaxagore lit observer que les corps célestes n’étolent pas 

• des dieu.x; qu’au lien de gouverner le monde ils éloienl eux-mémes 
» gouvernés |Mir l’Intelligrncc qui les avoit formés, et que le soleil 

• en particulier u’étoil qu’un globe de ieu : que ce mot pensa le 
» perdre , et qu'il eut besoin, pour éviter le dernier supplice , de 

• tout le crédit de Périclés, qui ne put même empêcher qu’on, ne 
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Héraclite ( 1 ) et Archélafls professoient la même doc- 
trine (2). 

(( Dieu donne un heureux succès à celui qui fait le 
» bien : roi et seigneur de toutes choses, et des im- 
» mortels même , nul ne l’égale en puissance (3). » 
Ce sont les paroles de Solon. Pythagore (4) , Empé- 


» le condamnit à une grosse amende. On ne connolt point d'auteur 
» contemporain qui ait rapporte ro fait ; et ce qui le rend un peu 

> suspect, i mon aris, c'est qu’Euripidc, disciple d'Anaxagore, 
» parla comme lui du soleil dans sa tragédie de l’haéton , sans que 
» personne lui on fit un crimo. Quoiqu'il en soit, on continua 

• d'estimer Anaxagore, et de louer sa doctrine , sans en être moins 
» attaché i la religion, qu'elle sapoit par les fondeiiiens. C'est que 
» l'idée d'un Dieu suprême , auteur du monde , et différent des dieux 
» qu'on honoroit, se maintenoit toujours dans les esprits. Elle s'y 

• éloit maintenue de même , quoique moins développée, arant le 

• siècle d'Anaxagore. • lUèm. de l'Acad. des Inscriptions, t.XXlX, 
p. 86, 87. 

(1) Plutareh. de Plae. Philos., I, 28. 

(2) Clemmt. Alexandr. Admon. ad Genl., p. 43. 

(3) Tû Ji xxÀüi ipSovTi Btoi Tispi TrâvTa 
Z’jvTV^'tnv àya&riv, ixÀ’jitv ùppoaûvijç... 

ACréi yxp nxvrsiv /SartJlcùf xai xolpKvof iariv 
AÜXXK7UX rt, b J* ipiiptiaûai xpârox bUXoç, 

Solon, sentent, inter Gnomie. grcec. Ed. vet. 

(4) Refcrcnte sancto Cyrilio Alcxaiidriuo , dixisse fertur : « I)eu» 
s quidero unus est. ipse verô non , ut nonnulli suspicantur, extra 

> mundum, sed lu ipso est , totus in toto, omnes circumquaqué con- 

> siderans generationes. Ipse est teinperamentum omnium sæculo- 
■ rum , lux omnium facuitatum, principium omnium rerum. Ipse 

• fax cœli , hominum pater, mens et anima universi , omnium spha*- 

• rarum motus. • Dicebat etiam Pytliagoras , < mundum à DeO' 
s factum , et naturâ quidem soà corruptioni obnoxium esse , quippc 
s cùm sit corporeus ; tamen ab interitâ Del providentiA et rustodi'A 
s servatum iri. • S. Cyril. Alex, contr. Julian., lib. I, p. 32 et 47. 
— Vid. et. Lact.flnsl. Div., llb.V; et S. Justin. Cohorl. lad Grœc., 
pag. 18. 
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PhiIo]aüs(2), Ocellus Lucanus(3), Timée 
de Locres(4), et tous les philosophes de l'école ita- 
lique recoDDoissoient un md Dieu étemel, immuable, 
qui ne peut être eu que par l’esprit, qui a tout créé, et 
qui conserve tout par sa Providence. 

<( Sachez, dit Socrate, que votre esprit, tant qu'il 
» est uni à votre corps , le gouverne à son gré. Il faut 
» donc croire aussi que la sagesse qui vit dans tout 
» ce qui existe , gouverne ce grand tout comme il lui 
» plaît. Quoi ! votre vue peut s’étendre jusqu’à plu- 
» sieurs stades , et l’œil de Dieu ne pourra pas tout 


(1) Nous ne pouTons ui l'aperceTOir arec les yeux, ni le saisir avec 
la nia in ; la foi est comme le grmid chemin |>ar lequel il descend 
dans resprit des hoinines. 

Oùx 47T1V -7r<4ot7K7dat iv 0ç>dav,u7t7(y ipixrèv 
iaScrv* finip Tff ptr/trr»î 

ïlttOoûç Kvûptxnoiotv à^itTOf eif ÿ>pcvK TttTZTit. 

Jimpedocl. apud. Clément. Alexandr. Sirom. , lib. V , Oprr. 
pag. .'■87, ed. Paris 1G3I. 

(2) l'rinceps et dux omnium rerum Dens , unus, 80 iU|ier existons , 
singularis, immotiis, ipse sul similis, aliis dissimilis. Philulaus , 
apud Philon. Jud., lib. de Mundi Opiflc. 

(3) Il parle de Dieu comme d’une intelligence unique , étemelle , 
attentive aux actions des liommcs, et qui les gouverne par sa Provi- 
dence. De nalur. univers., cap. IV. 

(4) « Timée de Locres a dit ceci : Il y a deux causes de tous les 
» êtres : l'intelligence , cause de tout ce qui se fait avec dessein ; et 
« la nécessité, cause de ce qui est forcé par les qualités des corps. De 
> ces deux causes, l’une a la nature du lion, et se nomme Dieu, prin- 
• cipo de tout bien... Le Dieu étemel, le Dieu père et Aef de tous 
a les êtres, ne peut être vu que par l’esprit, s Ti/toist i \cxpô( ràSi 

rpa* dyo airiocs tipx-j tûï vrfov piy, Ttfiv xarà /cysv yiyvopi- 

>«>* ivxy/.ot'j Si, Tfi ^ioL, xarrà{ Jyvâueiî tûv 7si/u«TUy. TsyTxwx Si, rca 
,ufy, z«i r'xyoLdS} ÿiyyiss r'PKa, Itrôa Tl Svupuiytoôai , ùpxâvTt r&v àpt- 
7TCUV... Ocôv Si, TÔv fiiv atsivisa yoof opii poxov, tûv onrayrsiv «pytxyox e.v.i 
yui-.',pi TîaTiwy. De .-/Hlm. A/und., cap. 1 n. 1; et cap. II, u. 1. 
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» embrasser ! votre esprit peut en même temps s’oc^ 
» cuper des événemens d’Athènes , de l'Égypte et de 
>1 la Sicile , et l’esprit de Dieu ne pourra songer à 
» tout en même temps (1 ) ! » 

L’univers ayant commencé, a nécessairement une 
cause (2) : cette cause c’est Dieu , créateur et père de 
tout ce qui est (3), bon (4), étemel (5), souveraine- 
ment intelligent, tout-puissant (6). Le monde, qui 
renferme tous les êtres , mortels et immortels, est t i- 
mage de ce Dieu intelligible (7) , qui seul existe par 
lui-même (8). Telle est la doctrine de Platon , à qui 


(l) KaTâ/ucrCy Stc xatt 6 coi vgû( Ivwv rd 99v 9û/u.a ^oüArraiy ,u<- 
T«jfci^c 1 »rr 0 (i. Or<9^at ouv xph xocc rqy iv nocvri fpdvijoiv rèc itAvroc, 

«y aùrfi > 7 y oûrftf riÔt9$ou. Ka< fiii rô 9Ôv fiiv ôfifiet iOvasBat itOÀ/.àt 
rrAitx iÇtxvt9$Tatf rôv Sk tgO âcoC dt^varov «rvat &um Tràvra 

Âpây' r^y fiiv xai Tstpi rûv kvSàit xcti TtiptTûv Iv Ar/;;;rTMy 

xac h luttXiet S'Jva96tm ppGvriÇccy , r^v Si tgC 0«gC ^povriaiv cxay^y <ryocc 
i/ia Tcéyr6>y httfuXtXiâeti, Xcfiophont. Memorab. Socrat . , lib. 1 , 
cap. IV, traduction de M. — Ce Dieu qui toK tout, qui 
Ycrnc loul, est celui qui a /‘ait l'homnc au commencement ^ 6 
7GCÛy &v$pti7t‘i'Ji. Ibid.^ U. S. 

(î) Ta f au ytvofiivtf fXtUv ù:r* atrtou Ttyof àvocyxvjy civat ytytiOxi. 
Plat, in Tim.f Oper. t. /A', p. 30? et 303 ed. £tpon<. 

(3) IlotiîTÎiy xai rtxripx tg&^< tgO -nx/roi» Ibid*,paff. 303 j et in 
Sophiêi. 

(4) Aiyùtfuy St xiriav yéjtyiy xa< rô Trây rcSi 6 {uviGTcéj (uvd- 
7vn9iy, AyaQôi iqv... PguA*j0<c$ yxp 3 âtoi ér/aOot fUv TiccyTa, x. t. X. 7bld.» 
pag. 304 et 305. 

(5) OuTGf Sh TrXi 3vtg>( ôciù Ibid., pag. 311. 

(6) 0CG$ fiiv rà ?roJUà <2$ Iv {uyxcpoyyûvai, xai ;râiiy hài tli TroxJlà 
o'uiîlucfy ixovG^y «s i:riTrâ/uL<yo{ â.ita xai ^vaT 0 $. Ibid., pag. 384. — Ce 
Dieu sage et puissant, esi le souverain monarque de tous les êtres, à 
Treéyrekiy ocyifiAv 0fG(. Ibid., sub. Gn. 

(7) dyi^rà yxp xai à^âyara Çfia JiaéojVy xai |u^rrJl*?/9M0«iç iSt S xQ9fi9e, 
GÛT6»... Ccxsiiv TGÛ VGVJTGÛ ^CGC... y^Gy^V. Ibid., pUg. 437. 

(3} Tg hv. .Nibil Plalo putat esse qtiod orialur et iiiteieat ; idqiie 


~ •- - “Digitized by Google 


188 ESSAI sim l’imuifkérenc.f, 

les anciens donnèrent le surnom dcf/iVm, comme s’il 
eût été inspiré par le Dieu qu’il célèbre avec une si 
magnifique éloquence. 

11 emploie souvent ces locutions qui semblent avoir 
été familières , non seulement aux Grecs, mais à tous 
les peuples , Dieu aidant, si Dieu le reut (I). Et dans 
une lettre à Denys de Syracuse : « Quoique vous sa- 
» chiez à quel signe reconnoître quand j’écris sé- 
» rieusement ou non , ne laissez pas de le remarquer 
» avec beaucoup de soin ; car plusieurs me prient de 
H leur écrire, avec lesquels il m’est difficile de m’ex- 
» pliquer ouvertement. Mes lettres sérieuses commen- 
» cent donc parce mot. Dieu; et les autres par ceux- 
n ci, les dieux (2'). » 

Aristote, son disciple, n’a pas moins fidèlement 
recueilli la tradition antique sur la Divinité. « Seule 
» cause et seul principe de toutes choses , indivisible. 


solumcsse quod semper (a!e sit. Cicéron. Tusculan. Quoest., Mli. I, 
cap. XXIV. 

(1) Sÿw Seu etntCv, âv âtiç Vid. J^p. 1^ cl V'I, loni. XI , 

pag. 8.') et 01. — rty 0 £Ô; Euripid. Elcclr. — Xec noiueii llco 

quovas. Deus nomen est illi. Illic TOcabulis opus est, ubi propriis 
apellaliomim insignibus lutilliludo dirinienda csl. Deo qui sulus est, 
Uei Tocabiilum lotiim est. Ergoiinuscsl, et ubique lotus dilTiisus 
est. Nam et Tulgus in imiltis Deuin naturaliler conâtclur, cûm 
mens et anima sui antoris et principis adiiinnctur. Dici rrequeiiler 
aiidimus : O Deut, et Dms videl, cl Dca commendo, et Deut tibi 
reddal, et quod rull Dcvi , cl ji r>eu.i drderil. Alqiic liæc est 
summa delieti , nollc agnosccrc qiicm ignnrarc non possis. iV. Cy- 
prian. de Jdolur. Eanil., Oper. Uim. I, pag. 400 et 4l0 ff'irce- 
burg. I78Î. 

(2) Xioiiel yxp ot xtit jo-jzti ypAytiv, cûi O'j fiaêiov JiojÔiItSki. 

T84 ph yôcp ffTTS’jJaias laiTTolïjc vpxxi, Ofsi Si rb; îiTTîy. Oper. 
loin. XI, pag. l77. 
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» incorporel, immutiLle, souverainement parfait et 
» intelligent, heureux, non par la jouissance d’aucun 
» bien extérieur, mais par sa propre nature. Dieu 
Il jjossède en lui-même une vie et une éternité perpé- 
» litelle (1), ainsi qu'une puissance infinie. On lui 
» donne différens noms , quoiqu'il soit un : on l'ap- 
n pelle Zeus et Dios, comme pour exprimer que c’est 
» par lui que nous vivons ; Kronos d'un mot qui 
>1 signifie le temps, pour marquer qu’il est de l’étcr- 
» nité à l’éternité. (2). » 


(1) C’cdl lino expression de rÊcriture. Ç)ui au(etn docli fucrùU » 
fulffebufU quûsi spiendor /IrmamfiUt ; et qut ad Jusliiiam crudiunt 
rnuiios, quasi stellœ in perpétuas ælernitalcs. Danirl., XII , 3. 

(?) Celte expression est encore de rKcrilure. Bcnedictus Do~ 
minus Veut Israël, ab iplerno usque in œtermun. Paralipam, XVI. 
36. 

Ot« ykp , ^exfî airtcv n&si-j thou rii. MclaphysiC. lib. /, 

cap. Il Oper, /Ofrt. II , pag.^hh. No>jTèi ykp ^lyyàvtav xaî vc<üv\ wjtc 

TWVTÔv vôOÿ x«i veïjTÔv... ♦ot.uiy rd» &<èv f^vat Çûov àt^iov, «/9tçT0v* 

Çujj xaî ctitâv xac àtliGt uvap^u rû âiü. ToGro yàp 6 Stdf... In 

fièv ouv imy GÙvioi rt{ àttdtoç, xat àxivtirGf, xaî x(;KC>)/9fT/Ji^y>7 r&v ui70y;- 
XGiVf fKJtpàv ix Tûy tipijfiivGtv. A^^cxrai di, xat Src... à^fpyj^ xat àdioupt- 
T0{ i7T(. Ktvft yàp TÔx chuiipov xpdvov où^kv ^ iùvoquv «itupov ^TfTrt* 

poi7aivov. Ibid., lib. XII, cap. f^llypag. 742. — Oç cùJbtcuMv ptiy Ittî 
xaî fiuxàpiGi SC eùôiv Sè tûv kÇGtrtptxSiv oyaGâv, àJlJlà SC otùrèv aûr^$. 
De 7iepu6/ic., lit. Fil, cap. I,ibid.pag. 321. — Ei« Sk 
fjiôf ivn... xaicG?! Sk ctOrov, xaî Zl^va, xaî l^ta... xav rî Xt/oifXtVf Si Iv 
Çûptty. Kp^vov Sk xaî Xéytrai, Sv^xuv kÇ ait&voç àripuovG7 tlç (tc- 

povcti^vo. De Alundo, cap. VII, lom.I, pafli. 475.— - L’abl>é Le BaUciix 
résume ainsi la doctrine d’Aristote : « Il existe nécessairement une es- 
» sencc immobile cl éternelle (/^Ays. FUI, cap. FII,el F II, cap. It 
» et Fil. — Mti. XIF, cap.. FI) , enlièremeiil difTércnle de ce qui 

• tombe suus les sens ( Phys. F II, cap. F) : elle est sans étendue, 
» et par conséquent indivisible et infinie ( Mei. XIF ,cap. Fil, 
» cl Phys. FUI, cap. XF) : elle est ,l)ieu . c’csl-à-dire, un être 
» vivant, éternel , souverainenicnl bon , dont la i>eii*sée fait la vie 

• Zûsv xt^t»y ApiTTGv ( Mei. XIF, cap. VI ) ; elle ment sans être 
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« Qu’est-cc que Dieu ? demande Secundus. C'est , 
>1 répond-il , le bien existant par lui-mème , une hau- 
» teur in\nsible , un être qu’on ne peut comprendre , 
)) un esprit immortel et qui pénètre tout ; un œil tou- 
» jours ouvert, l'essence propre de toutes choses, un 
» pouvoir qui a plusieurs noms, une main toute-puis- 
» santé : Dieu est lumière, intelli^nce et force (1). » 
Rien n’arrive sans sa volonté (2), dit Démophilc ; 
le sa"c l’honore même par son silence (3). Seul pieux, 
seul véritablement prêtre, il est le seul qui sache prier; 
car Dieu n’écoute point celui qui est chargé du bien 
d’autrui ('î). La vertu est le plus grand de ses dons(5). 
On ne l'honore point par des victimes, ni par des 
otTrandcs, mais par les saintes pensées et lessentimcns 
pieux qui nous unissent solidement à lui (G). Si, quel- 
que chose qui vous occupe , vous vous souvenez tou- 

• muo, parce que cVst un acle pur (^/el.A'/f^,cap. cl même 

■ sans se mouroir ello>m<>ine, parce que , si elle se inouroU , elle 

■ scroit censée passer de ta puissance à Tactc..* * C*esl celle essence 
» élcmelle , iDlelli(i;cnle , qui donne le muuvcniciil à loul, el de loiilc 

• élcrnilc.» A/cm.de l’Acad. An /nscripl., loin. LVII , p.lOO et 110. 

(1) Tt àtTt 1 otOT^arrov èc'xvvùnrov Cp^uet... 

vdv à$àvetrc>i voûff TtoÀAioùnirov ttX9(ui}r9< 6f$9Ùa6;, 

iiioi oÙTicCf tzoXuùv'j/ioç TtKyxpxritç ^Xvotuti. 

Sreundi Sentent. ^ pag. 8fi, Lip$. 1754, 

(2) 0 <Æ Si oùSàv otU’JXiiTo*. DcmophH., Sentent. Pythagorica^ 
pag. 26, Lipi. 1754. 

(3) Sopèf x«( 7cy&i| TÔv 6<ôy Tt.oa. Ibid.f pag. 28 

(4) Mdyfiy ouy i 9Cf6f, pôvof fiàvçf tiSôti tûxtyBou... 

fiojovyàp roO f»n roc$ aXXorpieii nt^opTiifUitcu c 0iô<. Ibid.» 

pag. 30. 

(5) à&pcif «XXo /icîÇsv Àptrltt ovv «tti 7:apà 0<9C iaCttv. Ibid. 

(G) 5Apa xac 0i6v où rt.uAvcy, àvac^joara 0c4v où xoopti" dè>ü« 

rô tuOtov ppivïjtAeL Twairrct , j^Mpeev yàtp ùvotyxyi rà Îaciî» 

:rpô» TÔ 9U9I9V. Ibid. 
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jours que Dieu est présent , et qu'il vous voit ; si , 
dans vos actions et vos prières, vous respectez sa pré- 
sence, il habitera au fond de votre cœur(l ). S’appuyer 
sur Dieu, c’est l’unique force (2). On ne peut l’aimer, 
quand on aime son corps, et les voluptés, et les ri- 
chesses. Le voluptueux est esclave du corps , et «lès 
lors avide de richesses. Celui qui est avide de richesses 
devient nécessairement injuste ,' c’est-à-dire , impie 
envers Dieu , et inique à l’égard des hommes. Quand 
il sacrifieroit des hécatombes , il seroit plus que jamais 
impie, abominable, athin;, sacrilège. Fuyez donc le 
voluptueux, comme un homme exécrable, comme 
l’athée. L'âme chaste et pure est la demeure la plus 
agr«*able à Dieu (3). 

En général les anciens appelaient Dieu l'Etre par 
excellence , l’Etre absolu , ou Celui qui est (4). Cicéron 
le représente comme la raison souveraine , auteur de 


(1) Kav oui fxwifjLOvi'jriif Srt av ro oùuti ipyoe 

àTroTcAfi) àfiTnjKtv iv oo'j, r«r$ x«t 

fiàv ToC TÔ ciXvjTzcVf TÔv 0<dv oûvotxov. Derno- 

phil.,e\c.,pag. 39. 

(2) Tô Si i«yTcO x«< tç 5 /urfvoy Ibid.f 

pag. 40. 

(3} ^tX^^ovoVf xat piio9waarov, x«ci xoi fp^Xàdtov rèv «ù- 

rov à^»«T 0 v Ô yoio xaî 6 

Tzàvroii xoù fiXoxp^fiotroç* 6 ci ^iX^xp^^fictrOi ècvAyxrjç a^ufûf, iti ^uiv 
Stàv ai àcvffptiitouf netpdvofiof, Arrc x«y ixar^,u6a« noX'j 

ftâXXoy àjooiféTtpOi irrif xat xxi xoù r>j itpoKipéoou tepeou- 

Xof" ài6 xtti Trâyra ftXviScvoVf Adtov xoù fuotpàv ixrpéntvBou xp^> ^ 
ôc//Vji T^Tiov clxsidrtpov iTrt yVa oùx ixt* 0e0{. Ibid * , pag* 49. 

(4) Vocârunl anliqiii Deum rô ôy tfpium eitc/xà quod solùrn ac 
principaliU*r existât , quod nunquàm non fuerii, nanguAm esso cea- 
ftârerit. ('.ætera enim aliquanüô fuenint , aliquandô non fiionmt. 
SieuchUA, De perenai PMlotoph.-, Ub. I, cap. Vit. 
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tout ordre et de toute justice (1). Comment le conce- 
voir, dit-il , si on ne le conçoit éternel , comme une pure 
intelligence qui connoit tout, et qui meut tout (2)? Et 
encore : « De même qu’un Dieu éternel donne le 
» mouvement au monde qui est périssable en partie , 
» ainsi une âme immortelle meut notre corps fra- 
» gile (3). Il peut tout (4) : il a tout fait , et tout lui 
» obéit (5). En considérant tant de merveilles, pou- 
» vons-nous douter qu’il n’existe une Intelligence qui 
» a créé , ou qui gouverne l’univers (6) ? » 

Dieu , selon Pline , est l’être infini (7). Père 


(I) 7)e laÿib., lib. I paitim. 

(I) Xoc vrrô Ueus ipse , qui iniciligitur à nobis, alio modo iulel- 
ligi potosl , nisi mens solula et libéra, segregaUi ab Omni concre- 
tione morUli.omnia scntiens et mOTena , ipsaque prsdita mota sem- 
pitcnio. Tutcul., lib. I, cap. LXVI : ap. Laclant., de Irà, cap. Xj et 
Intlit. Dit., lib. I , cap. V. 

(3) Ut mundum ex quâdam parte mortalem ipse Dcus æteruns , 
sic fragile corpus animiis sempitcnius moret. Somn. Scipion. , 
cap. VIII, II. 19. 

(t) Mhil est quod Ueus cfficcrc non posait. De nalurd , deor. , 
Itti. III. 

(S) Genuit oinnia l)eus. Cieer. de Vntveri., Î3. Parent Dci nu- 
mini omnia. De divinal . , lib. I, ISO. — Non eniin est illi principi 
Dco, qui oranem hune mundum régit, quod quidem in terris Oat accep- 
tiùs.etc. Somn. Scip-, cap. IV. — .Vnimal boc providum, sagax, 
multiplex, acutum, memor, plemmi rationis et consilii , quem to- 
camus Aomi'nem , prasclarâ quâdam conditione geiieratum esse i an- 
prerao l)eo. De legib . , lib. 1 , cap. VII , n. 

(0) Haie igitur et alia innumera cùin c«mimua, possumiis ne du- 
bitare quin hit præsit Tel effector, si hani nata sunt ut Platoni ri- - 
detur, Tcl si seniper fuerint, ut Aristoteli placet, Moderalor tanti 
operis et muneris. Tuicul. Quoeet . , lib. I, cap. XXVIII. 

(7) Quisquis est Deus et quâcumque in |iarte , totiis est seiisiK , 
totus risiis , totvs .Tuditus, totas aninue , totus auimi, totus siil. //i.«l. 
nul., lib. Il, cap. V. — Ueum summum, illiid quidqiiid est suiii- 
mum. Ibid., cap. IV. 
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de tous les êtres, il a, dit Quiutilien, crée le 
monde ( 1 ). Lucien •reconnott que ce Dieu unique 
a tiré l’homme du néant. Dés cieux où il fait sa de- 
meure, il regarde les hommes justes et injustes, et, 
au jour (Ju'il a marqué , il rendra à chacun selon se^ 
œuvres (2). 

Auteur de Tunivers ! non, jamais votre souvenir ne 
se perdit parmi les mortels. Tous ont entendu la voix 
puissante qui, comme im snulfle de cte (3), traverse 
le temps pour animer les intelligences, en leur révé- 
lant votre être. Alais éhlouis de votre gloire, effrayés 
de votre grandeur, les hommes ont détaché de vous 
leurs regards. Ils se sont courbés pour ne pas voir 
C eJui çu’on ne peut voir sans mourir (■i). Tourmentés 
intérieurement d’un crime qui n'étoit pas expié,* ils 
sentoient en eux-mémes que quel(|ue chose les sépa- 
roit de vous ; et dans leur terreur et leur foihlesse , 
trop souvent ils n’osèrent élever leur adoration au- 
dessus de la créature. Cependant le Créateur, le /Jie^u 
des dieux, l’Étemel, ne laissait pas d’étre présent' à 
leur pensée; et dans lu sein même de l’idolâtrie, au- 
cun peuple ne méconnut un seul moment son exis- 
tence. « 


(I) ITioceps illc Dciu , |>areiis rpruni, fabricatorqiie iniimli. 
ÇuinUI., lib. I , cap. XVI. 

(I) HomineiD ex nihilo ad psaoiitlam prodiixil Deus , rstqiie in c(pIo 
aapiciena jnatos , pariler alque injualoa , pl in libria descrilKMis ru- 
jiuque rca et aclionea. Rppendot aiitein omnibus po die , qiiem ipso 
praOnivit. Xueian. in PAtfopnIr. , .. 

(3) Spiraculum TiUc. Genêt. II, 7. 

(I) C'éloil une opinion dps anripns , qu'on no (louvoil voir Dieu 

TOMR 3. 13 
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Écoutons les Stoïciens. « Dieu gouverne tout par 
» sa l’rovidcnce. Père de l'homme de bien , qui est 
>1 son image, il l’aime et le prépare pour lui, en le 
» perfectionnant sans cesse. Quand il renouvellera 
» ce monde, nos âmes jouiront d'un bonheur sans 
» fin (1). » 

« La première chose qu’il faut apprendre, c’est 
» qu’il y a un Dieu, qu’il gouverne tout par sa Pro- 
» videncc, et que non seulement nos actions, mais 
» nos pensées et nos mouvemens ne sauroient lui être 
» cachés. Ensuite fl faut examiner quelle est sa na- 
» ture. Sa nature étant bien connue, il faut néces- 
» sairement que ceux qui veulent lui plaire et lui 
» obéir fassent tous leurs efforts pour lui ressembler ; 
U qu’ils soient libres, fidèles, bienfaisans, miséricor- 
» dieux, magnanimes. Que toutes tes pensées donc, 
» que toutes tes paroles, que toutes tes actions, soient 


«an> mourir. Il y c«l Tait allu.sion plusieurs fois dans l’ÉcriInre. 
Jîxod XXnu, 3S( XXX, ïl et alib. 

(I) Hoc roiumodiûa iii contenu oporis redderelur, cinn pra>c«sr 
imiTersi* rtovidenliam piobaremus, et fnteresae uobis I)eum.... 
Inter bonos riros ac Deum amicitia est, rnnciliante rirtute. \nii- 
citiam dico? imù etiam necessitudo et siinililudo... Uiseipnlis ejus , 
æniulatorque et vera progenies j quem Parens ille magnificiis... e\- 
peritur, indurat, sibi ilium præparat... l’atrium liabet Deus adrer- 
aùa bonos riros animura , et illos fortiter araat... Miraris tu, si Uens 
ille bonorom amantissiinns , qui illos quim optimos esse alque ex- 
cellentissimos rult, fortunam illis ciini qud cserccantur assignat. 
Senec. de Provident., cap. I et II. — Et cùiu tempus adrencrit, qu» 
se mundus rcuoraturus cxlinguat... nos quoqoc feliccs aniinœ , et 
ætoma sortitæ , ciim Deo risum erit iten'im ista moliri. Id. Contol. 
ad JHarliam, cap. XXVI. \id. et. Epist EXE'. 
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» les actions, les paroles d'un homme qui imite Dieu, 
» qui veut lui ressembler (1). 

» Quelle est la nature de la Divinité ? c'est intelli- 
» gence, science, ordre, raison. Par là lu peux con- 
» noltre quelle est la nature de ton véritable bien, 
» qui ne se trouve qu’en elle (2). 

» Tout ce qui arrive dans le monde fait l'éloge de 
» la Providence. Donne-moi un homme ou intelli- 
» gent, ou reconnoissant ; il la sentira (3). 

» Tu n’as rien que lu n’aies reçu. Celui qui t’a tout 
» donné, t’ôte quelque chose; tu es non seulement 
» fou, mais ingrat et injuste de lui résister (4). 

>» Les véritables jours de fête pour toi sont ceux où 
» tu as surmonté une tentation , et où tu as chassé 
» loin de toi, ou du moins aifoibli l’orgueil, la témé- 
» rité, la malignité, la médisance, l’envie, l'obscé- 
» nité des paroles, le luxe, ou quelqu’un des autres 
» vices qui te tyrannisent. Cela mérite bien plus 
» que tu fasses des sacrifices, que si tu avois ob- 
«’tenu le consulat, ou le commandement d’une ar- 
» mée (5). » 

n Notre àme est une émanation de la Divinité. 
» Mes enfans, mon corps, mon esprit me viennent de 

Dieu (G). )) 


(I) A/aituel d’Kpictètc, Ut. Il, pag. 113, IM; Taris, 1788. 
(!) Ibid., pag. 104. 

(■3) Ibid., Ut. I, pag. G8. 

(4) Ibid., Ut. III, pag. 163. 

(5) Ibid., Ut. IV, p. I7Î. 

(6) néflexions morales de l'emp. JVare-Anlonin. 
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Porphyre (1), Proclu8(2), Simpliciiis (3), Jain- 
bliqiie(4), ont légalement reconnu un Dieu unique , 
cause et lin do tous les êtres, existant par lui-même, 
infini, essentiellement bon. Celsc l'appelle le grand 
Pieu(^^). « Quel homme est assez insimsé, assez stu- 
» pide, dit Maxime de Madaure, pour douter qu’il 
» existe un Dieu suprême, éternel, père de tout ce 
» qui est, et qui n’a rien produit d’égal à lui-même? 
» Nous l’invoquons sous différens noms , parce que 

(I) Deu* Ml uhique, quia iiuiquAui iiilelleclus cal; ubique clbm, 
quia iiiisquAiii anima; üpnique ubique e»t , quuniam Ml et nus<|uàni : 
sril Ueua quiilem ubique Ml el uusquâin Ml eoniin oniuinm , qua* 
kiiul posi i|iHiiu. Porphyr. in ttb. de Oecut., cap. XXI. 

(I) Qui-s illc rex omnium , Deux uniriix , qui cl ab omnibus srpa- 
ratiisMl.cl omnia niliiloininils ex sc producit? Qui omnet Unes ad 
Ml convertit, finis tinium, canxa prima operationiim. Autor onmi« 
lioni et puirhri, cujux lucc irradiantur omnia et collurent? Si l’ia- 
loni credU, ncc explicari, ncc pcrcipi polcsl. Proel. in OtruUig. 
Platon. 

(S) Omne pulcbrum à primd et praecipuâ divinâ pulchritudine; 
omne venim à diviuA verilatc , omnia prinripia ab imo priiicipio. Id 
ratera non ,’ul cætera , particulare aliquod principinm eat , se4 prin- 
ripium omnia principia superemineoa , xopergredient , in sc colli- 
l^cns ; adeo ut omnibus dignitatem principil largiatur, aingulisque 
proul naturæ siiæ convenit.... Bonorum omnium scalurigo el pirin- 
cipium Deux eat, omnlaque ex te prodneit, prima, media, uUiraa. 
Ou bonitaa producit multas bonitales, una unitas mullas unitates , 
iinum principiuin mnlta principia. Unitas autem, principium bomim, 
Dens, unum et idem aonant. Est enim Deus nniverionim causa 
prima, in eoqne cætera parlicularia fundantur. la ipse causa cau- 
aarumeal, Deus deorran , bonitaa bonilalum. Simplie. in Ariaxi. 
ppictet. 

(4) Intcliectiis divinua dat easc animæ per intelligere suum es- 
sentiale. F.rgo esse animæ cal quoddam intelligere , scilicet Dconu , 
undè dependet. ESSE nuslrura, est Ucuni cognoscere , quia pneri- 
pnum esse animæ. Ml inlcIlGcUia auus, in quo Idem est esse, qiiod 
intelligere divina actn perpetuo. Jatnblich. in lHyst., cap. 1. 

(5) Oripen. conlr. CeU., lib. VIII, n. CC. 


Digitized by Google 

ait^ 


EN MATIEKE DE RELIGION. 


t97 

» nous ignorons son nom propre. Nous le divisons 
» par la pensée, et adressant des prières, pour ainsi 
» dire, à chacune de ses parties, nous l’honorons 
» ainsi tout entier (1). » 

Samt Augustin rejette avec mépris ce paganisme 
philosophique ; mais en même temps il reconnoit 
que le Dieu dont parle Maxime, est celui que , se/ou 
f expression des anaens, les savons el les ignorons con- 
fessenl avec une parfaite unanimité (2). , 

Frappé de cet accord, Maxime de Tyr observe que 
« si l’on interrogeoit tous les hommes sur le sentiment 
» qu’ils ont de la Divinité, on ne trouveroit pas deux 
» opinions dilTérenles entre eux ; que le Scythe ne 
n contrediroit point ce que diroitle Grec, ni le Grec 
» ce qu’avanceroit l’hyperboréen... Dans les autres 
» choses, les hommes pensent fort dilTéremment les 
» uns des autres.... Mais au milieu de cette dilfércnce 
» générale de senlimens sur tout le reste, malgré 
» leurs disputes éternelles, vous trouverez par tout le 
» monde une unanimité de suffrages en faveur de la 


(I) Eqiiidcm esse Deum (iimmiiin sine inilio, sine proie , naliiræ 
seo Palrein magmim atquc magiilflcum , qiils Um domens, lani 
mente eaptos neget esao corUsaimum ? Hqjoa nés Tirlulet per niun- 
danum opus diffusas mulUs Tocabulis inrocanuit , quoniam nomen 
ejus enneti proprium Tidelicel ignoranins. Nam Deus omnibus reli- 
gioaibus commune nomen est. Ita flt ut dbm ejus quasi qnmlam 
meinbra carpUm, rrariis supplicalionibus prosequimur, tolum co- 
lère profeetb ridcaniur. Epûl. Maxim. Maduur. ad Augtul., Mer 
Ep. Xyi, tom. Il, coi. 20. ei. Benedicl. 

{l) Siquidein ilium Ueum dicis unum , de quo ( ut diclinn est 
à volerilHis ) docU indoctique conseatiuiit. Ibid. , Ep. .VA'// , 
col. îl. 


-V. 
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» Divinité. Partout les hommes confessent qu’il y a 
» un Dieu, le père et le roi de toutes choses, et plii- 
» sieurs dieux qui sont les fils du Dieu suprême, et qui 
n partagent avec lui le gouvernement de l’univers. 
N Voilà ce que pensent et a£5rment unanimement les 
» Grecs et les barbares, les habitans du continent et 
a ceux des côtes maritimes, les sages et ceux qui ne 
M le sont pas (1). » 

<( La créance des dieux, et principalement de celui 
a qui préside à toutes choses, est commune atout le 
M genre humain, tant aux Grecs qu’aux barbares(2). » 
Ainsi parle Dion Ghrysostôme. 

Ces témoignages prouvent suffisamment que la tra- 
dition de l’unité de Dieu se conserva toujours chez 
les anciens. On entend comme une seule voix qui la 
proclame pendant dix siècles (3), au milieu de l’idolâ- 
trie. Nous n’avons pas cependant encore cité les auto- 
rités les plus fortes. On pourrait croire que le peuple 
ignorait eette doctrine des philosophes , et c’est en 
efiet la conséquence que plusieurs savans ont tirée de 
quelques paroles de Platon. 11 faut donc montrer que 
les poètes même, que tout le monde lisoit, et qui se 
conformoient aux croyances reçues généralement ; 
les poètes , qui furent à la fois et les moralistes et les 
théologiens de l’antiquité , enseignoient sur ce point 
la même doctrine que les philosophes , et, en alléguant 


(I) Maxim. Tyr. Di$s. I, p. 5 et 0 «d. Oxm. 1677. 

(î) Dion. Chrytosl. Oral. 12. 

(3) Thalés rÎTOit ouviron 610 ans aranl Jésus-Christ , et Maxime de 
.Madaure dans le quatrième siècle de notre ère. 
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k‘ur témoignage, nous ne faisons que suivre l’exemple 
de saint Paul (1). 

Les hymnes d'Orphée jouissoient d'une grande cé- 
lébrité dans la Grèce. On les chantoit du temps des 
Pélasges, dans la Samolhrace et la Piérie. Originaire- 
ment écrits en un langage qui , sous Pisistrate , n’étoit 
déjà plus intelligible pour les Grecs (2), Onomacrite 
les retoucha (3) ; et ce sont ces hymnes ainsi traduits 

(I) In ipso (Deo) enim Tirimos, et mOTcniur, et sumus ; sicut et 
quidam Testrorum poetarnm dixerunt ; ipsius enim et f;cnus sumus. 
./-/cl. XVII, 38. — Saint Paul fait allusion i un passage d'Aratus, où il 
est dit que nous sommes les enfans de Jupiter ou de Zt j;. Le docteur 
Ciidworth conclut de là , que , d'après l’ICcritore même , les Grecs , 
par ce mofZiù{, enteudoient, quelquefois au moins, le vrai Dieu. 
System, mundi intellect. , p. 473 et seq. « Los mots z«ùs, Zà», zi», 
> Ai(, Aiù$, que les Grecs employoient pour désigner leur principale 
a divinité, ne sont, dit M. Clavier, le nom d'aucun pcrsoimagc par- 
a ticulier, et ils y attachoient la même idée que nous attachons au 
a mot Dieu , c'est-à -dire , celle d'un être métaphysique , dont nous 
a ne pouvons méconnoltrc l'existence, mais dont noos ignorons 
a absolument la nature, a Bibliuth. d'y/pollodore , tom. II , p. 13. — 
C'est aussi le sentiment d'F.usébc : • Qui enim et pootarom , et ora- 
a torum vocibus, Jupiter {Xtiit ) , celebratur, is omiiino Ueum signl- 
a fleat. a ‘Prœpar. evangel., lib. XIII . cap. XIII, p. 075. — a Les 
a pythagoriciens révéroient , dit Hiéroclos, le créateur et le père do 
a de Funivers sous le nom de Z<ù< , estimant qu'il est raisonnable 
a dé«goer celui qui a donné l'être et la vie i tout ce qui existe , 
a par un nom qui exprime son opération puissante, a Hieroet. in 
Carm.aurca, p. Î73. — Selon l'abbé Foucher, Zeii signifie l'Ktre su- 
prême , vie par essence et source de la vie, de l'ancien mot oriental 
Zend.vic ou vivant. Jtlimoir. de l'yicad. des Inscripl. ,ioin. XLVI, 
p. 510. — Platon l’appelle le Dieu des dieux , Qed; i Ûtei» Zeùs, Deus 
deorum Zeus. In Crit. Oper. tome X , p. 00. 

(3} This poetry waa in the original aincnian langoage , «hieb grow 
obsoMe among tbe Helladians, and was no longer intelligible : but 
was for a long lime preserved in Samolbracia , and used in their 
sacred rites, (Diodor. Sicut., tib. V, p. 333.) JTie Analysis of anlienl 
Mylhology ; by Jaeob BryanI, tome II, p. 435 et 430. 

(3) Vers la 50' olympiade; selon ZVllien, p. 375. Vid.>$uiti(is, voc. 
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pour l’usage des contemporains de Solon, que les 
Lycomèdes chantoient dans les cérémonies sacrées à 
Athènes (1). Aristote, les Pères de l’Église, etProclus, 
dans ses dissertations sur Platon , nous en ont con- 
servé des fragmens d’autant plus précieux, qu'ils for- 
ment le plus ancien monument qui nous reste de la 
théologie des Hellènes. 

« L’uBivers a été produit par Zeus. A l'origine tout 
» étoit en lui, l’étendue éthérée et son élévation lu- 
)i mineuse* la mer, la terre, l’Océan , l’abime du Tar- 
» tare, les fleuves, tous les dieux et toutes les déesses 
» immortelles, tout ce qui est ué et tout ce qui doit 
». naître tout étoit renfermé dans le sein du Dieu $u- 
» prême (2). » Orphée proclama l’unité de ce Dieu (3), 
qu'il délinit presque dans les mêmes termes que saint 
Jean; « Zeus, le premier et le dernier, le commence- 
» ment et le milieu , de qui toutes choses tirent leur 
» origine, et l’esprit qui anime toutes choses, le chef 


* * t ' 

Ôppiu(. — Cedremu , p. 47. — Slillingflect , Orig. sacr., loin. 1 , p. CO. 

— Brucker, llUt. erit. pbil., tom. I, part. II, Hb. I, cap. I. 

— tcnSriciui, BibliMh. græc., toni. I, pag. ISO. — «Je sais qu’on 

> attribur d’ordinaire A Onomacrile , qui a fleuri sous l’jsistratc , 

• quelques-uns des ouvrages qui portent le nom d'Orphée ; mais 

• soit qn’Onomacrite les edt simplement fait reparottre , ou qu’il 

> les eiU peut-être ajustes an langage de son siècle, dn inorn 
■ on étoit persuadé qu'il avoit conservé le fond des choses , et qu’it 

• n'avoit rien changé à la doctrine. •■Mémoir. de l'Aead. des 
Irueript., tom. XVIII, p. 4. 

(I) Bryanl's analys. of anlicnt mylholog., tom. Il, p. 415, not. 
(i) Oqih. ap. l’iocl. lîi Pial. Tim., p. 96. 

1.7) KU y.cj;... iï( Seài iv hv.vtcvviv : iinus /a>us... imus Ueus in om- 
iiitius. Orphie., Prayment IP, p. 7(!i cdil. (lesncr. 
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» et lo roi qui les gouverne (1). » Quelque étonnant 
que soit ce passage , son authenticité ne saurait être 
douteuse , puisque Aristote le cite et le commente. 

U nous reste quelques vers de Linus, contemporain 
d’Orphée. Il reconnoit qu’il fut un temps où tous les 
êtres prirent ncùssance (2) , et qu’il existe par consé- 
quent un principe créateur. 

L’unité de Dieu faisoit partie de la doctrine ensei- 
gnée dans les mystères , dès les temps les plus reculés. 
« O toi , s’écrioit l’hiérophante ; ô toi , Musée , fils 
» de la brillante Sélène , prête une oreille attentive à 
M mes accens, je vais te révéler des secrets sublimes ! 
» Que les préjugés vains et les affections de ton cœur 
» ne te détournent point de la vie heureuse ! Fixe tes 
>) regards sur ces vérités sacrées i. Ouvre ton âme à 
» l’intelligence, et, marchant dans la voie droite, 
» contemple le Roi du monde ! il est un , il est de 
» lui-méme ; de lui seul tous les êtres sont nés : il est 
» en eux , et au-dessus d’eux ; il a les. yeux sur tous 
» les mortels, et aucun des mortels ne le voit (3). » 


(I) Z«j{ Tzparof -/tJiro, Xcù{ 

Zcji Atôî kjt -nxina riruxTotC 

Tnoth nivTbtv.,, 

Zfù; AnocvTH, Afiyrixipmivoi. 

Arislot. de A/undo., cap. VII, Op«r. tom. I , p. i7i. 
Ego sum a et U , priocipium et Unis , dicil'Duiiiiiiiu Deas , qui est , 
et qui crat, et qui renturua est, oranipotens. Joan. ApocalSlt; 
1 , 8 . 

(?) lïy TTOri TOI ouTOif iü « «/la TrixT èneyôxu. 

Diogen. Lacrlh, lili. I, i. 

(3) yid. Christ. Eschemliach, De poesi Orphied, p. IJC. i^iiielqiie 
■'«il l'auteur de ccl hymne , dit l’abbé Le RatleuXjOn ne jieut niori 
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Au milieu des fictions dont Homère a rempli ses 
pocmes, et qui n’étoient que des fictions pour les 
païens aussi bien que pour nous , on découvre aisé- 
ment le même fonds de doctrine que dans les vers 
orphiques : un Dieu très grand , très glorieux , très 
sage, très redoutable (1), père et roi des hommes et des 
dieux (2), gui le reconnoissent pour leur souverain (3), 
et lui adressent leurs prières (4). Assis au-dessus d’eux, 
il habite le plus haut sommet de l’Olympe (5) ; ses 
décrets sont irrévocables (6), et il les cache, quand 


qu’il ne aoit de U plui haute antiquité par le sens et même par les 
paroles. Mém. de t'Aead. des Inscript., tom. XLVl, p. 371. 

(1) Deus magnus et tcrribilis. Vculerun., VII, îl. 

(î) ZiO Ttà“spj uaiiaVf xûSiTrtf fit/iTZi» 

Ibid., III, ▼. Î76. 

Mi}T(<ra . . 

Ibid., V. 175. 

KpGviâq. . • 

Ibid., Y. 56S. 

Zeù ivet. » . 

/Md.,v. S5I. 

....... Wotxhp TC. 

Ibid., I, V. 544. 

(a) Tant je $uis élevé au~desstt$ des dieux cl des hoimnes! dit 
Jupiter. Et Minerrc lui répond : Père el maître souverain des 
dieux , nous savons tous que votre force est invincible , ci que 
ne peut vous résister (trad. de luadanie Dacier]. 

ToVîov ky'St rttpi t’ eifii -rtepi r it/j.' Av(7p<Û7e>>y... 
xi 7 tXT€p 7}/iiTipi, Kpÿvi^r}, û:raT« xptiôvtotv, 

Eu vu xai 5 TCt oOiva oltx èTtuixzôv. 

//iad.,\lll,T. 27, 31 cl 32. 

(4) ZiO nôcTtp... ràii fiot xpjijvov it)^p, 

dit la déesse Thétis. Ibid., 1, v. 503 504. 

(5) E5/»«v J* tùpùoi:'* Kpôvi^v arsp ^/xsvov 

Ax/9^T«r>î xcpufSt ÜùAü/ATictç. 

Ibid., V. 4ü8el4î)ü. 

(0) ‘/«P 'ayJ* àîraT*;)®!', 
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il lui plaît, aux dieux mème(l). 11 a créé la terre, 
le ciel, la mer, et tous les astres qiri couronnent- le 
ciel (2). 

Au commencement du quatrième livre de l’Iliade, 
le poète représente les dieux assemblés autour de 
Jupiter (3) pour entendre l’arrêt de sa volonté sur 
Troie. Cette fiction peut encore avoir son fondement 
dans une tradition véritable, puisque nous voyons 
aussi dans Job, les fUs de Dieu, c’est-à-dire, les anges 
chargés du gouvernement du monde, s’assembler de- 
vant le Seigneur, et former comme un saint conseil , 
où Satan lui-même parolt, pour recevoir les ordres 
de Dieu (4). 


Oid* àtfJeuTiiTàv /, 8, ti «v xaT«y«üffw. 

Ibid., I, T. 52G et SÎ7. 

Ôx f ax iyùx âtizi-HuOe Scûx vof,vat, 

MiJt* ffv raOra ixafrot fuipto, pérâijK. 

Ibid., T. 549 et 550. 

(î) Éx fiiv yatax ix J* oùpec/ov, Iv 91 SâiaffToex, 

Ex 9i ri rtt'pta nirra, roc 9 &ùpa'j6ç IrrïpâxwxTai. 

Homer. ab Eu$. eit. in Prœpar. evang., lib. XIII , c. XIII. 

(3) or 9i bt>si yècp Zi}xc xaO^ptvot ityopàtxvTO 
Xputjiay h 9cci:i9u. 

Ibid., IV, T. 1 et î. Vid. et. Ovid. Metamorph., lib. I, 
T. 168 et seq. 

(4) Quâdam autein die, cùm venissent fliii Dei, ut assistèrent 
coram Domino, alTuit inter eos etiam Satan. Job. I,C; et II, I. — Les 
dieux sont nommés dans Pindare, ies fU$ de JupUer, r.txiSu/ Mtm. 
Pyth., III; Anlitlr., I. — Homère est plein des anciennes traditions. 
Dans l'Odissée, un des amans de Pénéiope dit i l’un de ses compa- 
gnons qui maltraitoit Ulysse déguisé en mendiant : • Vous avez grand 
» tort d’outrager ce paurre qui tous demande l'aumône. Que de- 

• Tiendrez-TOus , malheureux , si c’est quelqu’un des immortels ! 

• car les dieux qui se revêtent, comme il leur plaît, de toutes sortes 

• de Tormes , prennent souvent celle d’un étranger, et parcourent 
» les villes et les contrées , pour observer les violences qu'on y 
» commet, et la justice qu’on y rend. • On peut être tenté de 
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Après avoir parlé de dieux célestes et terrestres, 
nés dès le commencement, et qui engendrèrent ensuite 
d'hutres dieux , Hésiode célèbre le Dieu suprême , 
père des dieux et des hommes, le plus puissant, dit-il, 
et le plus grand des dieux (1). Roi des immortels, qui 
le reconnoissent pour leur maître (2), honoré prin- 
cipalement , selon Théognis , à cause de son pomoir 
sowcerain, tout lui est soumis, il règne sur l'mt'vers, 
et il comnoit les pensées et le fond du cœur de chaque 
homme (3). 


ne Toir dans ceUe croyance qu’une supersUtion païenne ; raaia rap- 
pelez-TOus que lea dieux dea anciena n'étoient originaireiuenl que 
ies anges , et voua retrouverez ici on aonrenir do l’tiiatoire dea pre- 
miera jonra. Cela eat ai vrai , que aaint Paul recommaude rhoapi - 
Ulité par le mémo motif pour lequel Homère défend de maltraiter 
le pauvre. « Exercez i'bospilalité ; car c'eat en la pratiquant que 
> quelquea-uus , sans le savoir, out reçu pour bûtes dea ailles 
• mémea. • F.p. ad. Hebr., XIII , i. 

(1) xiltoufiy ttocdli, 

Et sûi yaclK xsd aûpsyôf tùpùi hixrtv, 

or T* ix Tûy iyàyovro âtoi, d»Titp<S ioewy. 

SeOripov «uTf Z^yoc, Scây nxTép' é si xeù àvSpSiv.,. 

Ovffoy pIpTKTûç tsTi SiSiy, xpdcrff t« 

Theoçun. aub. ioil. 

Scion Pindare , les dieux et les bomiucs ont une même origine. 

Éy àydpâv, Sv ûi&v yi-toi. 

Ap. £ustb. Prœpar. evangel., Ub. XIII , 
cap. XIII. V 

(3) Aùrài yàp Ttxtrst, xûù xiipxvos hsi 

Aéayâruy, aéo d* ûü Ttf ifijjptgrxi xpârof diiof. 

Utiiod. fn E%ueb. Prapar. evang., lib. XIII , 
cap. XIII , p. G80. 

(3) Zcÿ nxTip... xSuxàjux 

/.fW bX'JflxÇu Bi. yècp TSBUTSBBtV «>«37X14, 

Ttpày aùrài x'xxxy xai pr/TcJlpy ddyapiy 

\jüpÙXBtil O lu 3(70a y03y X«t Sj,U3y fX«7T3y. 

2»y Si xpàrss a«yTWy, cbO’ Sax-TSy, /J«3iiiÿ..u, 



EN MATIERE DE RELIGION. 


205 

Ce Dieu unique et très grand, qui commande aux 
dieux et aux hommes, n’a point, selon Xenophane, 
un corps comme les mortels , ni un esprit semblable 
an leur(l). Il n’a point commencé, il n'aura jamais 
de fin (2). Rien ne lui est caché , dit Épicharmc , il 
voit tout et peut tout (3). C’est ce Dieu qu’ Aratiis in- 
voque au commencement de son poème , et qui doit 
être toujours présent à notre pensée. Il remplit et 
soutient l’univers qu’il a créé. Sa bonté envers les 
hommes se manifeste ^ans les œuvres de sa main. Il 
a placé des signes dans le ciel , il a ‘4istribué avec sa- 
gesse et affermi les astres (4), pour présider à l’ordre 
des saisons et féconder la terre. Être merveilleux dans 
votre grandeur, source de tons les biens pour l’bomme, 
ô Père, je vous salue, vous le premier et le dernier à 
qui s’adressent les prières (5) ! 

» » ■ - ■ I. I 

0y)}TOt7t xoci ^davecTOttfcv * 

TVoinHtf. Senimt. v. 709, 771, 365-^308 ef 781. Gnomic. Poè't. 
Grœff.f p. 16 et 30 Brunck. 

(1) £{{ ivTt 5l0&t &V0pitnOt9t fliyt9T0Çf 
Oiyrt iifAttç ]^vi}ro&tv où0i voiifia. 

Xenophon. CotopAait., ibid. p. 78. 

(7^ TlGÜflc /mcA* &yéyytrov kov xtti «'/ttXtOpbv iTu 
MgCvov, fiovoytvii $if xou àrptuiif oc/i>Tf)rov, 

’ Parmenid., iMd. p, 680, 

(3) ixçtvyti rh QtXov, zoOro ytvcàvxttv ot itZ, 

\.ùr6i irr’ àfi&v ènônmç, ctdVvaTir i' oùêiv 0eèî. 

Fpicharm.t ibid. p. 674. 

(4) Quoniam Tidebo cœlos tno«, opéra digitonim tuorum, lumen 
et stclUs qwe In fundastl. P$. VIII , 4. 

(5) Ex At4< àpx<^fitOx ràv 6Ù^é ver v.vipti kSipsj 
\ppt}TOv, MtTteti êi Atè{ vAroit pih AyjiKi , 
n&9«t J* iv$p<ivei'j èr/cpai, ptTTV} di 

K«< Xtpé/t^' nâ/m Aiôj xt^erlpsTsc TrArrif. 
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a Honore premièrement Dieu, et ensuite tes pa- 
» rens(l). Sois équitable envers tous, sans acception 
» de personne (2). Ne repousse point le pauvre (3). 
» Ne rends point de jugemens injustes (4) ; car si tu 
» juges mal. Dieu, à son tour, te jugera. Fuis le faux 
» témoignage (5). Dis ce qui est vrai. Gonsene la 
» chasteté (6). Sois bienveillant envers tous les hom- 


ToO yàp yivoi otTt * 

Ac^tà fffjuai'vct. 

Aùvàf yxp râyt iv cùptx-j& Iffriîpifc», 

Krrzpa. âiaxpi-jai" iaxinvKro o* sic ixuxvrà-j 
k^riptf-i, Oi Kf pàXisTO. rrrw/ptiya apfiKivoitv 
AvJpâ?*» ûpâtavj opp* ifLTZtStx. nàvra. çHrtîTai" 

Kflù fuv «« TTp6rôv TC xoù ùararov llàixovnu 
Kaÿf. n«Tcp, piyo: SaC/xa, péy ivOptinotaiv l/iiap. 

Arat. Phanomen. in £useb. Prwpar. evangel. , 
lib. XIII, cap. XIII , p. 674. 

(I) Adorato Domino Dco tao (Deuieron., XXVI , 10), honora pa- 
trcm tnnm«t matrom tuam. JCxod. XX , I?. 

(i) Nulla crit dislanüa personanim , ita pamim auditis ut mag- 
num , ncc accipietb cujusqoam personam , quia Del judicium est. 
Deuteron., I, 17. 

(3) Cave ncfortè subrepat libi impia cogitatio,... et arcrtasocu- 
los tuos à paupere fratre tuo. Ibid., XV, 9. 

(4) Quod justum est judicate. Ibid., I, 16. 

(5) Non loqiieris contra proxiiuum tuum falsum testimonium. 
Exod. XX , 16. 

(G) Il est beau de consenrer son corps chaste, de garder une vir- 
ginité incorruptible, et de se réjouir toujours dans des pensées 
pures. 

Koexov pxiy oipxi àyvôv KÔpijztk rt pifkxih 

UccpÛsvtxrjx, xa^apstTi r’ àci ,ucicJ>j/xa7t yatpciv. 

IVaumaebii tenleni. , inler Gnomic. 

Non mopchaberis {Exod. XX, 13 ). Voilà le Ipréccpte .luiiversel , 
le précepte de la tradition , et tous le voyez dans toute sa pureté chez 
le même peuple où un autre poète disoit : f^irginibus non gaudrt 
l'enus , -cepOtvixxU ou Kütrpi; iaéyiTîa. ^/u^. dc Ilcron. cl Leandr. 


Digilized by Google 



EN MATIÈRE DE RELIGION. 207 

n mes. N’use point d’une mesure trompeuse ; que ta 
» balance n’incline d’aucun côté (1). Ne te parjure 
)i point, ni volontairement, ni par inconsidération ; 
» car Dieu a le paijure en horreur (2). Ne dérobe 
» point les semences : c’est un crime exécrable. Paie 
>) à l’ouvrier son salaire, et n’afflige point le pauvre(3). 
» Veille sur ta langue (4) ; ne révèle point le secret 
» qui t’est confié (5). Ne commets point d’injustice , 
» et ne soulTre pas qu’on en commette. Donne tout de 
» suite au mendiant , et ne le remets point au lende- 
» main : donne à pleines mains à l’indigent (G). Re- 
» (ois l'exilé dans ta maison (7). Sois le conducteur 
» de l’aveugle (8). Aie pitié des naufragés, car la na- 
» vigation est incertaine. Tends la main à celui qui 


(I) Non habobis in saccalo divonia pondéra , majus cl minns; 
neo eril in domo tuA modius major el minor. Pondus habebis 
juslum et Tcrum , et modins leqaalis erit tibi. Exod. XXV, 13, 14 
ef 15. 

(3) Non assumes nomen üomini Dei lui in vanum; nec cnim ha- 
bebit insontem Uominus eum qui assnmpserit nomen Domini Dei 
soi rnistri. Ibid., XX , 7. 

(3) Non iiegabis mcrccdem indigentis , cl pauperis fratris lui, sivo 
adrenæ , qui tecum moratur in terri , et inlra portas tuas est ; sed 
eldem die reddes illi pretium laboris sui ante solis occasom , 
quia panper est, et eo sustentât animam suam. Deuieron., XXIV, 1 4 
et 15. 

(4) NoU citatus esse in lingui lui. Ecclciidst., IV, 34. 

(5) Secretnm citraneo ne révélés. Proverb., XXV, 9. 

(6) Non obdurabis cor tuum , nec coutrahes manum , sed aperics 
ram pauperi. Deut. XV, 7 et 8. 

(7) Dens magnos , et potens , et tcrribilis , qui personara non ac- 

cipit, nec munera amat peregrinom, et dal ei viclum atqoo 

vestitom. Et vos ergo amate peregrinos, et quia el ipai fuislis ad- 
vrnæ in terri .Egypli. 7Md.,X, 17, 18 cl 19. 

(8) .Malcdictus qui crrarc Tacit esecom in itinere. Ibid., XV, 18. 
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» tombe (1) ; secours l’homme abandonné. Tous boi- 
» vent à la coupc des maux ; la yie ressemble à la 
roue d'un char : il n'est point de bonheur stable. 
» £s-tu riche, partage avec l’indigent, rends-lni ce 
)> que Dieu t’a donnée et ne fais point de diflérenee 
» entre l’étranger et le concitoyen : car la pauvreté 
» voyage sans cesse ; elle nous vi«te tous, et S n’y a 
» pas un coin de terre où les hommes puissent pos^ 
» le pied solidement. Dieu seul est sage , puissant ; 
» seul il possède des richesses infinies et impérissa- 
») blés (2). » 

Qui parle ainsi? est-ce Moïse, ou le fils de Syrach, 
ou quelqu’un des prophètes? Non, c’est un poète 
grec, Phocylide, qui vivoit environ six siècles avant 
Jésus-Christ. Où puisoit-il cette profonde ^sagesse? 
'quel maître lui avoit enseigné, avec l’unité de Dieu , 

(I) Oeulos fui ccco , et pe$ claudo. Joà. XXlf , I5. ' 

(?) UpoiTX TÎ/ietf furintira Ji agio 

n&9( êixxix vifuiv, xpcVty tXxuv. 

fih xpXvt np^9bt‘KOv. 

Hv xxxüç ^ixdiTriif 9g ^txdtvtgi. 

Maprvpàfiv pgOyttv’ roc Sùteu* êeyoprJgiv, 

J\eip$gviin^ Ttpgîx, ^ év ^r&rt 

M^/mc vifigix rà itxeua, xxX6v i* èn(figrpov Ô7roc?i. 

TrgtSft^v fiij xpoûgtv lrgp6^vyovt àXX* hev iXxttv. * 

Mi<t* iTti9pxgljf pjlir àr/-JOi^, piirt gxovrt 
"Vgùiopxov TTir/ifi^gèi èifiSporc^ 6 fii 99 gt, 

STr^p/iseroc ph xÀtirrgiv' kitxpàatuoiy 29tc$ l>.i}rÀ< , 

p0X$'^9xvrt iiSox* pii dXïZfi Trtfv^rec. • « i * • • 

vovj ixépgv. xpunrèv ).6‘/0}f iv fpgiiv 
M>jt* iSiXfigf ptïfr* duy^«^o!oOvT« kxvfÇt 

nro)f6 gù6^ edipio* iXSipgy giirfi^. 

nXripdtWi 9i9 iXg^v xp^^9vTi itxpà9xou. 

Arrr/oy »tç ctx^v xxirt/yXèv 6^ijyu. » 

Not<nr/oùt otKTfipov, èngi nXc^i èrriv v.i^X'iç. * 


« 
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la règle des de> oirs } Ne voit-on jias qu’il ne fait que 
rappeler une doctrine universellement connue ? et 
pour quiconque n’est pas résolu à tout nier, n’est-il 
pas évident que le flambeau de la première révélation 
ne s’éteignit jamais dans le monde ? 

Où trouvera-t-on un témoignage plus formel , plus 
clair que celui-ci , sur l’immortalité de l’âme : k Les 
>1 parties qui composent le corps humain forment une 
» harmonie qu’il n’est pas pqrmis de détruire. Nous 
» espérons que ceux qui ont abandonné leur dépouille 
» à la terre, en sortiront bientôt pour venir dans la 
» lumière : ils seront un jour des dieux, car les âmes 
» des morts sont incorruptibles. L’esprit est l’image 
» de Dieu. Pour le corps, il vient de la terre et s’en 
» retourne en terre ; nous ne sommes que cendre , 
» mais l’esprit remonte au ciel (1)? » 

V^oilà bien expressément un "Dieu unique , et des 


\tXptt fffsovTt aùtjov ô* ûtTttptTrcrrôv 

Kotvà TtA$yj ttAvt&v' è «ffrareç* 

TlXoOrov ixiàVj :rev>j7<ûojaiv ZptiOv’ 

Av ffoi TOÜTWv xpŸj^O'jjt Tzetpi'sj^ou. 

' \ * • 

Ê»T6o7a» 3 uoti/xûc iv Tfoiaîraiî* 

WAvm yàp TTtip'iâij.sO» itzX'JTsXiyxrO'j' 

XtiàpTj J* ùj Tl 8;^sc TttSùJ 

ET; 6«ô; Itti «©0*, oyyaroj aa« xai nciXjcXtGç, 

Piiocylid. Poem. admonilor. Gnomic. Pocl. Grœc.^ 
p. ii:2 et 113 ed.Brunck. 

(1) Où KccXô'j à.pftcviT)-j àya.X-^su€'j ocvdp<it':tou>' 

K«i T«;fOf S* ix yKi>7ç «ATtÇo.aev tî çtaoç èX$ih 
Âiroiyo/x^ycay. OttiVoi âà 5f0t TiXiOcyrait. 

Vu)(eù yàtp /ai/avouviv àxijpi^i iv p^t/x^votTt. 

Dvcy/uia yA.p èsrt 5y»?T9rTi x«t etxwv. 

TOME 3. 14 
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(/l’ftt.T qui sont les àracs des justes (I). Le crime des 
païens consisloit à leur adresser le même culte qu'au 
Dieu souverain : aussi Pliocylide recommande-t-dl de 
ne pas excéder dans les honneurs qu'on leur rend, et 
qui doivent avoir des bornes (2). 

Simonide, Linus, Archiloquc, Callimaque et plu- 
sieurs autres poètes célèbrent un Dieu , roi de tous les 
dieux (3), qui obéissent à ses lois, et Dieu par lui- 
mèmc(4). Il est la fia de toutes choses, et tout est 
soumis à sa volonté. La vie de l'homme est en sa puis- 
sance ; il en fixe la durée (.5). Rien ne lui est impos- 


X€»fxtt 0 * vp ix y«t*î 4 xai 7 r*v zoo if 

Atéôftiyov xovt^ itriv. Xhp tT àva 7s>i^p.9. oiSsxToti, 

P/tocylid. Poem, elc., p. 115. El Eurip. Supplie. ^ t. 532. 
PuWis es, et in pulrerem reverieris {Gêna. 111, 19). Ante- 
quàm... rovertalur pulvU 1 d lerram suani undècrat, cl spiriUis re- 
dcal ad Doumqui dédit ilfUm. Eecks. XII, 7. 

(!) Je t*ai dit : vous ôtes des dieux , et les (Us du Très-Haut. Eÿo 
âixi t iSii aiis , et filii Exeet$i omnes. Ps. LXXXI , 6. 

(2) Mtfrpoc âi rO yxp pirpov èaziv iptorov, 

Phocylid.j ift., y. 92. 

(3) Ipse est Deus deonim, et Homimis dominanlium Deuteron.. 
X. 17. 

(4) 0«àv «ÙT6V 

Deum iptum. 

Z»ivoi toi ri xev êUio rteepà èui^ttv 

Ae^rov, ^ Ô«ov, etùràvf &€t firfyotv, aiiv civoutru; 
îlïjioypvfltfv i^.aTSSpot, SutxTnàXov oùpavioyjvi. 

Callimach. Nymn. I, p. 3 ; Paris, in75 

(5) li TtOiZf riXoi /utiv Z<ù( ^cupûxrunoç 
nâvrtuv, ôr éirt, *at rt(hio* invi BtXti. 

A’sOç ©üx eVr’ ^vOpdTtotoiv' iftifxipoi 
Ati ^pCTOt ii} ÇCsfisu, oùil. tlêôrtÇf 

ixtxTtov ixriÀivti^rn&tOi. 

Simottid. fraym. IF tnler Gnotnic., p. 99 cd. jBrMJirA-, 
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sible (1), et tout est facile à celui qu’il aide (2). Le roi 
est soD image vivante (3). 11 règne dans les deux (4). 
C’est lui qui distribue les richesses (5), les biens et 
les maux. Ami de l’équité (6) , il est bon envers les 
bons (7) ; il écoute la prière du juste (8), et c’est pour- 
quoi le fruit de ses œuvres ne périt point , et sa fin est 
heureuse (9). Soyez donc juste , et Dieu combattra 
pour vous (10). Souvenez-vous de lui dans la prospé- 
rité ( 1 1 ). C’est lui qui vous nourrit ( 1 2). Il est partout, 


(I) PaJfa iràvTK 0iû âvx àvTjv’jrov ovo'iv. 

Lini fragm., itUer Gnomie., p. I!)i. vel. cdit. 

^2) 0fàs oujtp'/CiUy 7râvT« Trouï^fiadt&ig. 

Diversor. Senlent. inter Gnmnic., p. 2i.T ed. vel. 
,3} Etxwy oi /1aTt/«ùî irriv Becü. 

Jbid.,p. 203. 

Zxû, fih oùpoivcQ xpàroÇf 3* i'px°^ 

En* àj&ptitn^’ji jcttf, Xttûpyà Ts zai àOipujra. 

.^l■chilocl^. ap. Eusfb. Prapar. evangel., lih. XIII, aip. XIII, 
p. C87. 


(i) 

c* iizi OÀ^ov ©TrâÇïj. 



BMan. fragm. inter Gnomie., p. 17 1 ed. i 

;6) 

Zvjyc Sfûy xpeiovTt SUn r i::inpot 

. Ibid. 

;7) 

‘/àp otv^pif */à© 0(0*©! 0(0^ 

Ibid., p. 201 

(») 

iutotiai cùx àyT<x©9$ 

Ibid., p. 213. 

(9) 

Av^pôi ^(xatov xaoTTÔf 9Ùx à-xoXXir7V.i. 
Bioo $%x<tiou yv/J€9v.i Tcicî x«.^ov. 

Ibid., p. 20a 

(lo; 

A(x«(a J/9«7aç, 9\ju.p.àxo^ rtv(-n 0eeû. 



\ , 

Ibid. 

il) 

Atxaiov <u Tr^rrovTOk fxtfiv9}90tu 0«oO. 



- 

Ibid., p. 211. 

Ci). 

Tèkyàp rptfO'j fu, roûr xptaCM 0cov. 

• 


Ibid; p. 2 là. 
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il voit toul(l), rien n’échappc à sa vue (2). Ne croyez 
pas que le parjure puisse se cacher de lui (3). U con- 
duit le méchant au supplice (4). Ne cherchez point à 
lui résister (5); c’est en vain qu’on lutte contre lui (6). 
Mortel, abaisse tes pensées devant Dieu; adore-le, 
apprends à le servir, c’est ton premier devoir : occupe- 
toi sans cesse de son culte, et Dieu lui-mème sera l’âme 
de toutes tes actions (7). 


( 1 ) 

tî) 

( 8 ) 

(M 

(M 

(«) 

{V 


Tlây-TTJ yàp ijTt, iravTa t« 

Btiian. fragm. inter Cnomic., p. SJ6 ed. 

Besû ^ àfôx^fioi tti Tb nxvô* 6pctv. 


0COV hziopxSiv fii) Sàxii 


/Md., p. ÎI7. 
/Md., p. 331. 


Âytt 0rrov rcù{ xoueo^f r^v itxy}j. 


/Md., p. 317. 

Xpiif oà npoi 0cdv QÙx i/otÇciv. 

Pinàar. Pyth. Il . p, 338 ed. Ueyn, 

0CÛ ifrri. 

Divers. Sent, inter Gnomic., p. 339. 

0w»jrô{ vcpuxcüç firj fpovrji ÙTtipOtot' 

0<dv aitoUf xad ndvr». hâiùti. 

Ynèp €Ù9îtt(9.i xat ÀocÀ(t, xat fMvdtuvt. 


^ /6id., p. 213. 

Tu remplis , dit Pindarc , le juste précepte que le centaure , né 
de Phylire , donnoit au fils de Pelée , privé de son père et retiré dans 
les montagnes : premièrement , d’adorer le Souverain des dieux , 
qui commande au tonnerre, etensuite d’bonorer ceux qui nous ont 
donné U vie. 


Sv TOI... 6p$kv 

l}p»j,aoTÜvav, t«> îtot’ iv oilptîi 
♦avT» fur/v.X\i9$VJtX ^ù'j^ 
petf Vià'j 6pstx.itds0fitv9i ?rap> 

atverv* ptâAirra ftiv Kpov^deev, 
hapudiray orepo;r&v xcpat/vûv tc ;rp’.^avi>,' 

0eâiy vt/S'jOxi' 

TaJraç di fiii 7ro?« ti/z«ç 
Àfittptv/ yovtüv /Si'ov TîtTtp^ffii'jGv. 

Pindar. Pyth. Z/', lom. I , p. 333, 334.— I.e savant Heyne fait sui» 
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La tribune et le théâtre même retentissoient de ces 
maximes, tant elles ctoient conformes aux croyances 
communes. Démosthène distingue le Dieu suprême 
de tous les autres dieux (1). Eschyle, Sophocle, Eu- 
ripide , rappellent sans cesse un Dieu infiniment élevé 
au-dessus des dieux, et qui n’est assujetti à aucunes 
lois que celles qu’il s’impose à lui-même (2). Père très 
parfait (3) , tout-puissant (4) , seul libre (5) , son juge- 
ment est toute vérité (6). Il hait la violence (7) , et il 
envoie le châtiment à l’heure marquée (8). La pros- 
périté est un don de ce Dieu (9) très grand (10), très 

ce passage une remarque que nous citerons. • Quàm præclarum 
» enim boc præceptimi ; Inter onmet deos maxftnè Jovetn e$te co- 
• lenduml Immô verè Dewm, legendum iio.lma.ixh KpsviJav 

■ Sfév 9tXt7doi, 

(1) Jlpit àiif xoi Stay, per Jovem et Deos. Oral, pro Coron. 

(î) Ztùf 

t iioii vQjxoli xpOTÙyavy 
Ynsprîpayoy âeoToi 
ToÎ7t Tzôpci dcûcvuffiv atxpôv. 

Æschyl. Promeut., t. tOi— 405, lom. I , 
* p. 33 ed. Schütz. 

(3) ii ZcG Trârcjd novriXit. Ss 

Id., Seplem ad Theb., t. 3 , ibid., p. 90. 

(4) â nctjpifxxris ZtO. 

Ibid., T. Î40, p. 99. 

(5) ÊXttiSspOi y&p ouTtf iozi nXiiv àiôf. 

Id., Promeut., t. 50, Ibld. p. 7. 

(6) E50üv>i Aiài <u novoXy/Oitç. 

Id., Supplie., T. 85 , p. 240. 

(7) Mcfffï yotp ô rXiv ^iov. , 

Eurip. Helen., act. III , p. 539 ed. Bcuil. 

(8) NS/ut TOI dûcccv Srai. 

Id., Electr., act. V, p. 05C. 

(9) OsoO ds oStpav iorn ttXruyxtv ^poroûi. 

Ætehyl. Sept, ad Theb., t. 610, lom. I. p. 122. 

(10) Mf/mtp Zrjyi. 


Eurip. Ion. Init., p. 561 . 
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(*)> protecleur des supplians (2), maître des 
trdnes (3) ; de cette puissance éternelle (4) qui dis* 
pose de notre sort (5), et de qui nous dépendons en- 
tièrement (6). Inaccessible à notre esprit (7), Dieu 
voit tout et gouverne tout (8). Son règne est éter- 
nel (9). Roi des rois, il surpasse en félicité, en puis- 
sance, en perfection tous les êtres (10). Adorez donc 
ce Dieu suprême, qui dirige les destins par une loi 

(1 ) 6 0C5^. 

l'urip. Phœni$$. acl. II, p. 98. 

(?) fiiv afùimip. 

ÆJschyl. Supplie,, v. l, lom. I, p. 

(3) 

ICurip. JJeraelid., acl. III , p- 611. 

(4) xi OC‘/€JVaOV »p«70f. 

7d., Orf.sl., acl. IV, p. 72. 

(6) Ilpôt àiiai J* iXaJ ju ô«ôi çi/Mf t«ç iè xptiçsot, 

T6 X0W9V <r «'/aôiv. 

Jd., Helen., act. Il, p. 634. 

(6)) n Zeù, Tt Tôwç Ta/atTTîûpot/ç ppor^'j4 

4*psy<tv ïcO ydtp iÇrjpTiip4Sct, 

IpCtfJiij ?« rotaO^, «v vv 

Id., Supplie., acl. III, p. 292. 

{7} XI dt^CCT^, 6 049$, 6)$ ifri, Tt TCOUtiXov, 

'Kat S\f^ritfioLproé, <u Si Tt'uç iv(XTTpéf/ti, 

ExeTje xoutH7* àvec^ëpàjv. 

Id., ffelen., act. Il, p. 636. 

(8) O T«vTa •/ip.àiv... Zeùf. 

Æschyl. Prometh., v. 62S, tome I, p. 4l. 

ÉtTI CÙpOLV& 

Ze>$, 3$ Ipcpu. TtKvTCKf xat xparû-ju. 

Il y a daD« le c4el un grand Dieu {Zeu$), ifui voU tout et gouTemc 
tout. iS'opAoci. Eleclr., v. 174 el 176, toiu. Il, p. 143. eà. Brunck. 

(9) Tiykp irrfTrpeoTat Z*7vt, «>ij» èui xp^râh', 

/Escfiyl. PromeM-, v. 619, tonie I, p. 40. 

(10) àvôjtrtrjy, psnxv,ptn/ 

Moexaprare, x«t rtie&tv 

T t^tiÔTtxrov xpàrci, 5/Cu Ztù. 

Id., Supplie., V. 626—628, lôid., p. 272. 
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antique; qui multiplie les troupeaux, qui fait iiaitre 
dans leur saison les fruits de la terre , que nous rece- 
\ons par le ministère des dieux ( I ) : des dieux à qui 
le Roi (2) dont le royaume est immortel (3) a tout 
donné, excepté l’empire (4). 

« Dans la vérité, il n’y a qu’un Dieu; qui a fait le 
» ciel et la terre , et la mer azurée , et les vents impé- 
» tueux. La plupart des mortels, dans l'égarement de 
» leur cœur, dressent des slatu*'s des dieux, comme 
>1 pour trouver dans ces images de bois, d’airain, 
Il d'or, d’ivoire, une consolation de leurs maux. Ils 
» leur offrent des sacrifices, ils leur consacrent des 
Il fêtes, s'imaginant qu'en cela eousisle la piété (5). » 

(l) Tiiivoi jÀéyo'.y 7iQ0/renv 

(j^ VO/4CO «17XV 6p$oi. 


6s ru 

Z«wç kntxpaiviria 

‘/XV ^Xvdip'if. 

UpcvofJiX 6i ^orx 
T«î TToAtiyov* rsXiSoi' 

Tô Trâv ô* ix êxtftàvùiv Xxxtctsv, 

,'E$ckyL Supplie.^ v. 671— 673, cl B88 — 693. Ibid., |>. cl îSî. 
(•2) à '«a,. 

Sopitocl. 7’riuhin., v. I0H7, tome I, p. ?(>7. 

(.1) At/ xpxrrivotjf stTtsp ip6^ ixoùtti, 

ZeOf ^xvr* ùvx97ùtv, fti) Xx&y) 

Zi, Txv rs axv xOxvxrov xUv àpj(à/. 

Id., OEdip, rex.j v. 93— 95.— iftW., p. 43. 

( \) Àituvr iypxxôv} ôe-îÎTt xotpxvsTv. 

/f^ictiyl. Prometh., t. 49, lomc I, p. 7. 

'5) Eq T«rj xXyi0tix7iJ, elç irztv Bsoi, 

Oç oùpxviv r.xi ‘/xîxv •txr.pbv, 

lIo’yTîu rt )(xponôv otoux, xxi xjépuv 

©yïJTît 6i TTCÜct xxp6ixv 7r^ayû/i€V9t, 

i6p’j7xus9y. rtxpv.îfuyh*, 
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Ce u'csl pas Sophocle seul qui reprochoit ainsi aux 
Grecs leurs vaines superstitions. Des poètes comiques 
tiennent le même langage. «Si quelqu’un, dit Mé- 
» nandre , croit , par de nombreux sacriGces et de 
» riciies présens, se rendre Dieu favorable, il s'abuse, 
» son esprit est aveuglé. Le devoir de l’homme c’est 
)) d'être bon, de respecter la pudeur des vierges et 
» des épouses, de s’abstenir du meurtre et du vol, de 
» ne pas même désirer la plus petite- partie du bien 
>) d’autrui; car Dieu est près de vous, il vous voit. 
» O mes amis ! Dieu aime les œuvres justes, il dé- 
» teste l’iniquité. Soyez donc justes jusqu’à la fin, et 
» sacrifiez à Dieu avec un cœur pur ( I ). » 


6iûv &yoUfia.z' ix ÀCOùtVf 
Il /p'J7C7e‘Jx7CàVf { «i«pavT*v6*V 7'Jt:ùI/9. 

Tf zoOrciÇf xa{ xcüixi 7rocvy}‘/ùpei( 

Sophor.l. in Fuseb. Praepar. fvanff., lü>. XIII , cap. XIII, pag. 080 
et 681. 

((} ET rt$ oé 5u7(av Txpoz^iû'ji*, S» Ilocu;;tJe, 

TK-Jpwv tX rtXliOoif i/sipoov, vrj At« 
iziprav TCtovTWy, >| xxzotzxtuAcfiKZOtf 
• Xpi/7âf x^ofj.-jêcr.Çj ;rop©yp«<, 

H èÀifotyzoi vfjitr.piySov ÇrUStac, 

Eûvoyv voulait t6v Osov xmStrrévctt’ 

W,€‘7)à.'jyr^ ixervoî, x*î ^pivexi xoOfa^ 

A<t ykp TÔv âvtîpa 7rtç>y*^va«, 

Mrj ‘xtf.pùivotji fOatpcvzec xcd fj.otx^fxtvcvt 
K/rrrovra, xcù Tyarrev?* ypr}txtx7S»v ykpiv. 

/3eA^v>}{ i'va/x^u* I1au9t/c, 

O yècp 0£Ôç 9t TtXijzio» TttxpStv. 

Hr]<$è /S^Jidviîî, 

il ftiratT*, kTztOXtjLr,7Qv irori. ». 

O ykp &so^ y* ipyoti itxa.ic<i ^Jerat, 

Koet GÙx koixoïi... 

QgCi iè d«â 


Diqif^ 


**GoogIc 
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« Pensez-vous que ceux qui ont passé leur vie dans 
» les festins et dans les plaisirs, puissent échapper 
» après leur mort à la justice divine ? 11 y a un œil 
» qui voit tout ; et nous savons qu’il existe deux che- 
» mins à l’entrée des enfers, l’un qui conduit au sé- 
» jour des justes, et l'autre à la demeure des impies. 
» Allez donc , dérobez , ravissez , ne respectez rien : 
n mais i^ltous y trompez pas ,* il y a un jugement dans 
» l’enfer, un jugement qu’exercera Dieu, le maître 
» souverain de l’univers , dont je n’oserois prononcer 
» le nom formidable. Il prolonge quelquefois la Vie du 
» méchant : que le méchant ne pense pas pour cela 
M que ses crimes lui soient cachés, ou qu’il les regarde 
>) avec indifférence ; car cette pensée serait un nou- 
» veau crime. Vous qui croyez que Dieu n’est pas, 
)> prenez garde : il existe , oui , il existe un Dieu ! Si 
» quelqu’un, né mauvais, a fait le mal, qu’il profite 
» du temps qui lui est laissé ; car plus tard il subira des 
» châtimens terribles (1). » 

SixattOi ûv. xai ^uunpèi ratf 
xoLpâiet. 

JUenandr. ap. Euseb. Prap. tcang., lib. XIII, c. XIII , p. G83. — 
Vid. et. Pert. Salir. II, r. 09 et »eq. — El Luctan. de Sacrif., 
pag. 180. 

(I) Ottt aù Toùç Savrfvraç, & 

àtnÀTfJi èv 

rà Qiïov, Xt).rj06zKii 
Errev oixijf ofOoiÀ/MÇf rà èpa. 

Ka< yècp xot$' ivo rpiScuv 

Miecv ^txec{6iVf tTépocy ^ ùvty&v tivv bpov, 

..... ÀTZtX$&Vf xXénr K7tocx4p€if xùxa* 

Miiô'iy ‘jtX<xv*i$1iif ivrat xuv aiou xpitt^f 
HvTrtp Troojtfst 6 6cdÿ é TtAvruv àtaitoTni, 

Ou roOvofux Ÿ^BepèVf où^ dey oyo/itâffat/A* iyù 


• * 
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Qu’est-il besoin d’ajouter de nouveaux témoi- 
gnages? et qui pourrait douter que la tradition n’eût 
conservé dans la Grèce païenne la connoissance du 
vrai Dieu ( 1 ) ? On le prioit , un l’invoquoit , on chan- 
toit des hymnes à sa louange , et il nous en reste 
encore des fragmens. « Roi glorieux des immortels ; 
» adoré sous des noms divers, éternellement tout- 
» puissant, auteur de la nature, qui gouvernes le 
» monde par tes lois , je te salue ! il est permis à tous 
» les mortels de t’invoquer ; car nous sommes tes en- 
» fans , ton image , et comme un foible écho de ta 
» voix, nous qui vivons un moment et rampons sur 
a la terre. Je te célébrerai toujours, toujours j« 
» chanterai ta puissance. L’univers entier t’obéit , 


O,' T5Î; àuc/.pro»GÙ7i Trpài /3icv 

Ai^atv. £t Ui iirreu, 

Koexov rt 7;px79*tVf Àt/r}0i>cci, 

Acxjt Tzivfjpi, xoù océivxrTat, 

Oroc/ xycu7» 

OpA9' hQt Sc'UtTt oùx tti>xi b<èy' 

Errty yAp, i77iv. £î Sà rt^ npArrti xeexuti, 

Kocxôt ‘rzsfjxùçf ràv xe/s^atvir**, • 

Kpàv^ yàp 0^9» i7J4p7V ^ùr^v. 

Diphilui comicus ap. Euseb. ubi suprà p. ü83— ^ H ap. ClentetU. 
^■itexandr., Stromal.^ llb. V, p. wmî. 

(f) Le docte Huet a cité un graud nombre de passages» ou les 
aiicienn enseignent que Dieu est incorporel , immalchel » indivisiblt\ 
parfait, très l>eau, iuHiii, immeusc, iiuinuable» éternel, immortel , 
im, iucITablc, inconnu ou încoroprébensible, bon , vrai , lieureui , 
tout-puissant , auteur des biens , principe , c<vuse ei (in de toutes 
choses , roi , seigneur, rêtre premier, suprême , au - dessus de 
toute substance, de toute essence et de Umt esprit -, qu'il ifesl sujet 
à aiH’iine passion , et qu'il sosuflll à lui-niénie. .^tueiun. Çuœsl., 
lib. Il, cap. II, p. ittïetscq. Vid. et. f.WtrorlA iVystmn tnitm/t 
intt'ihrf.f cap. IV, Ç 19, p. ^55 et seq. 
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» comme un sujet docile. Tes mains invincibles sont 
» armées de la foudre ; elle part , et la nature fré- 
» mit de terreur. Tu diriges la raison commune, lu 
» pénètres et fécondes tout ce qui est. Roi suprême, 

)> rien ne se fait sans toi , ni sur la terre , ni dans le 
» ciel , ni dans la mer profonde , excepté le mal que 
» commettent les mortels insensés. En accordant les 
» principes contraires, en fixant à chacun ses bor- 
» nés , en mélangeant les biens et les maux , tu main- 
» tiens l'harmonie de l’ensemble ; de tant de parÜ€« 

» diverses , tu formes un seul tout , soumis à un ordre 
» constant, que les infortunés et coupables humains * 
» troublent par leurs désirs aveugles. Ils détournent 
)) leurs regards et leurs pensées de la loi de Dieu , loi 
» universelle, qui rend heureuse (>t conforme à la 
» raison la vie de ceux qui lui phéissCnt. Mais, se 
» précipitant au gré de leurs passions dans des routes 
)) opposées, les uns cherchent la gloire, les autres 
» les richesses, ou les plaisirs. Auteur de tous les 
» biens , toi qui lances le tonnerre du sein des 
» nuées (I), père des hommes, délivre-les de cette 
» triste ignorance , dissipe les ténèbres de leur âme , 

» fais-leur connoltre la sagesse par qui tu gouvernes 
» le monde, afin que nous t’honorions dignement et 
» que sans cesse nous chantions tes œuvres, comme 


(1) Les anciens, persuadés qu'un ne peul pas voir Dieu ( Deus 
abtcondiluë), le représentent presque toujours eiiviroiuié de nuages. 
De là ces épithcles qu'Hoinère joint si rréqueniiiient au nom du 
Dieu suprême, qui rauemble les nuages, on enveloppé de nuages, 

eiJ.Ktvtyiç. 
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» il convient aux mortels ; car il n'est rien de plus 
» grand , pour l'homme et pour les dieux , que de 
» célébrer dans la justice la loi universelle (1). » 

On voit dans les poètes latins, comme dans les 
poètes grecs, un Dieu unique, père des dieux et des 
hommes , éternel , tout-puissant , qui a créé le monde 
et qui le gouverne par sa Providence. 11 est partout, 
il habite nos âmes , et aucun dieu n’est semblable à 
lui (2). Quel Romain pouvoit ignorer ce Dieu Irès 

Tf 

(1) iSa-Jx-Tuv, K. T. 1. yinalecta veler. Pcetar. grac., 

tom. III, Leclion. et Pmend., pag. Sih ed. Bninck. — L’hjTnne de 
Cléanlhc a dlc traduit en vers dans plusieurs langues ; en latin , par 
Jacques Duport; en français, parM. de Bougainville; et en allemand, 
* par Gedick. 

( 3 ) Jupiter onuiîputirir rrpnum rrx ipre 0 ruf<;ue, 

Progenitorp gcnilrix qu* deum, drus uiiut «t onuiit. 

Voirriiif Sorenus, cité par Varrnn (lib. De cultu deor. ) 

Ab iove principtuoi. . Jovis omtiU pleiia 

* VirpiU, Ecl. III, T. 6o. 

Dlvumpatcr etqac hooilnum rex... 

O patrr, 6 boiuiiium divûm que leUriia potestas. 

** Idem, Æueid, v. s et 19. 

Principio calutn, ac terras, campotijue liquentes, 

Lucriitemquc globum lune, titaniaque aslra 
Sfdritua inlùa alit : toUmque iofoaa per artni 
Mrns Bgilat iiioicm, et magno fc corpore miJCitt. 
ludè bominum pecudumqtie genui, rie. 

^ Id., ibid. TI, V. et arq> Vid. et ib. , v. £89 ; 

et Grorp. I, ▼. Ji8. 

Crrlo tonsDteai crrdidiinua Joseni 
Rrguarr... 

IToraL, Od., lib. Ut, od. V. 

Quid priüa dicam sotitis pareiil'is 
Laudibuat qui rea hominom ac drorum. 

Qui marc et terras, variisqui- inunduni 
Trmperat hotis 

T'tidr iiil iiiajds grmratur ipso : 

Nrc viget quicquaru simile «ut sccundtmi. 

Id., lib. I. od. XII. Vid. et lib. III, od. 1 
el lib. IV, od. IV. 

Le iVec çuicuuam simile rappelle ce passage du psaume LXXX V t 
iVon est similis lui in diis. 
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bon et très grand (i), dont le nom étoit écrit sur tant 
de monumens divers? Les Étrusques l’appebient 
Jove ou Juve , et ils le regardoient comme la première 
cause qui avoit donné l’être à tout ce qui existe , le 
principe du mouvement et de la vie , le gouverneur 
et le modérateur de Tunivcrs (2). 


üTide peint le Dien créateur, Opifex rerum, démêlant le cbaoa i 
l'origine du monde. 

Hanc Dru», «l melior Utrm natura dirtmit. 

Mctamorph., lib. K v. ai et acq. 

Sator deorum. — Sommas Uens. — Dirilm rertor atqne hoininum. 
Senee. trag. Uippolyt., 156, CîO et 677. 

Tu suDuiie ctrli rector, rlheri» poleiia 
* Doniinator aulM.>. 

Id,, TbjrM. T. 107a. 

Sinml ifta niundi eonditor poauit Deua, 

Odium atquf lT|tnufn... 

Id. Tbebaia.» v. 6SS. 

Vid. et. Hereul. fur., v. S99, 385 et 615; Ilereul. OElus., r. I 
et 1300; Octav., T. ÎÎ8. 

Uipn.- pat*r dÎTâm, wiof punir. Ipiinno. ^ 

llaud alia raUonr vcit» cùmdira libido 
Hoverit iogenium, (crventi tincta vmeno i 
Tirtutem videant, ioUbeacantque rvlictb. * 

Prra., Salir. III. 

Eatnc Dci aedea, niai terra et poolD» irt aer ? 

Liican. 

El triplici» mundi eommum queoi acira nefajlum eat. 

Ilium aed taeco. . . 

Suc, Tbeb. IV, v. 

Forma Dei ment»# babiUre ae itumina KaudaC 

Idem • 

PriDciprm et masime Deum. 

Lact. Etbn. ad Sut., Tbeb.lY, 

Imperator dirûm atque hominum. / 

Plane III Rud.iProlof r, it, 

(I) Deos optimus maximus. — On a trouré cette inscription sur une 
lampe antique : Deo qui est maximus. Anticbilà di Ercolano , 
<om. VIII, paÿ. 764. 

(ï) Eomdem quem nos Jovem intclligunt , custodem recloremque 
unirersi , aiiimum ac spiri(um , muudaiii bujus operis dominuni et 
artiBcem.... Idem Etnucis quoque visumest. lÿmec. Çuœsl. IValur., 


Digilized by Google 


ESSAI SUIl I. 1M)1HEUE.\CE 


222 

Ouvrez les ouvrages des anciens ; à chaque instant 
ils Y parlent de Dieu d'une manière absolue (1), parce 


lib. Il , cap. XI.V. — Lo nom de Jupiter {lao-Paler), devenu si cé- 
lèbre dans l’antiquité païenne, n'est qne celui de Jéhovah, qni 
caractérise l'essence de Dieu existant par lui-méme ,,ct par qui seul 
Ions les autres êtres peuvent exister. Ce nom se prononçoit et s'é- 
ciivoit autrefois lao ou Jow. c’est ainsi que Diodore de Sicile 
appelle le Dieu de Moïse ( liv. I , pag. 5!l). L'oracle d' .Apollon Cla- 
rins , qui étoU de la plus haute antiquité , nommoit, selou le témoi- 
xniq;e de Macrobe, le plus grand des dieux lao {Satur. I, 18. — 
Strab. XIII, pag. 412). Suivant Aulu-Celle, l'ancien nom de Jupiter 
éloit Jovia qui ne dilTére de lao ou de Jou que |iar sa terminaison 
(iVocl. alL, V. lî). 

(1) Nous en citerons quelques exemples pris au ha.sard dans divers 
auteurs. • Ce que Dieu a résolu de faire , l’homme ne peut Dempé- 
s cher. » ()tc âit yeyiiQai ix toO OrcO , à/oi;^o(vo» x-arpipou ù-jOp'ji:r(^, 
llérod., lib. IX, cap. XVI . — •Dieu n’a-t-il pas fait le mêle de l'aiieille 
» sans aiguillon? • ToPi fiiv xpyiivKi Ttàvra^, «xivrpitji 6 6<c; 

Ttimùixt. Pial, de Republie., lib. VIII, Oper. tom. VU, pag. ?0|. — 
« Le Inonde est l'assemblage du ciel et de la terre, et de tout ce 

> qu'ils contiennent. On donne encore ce nom à Cordre universel 
» que Dieu a établi, et qu'il conserve : » >) tû» ï/m» vàîit... (ni 

T« xai A4 Beiv euiarnué-n Arisl. de Mundo, cap. Il, tom. I, 
pag. 4Câ. — « Ne vivons-nouirpas dans l'abondance, par le soin que 
» Dieu prend de nous? • OrsO xaraîxsy^v r^,tocirviv. Kurip. 

Supplie. ,p.i^l . — «Vous ne devei point quitter la vie sans l’ordre de 
» celui qui vous l'a donnée, de peur de paroltrc abandonner le poste 

> qne Dieu vous a assigné. • IVee injusfu ejus, à quo ille ( animas ) 
ctl nobis dalus, ex hominum vild nùgrandum est , ne munus huma- 
num astignalum a Deodefugisse videamini. Cieer.Somn. Seipion. 
cap. III, U. 6. — • Qu’est-ce que la nature, si ce n'est Dieu, la raison 
» divine répandue dans l'univers, et qui en pénètre toute les parties'.' 
• De quelque côté que vous vous tourniez , vous le verrez se pré- 
» senter à vous. Rien n’est vide de lui : il remplit son ouvrage. 
» Mortel ingrat, lo t’abuses donc quand tu dis; Je ne dois rien à Dieu, 
» mais à la nature ; car il n’y a point de nature sans Dieu , ni de 

■ Dieu sans nature. Appelez-le nature , destin, fortune ; ce sont des 

■ noms do même Dieu, qui nse diversement de sa puissance. > Quiu 
riiim aliud est nalura gudm Drus , et âivina ratio, toH mundo et 
païUbus ejus insrrla?... Quoeumqur te flexeris, ibi ilium vidrbis 
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qu'ils en avoicnt réellement la même idée que nous. 
On auroit dû être plu» frappé de ce fait : mais on a 
confondu avec la doctrine universelle de la tradition les 
fictions poétiques, auxquelles les anciens ne croyoient 
pas plus que nous ne croyons nous-mêmes aux fic- 
tions du Dante, de Milton, de Klopstock, du Tasse, 
de Gamoëns ( I ) ; et les systèmes philosophiques sur 
la divinité, l’origine des êtres, la formation du 
monde systèmes qm changeoient sans cesse , et qui , 
opposés les uns aux autres et relégués dans les écoles 
où ils étoient nés , ne prouvent rien , non plus que les 


ocewrmtem tibi. iVMil ab illo vaeal .- opu< suum ip$e implet. Er(pi 
nil agis , ingralissime mortalium , qui te ncgas Oeo debere , setl 
natura : quia nee nalura sine Deo est , nec Deus sine naturà , sed 

idem est utrumque Sic hune naturam coca , fatum, fortunam , 

omnia ejusdem Deinomina sunt, carte utenlis sud potestate.Senec. 
de Benefle., lib. IV, cap. VIII. 

O fraTinra« «Ubit T>eua bis qaoqiie Biirni. . . 
lliac me disgrnsum vcstris Deus appulit orî». . . 

• Placidasque Tiri Drus obetrult atires. . . . • ^ 

Dûui bta Deusque siuebant. .. 

Virgil., Æoeid., f, v. %oi\ lit, v. 71» ; IV, r. 44o et fiS 1 . 

Scquitur tupeaboa aller à terfo Deus. . . 

Voluro secundet, qui poirsl, oostrum Deus, 

Kebutque lapsis adsit .. 

Sauec., Uagic., Hercul. fur., v. .'41 el 64&- 
Discite. . qiirm te Deus a «se 
iuMt, et bumani qa* parte locatui es tn re. 

Pers., Sa tir. III. 

(1) • üD tait qu'en général lea philosophes reconnoissenl un Dieu 
» suprême , source el principe de tous les êtres ; mais avec ce Dieu 
« suprême, des dieux subalternes ou visibles, comme les génies qui 
a faisoient mouvoir ies ressorts de la nature , et en régloient les 
a opérations. Pour les aventures des dieux poétiques , les idoles et 
a les apothéoses. Ils les regardoient comme insoutenables. • Min>- 
(le l'Acad. des Inscript., lom. XVIII , pag. I8. — a Tous ces philo- 
. sophes, babyloniens, persans, égyptiens, scylhes, grecs et ro- 
a mains, admelleiit un Dieu suprême, rémunérateur et vengeur. » 
Voltaire, Dictionn. phitosnph., an. JteUgion, II' Qiiest. 
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nôtres , si ce n’est la foiblesse et l’orgueil de la raison 
humaine. Les cosmogonies des anciens ressembloient 
aux théories physiques de Burnet , de BufTon et de 
nos géologues modernes : et toutes leurs rêveries mé- 
taphysiques n’ont-elles pas été successivement renou- 
velées parmi nous Malgré le travail destructeur de la 
raison curieuse, ignorante et téméraire, les croyances 
générales , fondées sur la tradition , conservoient dans 
le genre humain les vérités primitives. 

Une autre cause de l’erreur où l’on est tombé en 
s'imaginant que les anciens avoient perdu la vraie 
notion de la Divinité , c’est qu’ils parlent continuel- 
lement des dieux , et quelquefois dans la même phrase 
où le Dieu suprême, le vTai Dieu est nommé. Ainsi 
Xénophon justifiant Socrate de l’accusation d’im- 
piété : « En qui plaçoit-il sa confiance , dit-il , si ce 
» n’est en Dieu ? et s’il se confioit aux dieux ^ com- 
)) ment croyoit-fl qu’ils n'existoient pas (I)? » Sor 
crate croyoit donc tout ensemble à l’existence d’un 
Dieu, et à celle de plusieurs dieux? Sans doute , et il 
va lui-même nous le dire plus clairement. 

(( Qui pourroit douter que les dieux n’ajent pris 
» des hommes le soin le plus tendre ? Vous reconnot- 
» trez que je dis^vrai , si vous n’attendez pas qu’ils 
» s’offrent à vos yeux sous une forme visible , s’il 
» vous suffit de voir leurs ouvrages , de les adorer, 
» de les honorer. Pensez que c’est ainsi qu’ils se 


(I) TkOtx o€ rii «w ^ 0<£> ; ntrrtvut Scolf, n&f cùx 

levai Ivo’juiîtv. Socrat. lib. I. cap. I. 
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» montrent à nous. Toutes les divinités nous pro- 
» dignent des biens sans se rendre visibles; et le 
» Dieu suprême, qui dirige et soutient l’univers, 
» celui en qui se réunissent tous les biens et toute 
» la beauté > qui, pour notre usage, le maintient 
» dans une vigueur et une jeunesse toujours nou- 
» velles , qui le force d’obéir à ses ordres, plus 
» vite que la pensée, et sans s’égarer jamais; ce 
» Dieu est visiblement occupé de grandes choses, 
» mais nous ne le voyons pas gouverner (1). » 
Dans Euripide , Ménélas , retrouvant Hélène , 
s’écrie : « O dieux ! car c’est I?teu qui nous donne 
» de reconnoltre nos amis (2). » Ce Zfieu et ces 
dieux sont-ils le même être, selon le poète? nul- 
lement; car Dieu possède une puissance éternelle 
et souveraine (3) , et les destins des dieux sont 
ineonstans (4). 


(1) nayT0t:roe7(y éoutaviv, oi “noXltiv rûy 
TZCitTtOàu... Ôti yc àXri$7i «ou vù «i» fài «v t«ç 

àjiJl* èçocpx>7 TOC fpytn eutr&v 6pQvrt 7i€4a$ett y 
xoci Tc,uav ^coù(. Évvdec 8 t( xai aùrsc ok oCroj$ v>7rodecxyüou9iv. 

OT T« ycLp ^fxXv t« iyacOèt iiâôvxtif oùiiv rodroiv tlç rà èp-favii tovrif 
ot^6u7iVf xat è rov 5Xà-j xoV/aov ^uvrirrnv rt x%i auvé^^v, Iv «y nôcvroc rèc 
KxXà xaî i’/xO» irrt, x«i fih ;fp«ü//iyi5tç étrptty} t«, xa< wytfi, xxi êr/^px-- 
79V iTCtpé SxTTCv votjpxTOç xvx/ixpnjroç OrreperoCvrx, owro< rx 
péyirrx piv TtpxxxTUv hpxrxi^ 7xit olxovopCsv xôpxroi rijuiv l»Ttv. 

Mémor.y Soer. lib. !V, cap. III. 

{i) xi y«p x«( rô ytv6»9xeiv f 

«. ' Helen., act. Il, p. S3S. 

(3) Aycvvaov xpxroi. 

Orest.y ad. IV, pag. 7î. 

(4) Tù dixa^ xou’ • 

X\xXXii^9\Ji 77drpi9$. 

Uercul,fur.^ ad. III, p. 61?. 

TOME 3. 15 
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Le pythagoricien Onatus établit parfaitement celle 
«listinction. « Il n’y a pas, dit-il, seulement un 
» Dieu. Outre le plus élevé et le plus grand dirs 
» dieux, il en existe plusieurs autres, qui ont un 
» pouvoir plus ou moins étendu : mais le Dieu 
» suprême règne sur eux, et il les surpasse tous 

» en sagesse, en puissance et en vertu Ceux 

» qui pensent qu'il n’y a qu’un Dieu se trompent; et 
» leur erreur vient de ce qu’ils ne font pas attention 
» que la grandeur de la majesté divine consiste en 
» ce que le Dieu suprême gouverne d’autres dieux , 
» étant d’une essence plus excellente que la leur, 
» et leur supérieur en tout (1). » 

Rappelez-vous que ces dieux inférieurs dont parle 
Onatus, étoient des esprits chargés de présider aux 
diverses parties de l’univers , des puissances ministé- 
rielles, suivant l’expression de Plutarque, des génies, 
des anges, appelés aussi dieux dans l'Écriture, et 
vous reconnoitrez que les anciens avoient raison de 
soutenir qu’on devoit croire à l’existence, non seu- 


(0 Otat. ap. Slob. Eet; phy$., 1. 1, c. III, p. 4. ed. Plant.— Qui- 
conque, clil Ilam^y, lira altrnliri>nipnl ves dptix poplp» épiquea (Ho- 
mère et Virgile}, rerra (pic le merveillrux qui régne dans leurs fables 
est fondé sur ces trois principes ; t° qu'il y a un Dieu suprême ipi'ils 
appellent partout le pire et le mailre souverain des hommes el des 
di'emc, l’architecte du monde, le prince et le ffouvemeur de l'uni- 
vers, le premier Dieu et le grand Djeu ; 9° que toute la nature est 
remplie d’intelligences subalternes qui sont les ministres de cette 
Ditrinité suprême ; 3° ipic les biens el les maux , que les vertus et les 
vices, que les conuoissances et les erreurs vieimcnt de l'action et de 
l’inspiration dilTérentc des bons et des mauvais génies ipii habitent 
l’air, la mer, la terre et le ciel. Dise, sur la Mylh., p. .33, 31. 
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lement du Dieu suprême, mais encore de plusieurs 
autres dieux d’une nature diiîérente (1). Le crime 
des païens consistoit, nous le répétons, à honorer les 
mauvais esprits , et à .rendre aux bons mêmes un 
culte trop élevé, le culte d’adoration , qui n’est dû 
qu’à Dieu; et l’on a, vu que Phocylide recommande 
d’éviter cet excès (2). 

Quant aux peuples que ies Grecs et les Romains 
appeloient barbares, nous savons par le témoignage 
de Platon (3), de Cicéron (4), de Plutarque (5), 
qu'ils croyoient tous à l’existence de la Divinité. 
« Qui ne loueroit, dit Ëlien, la sagesse des Bar- 
» bares? aucun d’eux ne tombajamais' dans l’athéisme; 
» ayant une ferme foi , ils offrent des sacrifices purs, 
» accompagnés de saintes expiations (6). » 

Quelques savans ont pensé que les Gaulois ado- 
roient le souverain Etre sous le nom à’Hésut, mot 
qui, dans leur langue, comme Hatar en langue 


(I) Nam cisi $uo( qui liicantur dii, sire in coelo, sire in terrâ (siqui- 
dem sunt dii multi.ct domini muiti], nobis tamen unus Deus, paler,. 
e\ quo omnia. S. Paul. / ad Cotinih. VIII, 5, 6. 

(î) Mirpa. ii TfO;i;« Siolrt* rv ykp fiirpov Irriw âpivrov. 

Phoey!., T. 93, Gnomic. Poet. p. 115. 

(S) Plat, de Legtb., lib. X. 

(4) Nnlla gens est neque tam immansueta, neque lam fera, qua* 
non, eliamsi ignoret qnalem babere Deum dcceat, tamen babendum 
sciât. Cieer. de Legib., lib. I, cap. VIII. 

(5) Plutareh. advert. Colol. 

(6) Keci Ti$ cùx £v riiv rfiv j3xpSo^püv aaptoev; ep ys peStit ctÿ, 

Tûv fi; ùfftoTytTK ff^Tfrc... hyupxx ixonrst irirriy âùot/xi xf xxÿx- 
psiff xxi xyve-jovxtv Æh'an. Histof. car., lib. II, cap. XXXI, 

pag. 3î el 33; Paris, 180.5. * 
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étrusque sigiiifioit J}ieu (1). D’autres croient que 
Teulh étoit le nom du Dieu suprême chez les peuples 
celtes (2). Quoi qu’il en soit, de ces conjectures, on 
sait qu’au temps de César et de Tacite , les Gaulois, 
ainsi que les Germains, n’avoient encore ni temples, 
ni statues , ni aucune image. Ils reconnoissoient , 
comme les Scandinaves, un Dieu suprême, éter- 
nel , invisible , auteur de tout ce qui existe , à 
qui tout est soumis (3). Ils lui rendoient un culte 
au fond des forêts (4), et lui donnoient le nom de 
père (5). 


(I) De ChinHae, L)îk. anr la aatnre cl les dofnnea de la religion 
gauluttc ; part. III. 

(ï) Pelloutier, Hist.dcs Celles, liv. Ill,cbap. VI. 

(3) Regnalor omnium Deus : entera subjecta atqoe parenUa. Taetl. 
dê Mot. Garman., cap. XXXV. — Ce Dieu est appelé dans ïEida 
l’./uleur de tout ce qui existe, l'/Ctemei, l’ancien, l’Etre vivant 
et terrible, l'immuable ; tes attribiiLs sont une puisianee infinie, une 
seiente tant bomet, une juttiee incorruptible. It dirige tout ee qui 
eti haut et tout ce qui est bat, ce qui etl grand et ce qui eil petit ; 
il a fait le eiet et l'air, et l'homme qui doit toujours vivre. Mallet, 
Iniroducl. à l'hist. du Datsemarck, p. &4. — Le chef des mauvais 
espriUestuommé Loke dans l’Edda. C’est le calomniateur des dieux, 
le grand artisan des tromperies, l'opprobre des dieux et des hommes. 
Id., ibid., p. Gî. — Disl. univers., par une société de gensde lettres; 
tom. XIII, liv. IV, ch. 13, sect. i, ëd. in-4*. — Sehediut, de Diit 
Germon., p. ÎM. Cluver. German. antiq., cap. XXIX. 

(4) Lucos ac iiemora consecrant, deoruinque nomliiibus appetlanl 
secretnm tllud, quod soU rererentiA vident. 7’aeil. de Mor. Germon. , 
cap. IX. Il est possible que Tacite, en employant le mot deorum, 
parle selon l’usage et les préjugés de son pays. On conçoit diiüciie- 
ment que cette secrète horreur, que le respect seul vogoit, pût rece- 
voir plusieurs noms , et réveiller l’idée de plusieurs dieux. 

(5) Al) Dite pâtre se prognalos prædicanl. Gceior. BWI. Ca{|.,lib.l. 
— passage oITrc une nouvelle preuve de l’babitude ipi’avoient les 
Romains de donner le nom tie leurs dieux aux dieux des autres na- 
tions. Les Gaulois ne connoissoieiit point le Dis, Ditis, de la myUio- 
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Il est certain que les nations d’origine celtique 
adoraient primitivement un seul Dieu , créateur de 
l'univers (1), également connu des Slaves (2) et des 
Celtibériens (3). Leur culte étoit semblable à celui 
lies patriarches. L’Hibernie, aujourd’hui l’Irlande, 
parait avoir conservé long-temps ce culte simple et 
pur. Ce fut un roi nommé Thighernand qui intro- 
duisit l’idolâtrie, et, selon d’anciens documens., ce 
prince fut tué par un coup de tonnerre avec plusieurs 
de ses sujets, pendant qu’ils adoroient leur idole 
appelée Crom^Cruad (4). 

Suivant les manuscrits de Cashill, de Théamor 
et d’Armagh , cités par Warens, Léogarc, roi 

logip grecque el romaine. Mais Tit, Tic ou 7'icc, signifie père dans 
la langue cellique. (Voir., Dicl. de la langue breton., par l’elloulier; 
/Jerie., Inlroducl. d l'M$t. tcelétioH. de Brelagtu, Ht. I, p. 213). 
César a été trompé par la ressemblance des sons. Au reste , dans un 
oiivragc cité par Carli (TM. amerie., tom. I, p. 101 ), Ousinann a 
prouvé qno toutes les anciennes nations rapporloient leur origine à 
Teulh ou Tolh. Tolb signifiant père , ces nations ne rccOnnoissoient 
donc qu'un sept Être créateur. 

(1) Origen. inEzechiel. — S. ^ufl.,deCiTlt. Del, Hb.VIII, cap. IV. 

(2) Non dUBtentur (Slavi) unum Deum in ccelis, cæleris (diis) im- 
perilantem; ilium pra>potentem ca;lestia tanlùra curare : hos vero, 
disiributis olOciis, obsequenles, de sanguine ejus processisse ; et 
unumquemquc eô prasstanUoreni, qnô proximiorem illi Deo deonint. 
Uermold. Chron. Slav., cap. LXXXIV. 

(3) l.es dieux que les Celtibériens adoroient n'avoient point de nom 
(iSlrab., lib. III) i preuve certaine qu’il étoit unique; car on ne donne 
des noms propres que lorsqu’il faut distinguer plusieurs êtres sem- 
blables. Il est fort croyable que ce Dieu unique étoit le vrai Dieu 
adoré par les Celtes, qui ayant passé en Espagne, et s’étant unis aveo 
les Ibères , avoient formé la nation des Celtil>ércs ou Celtibériens. 
Bullel, l’Kxitl. de Dieu démontrée , etc., tom. Il, p. li, là. 

(I) T'oyez Gralian ; Lucius; Keating; O’Ilalloran ; U’Flaherty ; 
Chr. Dublin ; et Mac-Ceoghegan, hizl. d'irl. 
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d’Irlande, adoroit, avant d’étre converti par saint 
Patrice , une divinité nommée Kean Kroilhi, le chef 
de tous Us dieux (1). Ainsi l’idolâtrie, en corrompant 
le culte antique , n’avoit pas elTacé l’idée d’un Dien 
suprême. 

Il y a plus : le savant Butler nous apprend qu'il 
subsiste encore, dans la langue gallique, des mo- 
numens par lesquels on voit que très anciennement 
les Füeas formoient en Irlande une espèce d’ordre 
politique et religieux, respecté, d’un consentement 
unanime, au milieu même des guerres civiles les 
plus acharnées , et qui , après avoir subi une ré- 
forme au premier siècle de l’ère chrétienne, reçut 
une ample dotation en maisons et en fonds de terre. 
Uniquement occupés de la culture des cbnnoissances 
et de l’éducation de la jeunesse, les Fileas décou- 
vrirent et montrèrent la corruption des doctrines 
enseignées par les druides.- Un roi nommé Cormac 
O’Quin se joignit à eux pour attaquer cet ordre de 
prêtres. Il se déclara publiquement contre le poly- 
théisme, et pour l’adoration d’un Dieu unjque, tout- 
puissant, miséricordieux, créateur du ciel et de la 
terre. L’exemple de ce monarque et les instructions 
des Fileas préparèrent les esprits à la réception de 
l'Évangile, qui fit de bonne heure en Irlande des 
progrès très rapides (2). 


(1) Capul omnium d<>onim. Antiq. Mbem., cap. V. 

(2) in Uie documente still preserred in the natire langnage of Uie 
ancien! Irish, we learn that, afier the reform made of Ibe order of 
(lie Fileas iii the flrst ceutiirv, hotises and ample landed endouinente 
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Les elTets d’une institution aussi remarquable que 
celle des Fileas, dévoient s'étendre au-dehors du 
pays où elle étoit née; et l’on peut juger par cet 
exemple du soin que la Providence a pris de ménager 
aux hommes, dans tous les siècles, lemoyen de con- 
noltre les vérités nécessaires au salut. 

L’histoire des Scandinaves en offre plusieurs 
preuves touchantes. Rolf, roi de Danemarck , invité 
à sacrifier à Odin , répondit qu’il méprisoit ce mau- 
vais génie , et que jamais il ne le redouterait (1). 

J« supplie et je conjure celui qui a fait le soleil, 
de rendre Ion entreprise heureuse, disoit Giest à son 
neveu , qui s’embarquoit pour le Groenland. 


wcrc set apart Tor Uiosc pbilosophers , vbo in tbe niidst of tba luost 
Turious civil wars, wcrc by common consent to bc IcPt undisturbed ■, 
lhat tbey werc lo be exempt Trom every employment, Imt (bat of 
improvbig Ibeinselves in abstract knowledge, and cultivating tbc 
principal yonts of tbc nation in their serrerai colleges ; that in tho 
course of Ibeir rcsearches, tbey discovered and exposed tbe cornipl 
doctrines of tbe druids, and that an enlightencd mooarch called 
t'.orniac O’Quin took tbe lead amoiig tbe Fileas, in tbe altack upoii 
lhat order of priests, and dcclared publicly for Uie unity ofthe god- 
head agabist polytheism, and for tbe adoration of one suprême, 
omnipotent, and luerciful creator of heaven and earth. The cxample 
of that monareb, and tbe disqnisitions of tbc Fileas relating lo reli- 
gion and inoralily, paved tbe way for tbe réception of tbe gospel ; 
and as tbe doctrines of our Saviour niade tbc quickest progress 
among civilised nations, tbe conversion of Ireland in a Shorter com- 
pass of timo lhan we read of in tbc conversion of any other euro- 
pean country, brings a proof that tbe natives were not tbe rode bar- 
Ikirians somc ancient authors bave represented Ihcm to tic. The Uvei 
of lhe fathers, martyrs, and other principal saints, etc., by lhe 
H. Alban Butter, Juty yi, life of S. Palladius, vol. VII, p. 55,. 
not. a ; London, IRI?. 

(I) JUallet, Inlrcduct. à Thist. du Danemarck , p. !K>. 
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Un guerrier célèbre, nommé Thorstein, disoit en 
parlant de son père : Il recevra sa récompense de cehd 
qui a fait le ciel et t univers, quel quil puisse être. 
Une autre fois ayant fait un vœu au Dieu qui a créé 
le soleil , il ajouta que sa puissance devait être infime 
pour avoir produit un tel ouvrage. On remarque que 
toute. la famille de ce guerrier faisoit profession de ne 
croire qu’au suprême Auteur du soleil. 

Torchill , juge suprême d'Islande, et respecté de 
tous ses compatriotes , se voyant près de sa fin , se fit 
étendre le visage tourné vers le soleil ; et après être 
resté quelques momens dans une espèce d’extase il 
mourut en recommandant son âme à celui qui avoit 
créé le soleil et les étoiles. 

Harold aux beaux cheveux, roi de Norwége, étant 
encore jeune , osa dire , dans une assemblée géné- 
rale : Je jure et je proteste que je n offrirai jamais 
de sacrifice d aucun de ces dieux que le peuple adore , 
mais d celui-là seul qui a crié ce monde et tout ce qu'il 
renferme (1). 

Tous les peuples septentrionaux (2), les Scrifines, 
à présent Lapons-Danois , les autres Lapons , le» 
Finlandois(3), les babitans de la Nouvelle-Zemble (4) 


(I) Mallet , ubijuprà p. 97, 98. 

(î) Cérémon. retig. tom. VI , ch. II. 

(3) Ils adoroicDt autrefois Jumala comme dieu souverain ; et Ju- 
mala , parmi ces peuples , est encore aujourd'hui le nom de Dieu. 
Ibid. ch. III. 

(4) Ils nomment le dieu qu’ils adorent 7'uira , c'est-à-dire, Créa- 
teur. JUartiniu» , au mot Veut. 


DIgitized by Google 



EN MATIÈRE DK RELIGION. 233 

et de la Samogitie (1), oot tous admis un Dieu su- 
prême. Encore aujourd’hui « les païens qui sont 
» dans l’empire de Russie reconnoissent un Être 
» éternel, qui a tout créé et qu'ils adorent sous dilTé- 
» rentes idées et représentations (2). )> Les Samoïèdes 
le nomment Heüia (3). 

Nulle part on ne l’ignoroit. Les anciens Zabéens, 
et les Arabes, avant l’introduction du christianisme, 
adoraient deaintelligences qui présidoicnt aux astres; 
mais ils ne confondoient point ces dieux créés avec le 
Dieu suprême , avec le Dieu des dieux (4) et le Sei- 
gneur des seigneurs (5). 


(1) On adoroit dans la Samogitia un grand norabro de dieux , mais 
le plus grand de tous étoil Auxlhéia* FittagisH* , c'est-i-dirc , le 
Dieu loul-puissant. Le Laboureur, L'oyage de Pologne , p. î53. 

{î) Deicript. de iemp. rutte,par le baron de StrahJenberg, 
luiu. I , p. 30. 

(3) Foyaget de Ia liruyn par la Moteovie , tom. I , p. lî. 

(ij Deus deoruni dorainus locutus est. Ps. XLIX, l. Daniel, XI , 
— 30. Dominus dominorum est. y/pocal., XVII, 14. 

(S) Sacella esse eorum cultorikus seplem plaiictanim corpo-.-a , 
hæcque esse sobslantiarum spiritualium seu intelligentiarum habi- 
tacula... Hæc sidéra dominos et deos esse , Deum autem supremnm 
doiuinum dominorum. Brucker , Hnlor. crilic. PMlowph.', iib. II , 
cap. V, tom. I,p. 334. — They do not only believe one God , butpro- 
ducc many strong arguments for bis unity ; though they aiso pay an 
adoration to tbe stars, or the angcls and intelligences st ich they sup- 
pose résidé in them, and govern the world under the suprême Deity..- 
The idolatry of the Arabs lhen , as Sabians , chiefly consisted in 
worshippiiig the flxed stars and planets , and the angels and their 
images , -shich they honoured as inferior deities , and whose inter- 
cession they begged , as their mediators with God. For the Arab» 
arknowlegded one suprême God , the creator , and lord of the uni- 
Terse , whom they called Allah Taàla , the most high God. The 
Aoran Iranslaled into englitk by George Sale, tom. I , Dise, pre- 
lim. secl. I, p. 19, 30; London, 1704. — • Ces intelligences motrices et 
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Phérécide retrouva cette doctrine dans la Phé- 
nicie (1). Les Assyriens adoroient JÏdad ou le dieu 
Un (2). Bel étoit aussi originairement le nom du 
Dieu suprême (3). Dans sa Théogonie, Sanchoniaton 
parle du Dieu très haut (4) qui étoit le père du ciel. 


■ directrices des astres étoicnt , scion la doclrlno orientale, émanées 

• do premier Être : le culte qu’ils leur rendirent ne leur lit point 

• oublier l'Être souverain ; leur crime fut de lui avoir associe des 

• créatures dans les honneurs qui u'étoient dus qu'é lui. • Origin. 
de l'idolàir. chez les Pkénic. , par M. l'abbé .Mignot ; Mim. de VA- 
radéinie des ItueripUont , lom. LXV , p. GO. — BiblioUi. brilaimi- 
que , juillet , 1734 , orl. b. — «Au temps do Mahomet , les Arabes 

• idolAtres croyaient à un Être suprême , le Créateur et le Maître de 

• l'univers ; mais ils adoroient des divinités Inférieures , dont ils im- 
» ploroicnt l'intercession comme celle d'êtres médiateurs avec Dieu. » 
Kdouard Ryan, BienfaiU de la relig. cArét.,tome II, ch. IV, p.&. — 
Un voit par leur ancienne formule qu’ils adoroient principalement le 
Dieu suprême : • O Dieu! je me voue à ton service; je me voue i 

• ton service , ô Dieu ! Tu n'as do compagnons que ceux dont Ui es le 
» maître absolu ; lu es le maître de tout ce qui existe. • Bemarquet 
sur l'Msl. gitUr., p. 37, édit, de 1703. 

(I) Non ipse primus (Anaxagoras], sed Thaïes ante cuni , Xciio- 
idianes, aliique, mentem illam , supremnm videlicct Deum,prin- 
cipio cl Gne carentem prædicâninl. l’ylhagoras iinprimis, Chaldæo- 
ru II et g yptioruni doctriiils liislructns, Ucum agnnvit, euniqiic 
iinum totum in sese, principium universonim alque opifleera, men- 
lein omnia permeantem , omniiimquo moderatricem. l’arenti suo et 
aucluri Pythagora> ossensa est tola ilalica schola : ipieniadniodnin et 
lialmcrat ipse , quera seqnerelur Phcrecydcm qui Dei notitiani ex 
arcanis Phœnicnm Ubris comparaverat. Huet. AInet. QuarsI., lib. II, 
cap. I , p. 98. 

(i) Jtfacrob. Salum. lib. I, cap. XXIII. — Schedius (in hune toc.) 
(lonse qu'il faut lire Achad ou Ahad , JIIT unus. — Bex deorum 
./dodus, dit F.usébe; Prœpar. evangel., lib. I , c. X , p. 38. 

(3) Belus primé summum rerum gnberuatorem Ueuni optimum 
maximum dcnolabat; grassantc verù hnminiira errnre ad idola trans- 
ferebatur. Selden, de Dits syr. Synt . , lib. Il , c. I. 

(i) Ap. Kuseh.. Pra-par. evang., lib. I , cap. X. 
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Chal(ltV*ns croyoient , selon le lémoignage de 
Diodore, « que l’ordre et l’arrangement de l’univers 
» itoit l’ouvrage de la sagesse divine, et que (oui 
» ce qui se fait à présent dans les cieux est l’elTet, 
» non d’un mouvement fortuit et spontané, mais 
» d’un choix libre et de la volonté constante des 
» dieux (1). » Diodore dit des dieux, et non de Dieu; 
car, outre la Divinité suprême, les Chaldéens ad- 
mettoient des dieux d’un second ordre, qui étoient 
les ministres, les interprètes du grand Dieu (2), 
dont Philon dit positivement qu’ils reconnoissoient 
l’unité (3). 

Les philosophes orientaux étoient divisés en 
plusieurs sectes. « Cependant il faut observer, dit 
» Mosbeim, que comme toutes ces sectes partoient 
>) d’un principe commun , leurs divisions n’empé- 
» choient jioint qu’elles ne s’accordassent sur cer- 
» taines opinions touchant la Divinité, l’univérs,lc 
» genre humain, et plusieurs autres sujets : elles re- 
» connoissoient toutes l’existence d’une nature éter- 
» nellc , qui possédoit la plénitude de la sagesse , 
» de la bonté et de toutes les perfections, et dont 


(I) Sifncet. ekron. , p. Î8. 

(?) yTtrtphou , Mém. de l'Acad. des Insrript. tom. XLVI , 

p. Î78. 

(3) Philo de Migr. Abrah. , p. 415. — Iloc est uniruni illud priiiri- 
piuiii de quo scriptor Explanationit brevis dognialiim chaldaico- 
rum ; àpxhv -rt5v dotâÇsLfsi, elc. l/nicum orbitranlur re~ 

rum omnium principium, idque pro/llcnlur unum e$te et bnnum. • 
i;leric. Philnsoph. oriental. Ilb. I , sert. II rap. I j Oper. philo- 
sophie. loin. Il , p. I8C. 
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M aucun mortel ne pouvoit se former une idée 
» complète (1). » 

Anquetil du Perron a prouvé que les Perses re- 
connoissoient Tunité de Dieu (2), créateur de l’uni- 
vers. C’est aussi le sentiment de Hyde (3). Suivant 
Mohsin Fani, e la religion primitive de la Perse 
» fut une ferme croyance dans un Dieu suprême 
» qui a fait le monde par sa puissance et le gouverne 
» par sa sagesse ; une crainte pieuse de ce Dieu , 
» mêlée d'amour et d’adoration; un grand respect 
» pour les farens et vieillards , une aifcction frater- 
» nelle pour tout le genre humain, et même une 
U tendre compassion pour les animaux (4). » 

* A cette religion succéda le culte de l'armée du 
ciel (5) et ensuite le culte du feu , adopté et modifié 
par Zoroastre. « Dieu , disoit-il , existoit de toute 
» éternité et étoit comme l’infini du temps et de 


(I) Bill, rcclétiait. nnc. $l moderne , siècle I , part. II ; loin. I , 
p. 93, 91 : VTPrduii , 1770. 

(î) Mén. de l'Académ. du Interipl.ellieltet-Leltret, tom. LXI, 
p. 29$ ; et toni. LXIX , p. 101 et suiv. 

(3) Il cite le ténioignaite l'ermel de Sharistani. Bist. relig. vel. 
Per$. , p. Î99. — Abulfcda (apud Poeock,\t. 143 ) et llCD-Shuahuah 
( ap. Byd. c. IX , p. 104 ) conrirmcnt ce tcmoiniiagc , qui est con- 
liirrac à celui d'Hécatèe dan» Diogène-I.aSrce. A'id. cl. Pridcaux , 
Ilisl. des Juifs, part. I , üt. IV. 

(4) Hi»t. de Perse, par sir Jokn Malcolm, lom. I, p. 273. Aiicieii- 
iiemeut les Perses ii'avolent, suivant Hérodote, ni temples ni statues 
de la Uivinité. Berodot. lib. I , c. 131. 

(5) I.Æ livre sacré appelé IMusateer est rempli de morceaux à la 
louange du Créateur , à celle du soleil , de la lune et des planètes. 
-Son conlenn sc rapporte évidemment à une époque à laquelle les 
Persans adoroient Uieii et les planètes ou l'année du ciel. Bist. de 
Perse , tom. I suprà cil. , p. 272. 
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« l’espace. 11 y avoit dans l’univers deux principes, 
» le bon et le mauvais : l’un se dési^noit par le nom 
» à' Rormuzd , ce qui dénotoit l’agent principal de 
» tout ce qui étoit bien; et l’autre .^n'maiie (i) , le 
)i seigneur ou chef du mal. Les agens d'Hormuzd 
» cherchoient à conserver les élémens, les saisons 
» et l’espèce humaine, que ceux d’Arimane cher- 
n choient à détruire; mais le principe du bien, le 
n grand liormuzd étoit seul éternel, et devoit à la 
» lin des choses prévaloir (2). La lumière étoit le 

(I) Musheiin a cru que, selon la ductriuc de Zoroastre, Ariiuane 
étuil originairement bon. • Alteruiii (iiuraeii] rebus uosiLs et periii- 
• riosis delerlarelur , non tam Dei maxiini quAin suA i|isKis ciiipA et 
> Titio. •Sytt. intelUcl. Cuduatrlh, tom. l,p.33l, uot. — Anquetil du 
Perron a prouvé d’une manière sans réplique la vérité de l’opinion <le 
Moslieini. Aient, de l’y/rod. des Inscript, toni. I.XIX, p. HR et suiv. 

(î) Zend-a-yesla et Plularch de Isid. et Osirid. , p. 370 , édit. 
Paris, 17C4. Il est certain que les Perses adniettojent un Dieu sup<>- 
ricur à Hormuzd et à Arimanc. Ce dieu est l’Étcrnel, le grand Pieu, 
6 /iSyiTTOi ©fis (Xeiwph. de F.xped. Cyr., lib. 1), l'auteur cl le père 
du monde, reiv :râyT«v noujrnv km •Kocripn.. {Eubul. de jintro Xymph.). 
Théodore de Mopsueste le nomme Zarouam [PItut. Biblioth. cod. 8l , 
p. 109 ed.BuUtom. IU03}, c’est-à-dire, selon Tollius et Gaulm in, 
salur rerum, salor omnium, du root hébreu inx seminavlt. M. de 
Ciuignes n’adopte pas cette étymologie : il remarque [Journal des 
Satans, ir vol. de juin I7S4 ) que plusieurs écrivains orientaux font 
niention d’^aiarouam comuie d’une divinité à laquelle les anciens 
Perses attribuoient la puissance universelle et le gouvernement de 
toutes choses. Or Ilazarouam , en persan , signifie , non pas salor , 
luais un espace de plusieurs luiiliers d’années, ou l’éternité. VHa- 
zarouam de Zoroastre est donc l’Étenicl ; c’est l’y^ncim des Jours 
de Daniel. Les autres dieux avoieutélé produits dans le temps; mais 
le Dieu souverain , le principe de toutes choses est ilazarouam , 
c’est-à-dire , l’é.tre nécessaire , subsistant par lui-même de toute 
éteruité. Voyez Além. de l'Acad. des Inscript., tom. XLVll., p. I3 
et 17 ; AI. Silcestre de Sony , Além. sur diverses anliquit. de la 
Perse , p. 46, et d'/IerMol^ Biblioth. orient. , art. P'ars. , t. Il, 
p. 446. 
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» type (lu bon esprit, l’obscurité celui du mauvais; 
» et Dieu avoit dit à Zoroastre : Ma lumière est 
» rachéc sous tout ce qui brille (I). C’est à cause 
» de cela que le disciple de ce prophète, lorsqu'il 
» fait ses actes de dévotion dans les temples, se 
» tourne vers le feu sacré qui est sur l'autel ; et 
>1 lorsqu’il est en plein air, vers le soleil , qui est la 
» plus noble de toutes les lumières, celle par laquelle 
» Dieu répand sa divine induence sur toute la terre , 
» et perpétue l’œuvre de sa création (2)... » 

(( Tels étoient les principes fondamentaux de la 
» religion de Zoroastre. Les maximes générales 
» enseignées dans son grand ouvrage (le Zend-a- 
» fiesta) étoient morales, excellentes et bien con- 


(I) Zend-a-P'etla. 

(t) Ilist. de Perse , par tir John Malcolm, (om. I, p. SBC et IB7. 
Eusébe conlirme le ldmoi;;nage des écriyaiiis oricnlaux consultés 
par M. Malcolm. Voici scs i>aroles : • At verô Zomastres magns 

• in sacro riluum commentario hœc totidem verbis habet : Drus 

• aatem etl.... prineept omnium, expert inlerilut, tcmpilemut, 
» tine orlu, tint parlibui, maximi dissimilis, omnts boni mode- 

• ralor inlegerrimue, bonorum oplimut, prudenlium prudenlit- 
> limut, Irgum wquitaUs aejuililix parent, te lantùm praeeptore 

• doelut, naluralit, perfeclut, tapient, el tacrm vit phytiea unut 
m invenlor. > Ensebe ajoute que llostancs sc'xprime de la même 
manière dans un ourrage dirisc en huit livres, iv ÙxrocreJxV- PriBpar- 
evang., lib. I, c. X, p. 4î. Vid. el. Dio. Chrytotl. Oral. Borytlh, 
XXXf'I, p. 448 ed. Morel. — 1804. Hostanès étoil chef des 
mages, et successeur presque immédiat de Zoroastre. Minutiiis 
Félix le loue d’avoir rendu hommage au vrai Dieu. « Eloqnio el 
» negotio primuB Hostanès cl vemm Deum mérité majestate |tru- 
» sequitnr«t angelos, id est, minisiros et nuncios Dei, sed vert , 
" ejusque veneraliorii novil adsistere , ut et nutu ipso et vultu Do- 

• mini territi contremisrant. Idem etiam dæmonas prodidil ter- 

• renos, vagos, liumanitatis iniaaicos. mMin. Fri. Oetm., c. XXVI . 
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» çues pour exciter à la vertu et à l'industrie. Que 
» les principaux dogmes de sa foi fussent purs et 
» sublimes, que sa doctrine ordonnât le culte d'un 
» seul Dieu éternel et créateur , cela est certain. 
M Comme aussi il est constant qu’on l’a très jus- 
» tement accusé d'avoir avec artifice adapté sa 
» croyance aux préjugés de ses compatriotes; on 
» ne peut nier non plus que, quelle qu’ait été son 
» intention en instituant la flamme d'une substance 
» terrestre comme le symbole de Dieu, il n'ait 
» ouvert une large porte à la superstition (1). » 

‘Il subsiste encore aujourd'hui quelques restes du 
magisme ou de la religion de Zoroastre , parmi 
les Guèbres. Selon Chardin , dont le témoignage 
est confirmé par Mandeslo , rr Hs tiennent qu’il y a 
I) un Etre suprême qui est au-dessus des principes 
n et des causes ; ils l’appellent Kerd , mot qu’ils 
» interprètent par celui de Dieu ou d’y/ me iler- 
» nelle (2). » Rien n’elTace de l’esprit des peuples 
cette grande et consolante idée : elle brille encore 
au sein même de l'ignorance la plus profonde , et 
ne s'éteint que dans les ténèbres d'une science or- 
gueilleuse et corrompue. 

Fidèles à l'antique tradition, les anciens Sama- 
néens n'avoient aucun simulacre; ils n’adoroient 
que Dieu, et reconnoissoient une seule cause in- 
telligente qui avoit formé le monde : cette cause 


(1) Malcolm, p. ?90 cl ?'JI. 

(2) Voyage» de Chardin, tom. IX, p. 139. éd.-, in-12 d'AmsIrrd., 
1711. — Uyde, Hist. rolig. tcI. Per», p. lOS. 
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éloit l'Ëtre suprême (1). Les Indiens, chez qui le 
dogme de l'unité de Dieu s’est toujours conservé, 
le nomment Akar{2), c’est-à-dire, le grand Ouvrier, 
le grand Etre. Dans le Manaya Saelra il est appelé 
le Dieu irrésistible , existant par lui-même ; la cause 
première , invisible, étemelle (3). Selon le Baghavat , 
voici les paroles qu’il adressa lui-même à Brama : 
U J’étois au commencement ce qui existe, invisible, 
» suprême ; ensuite je suis celui qui est , et qui dois 
» demeurer ce que je suis (4). » « 

(I) Strabo, lib. XV, p. 490. — Bardetan. ap. Eutèb . , Prmpar. 

VI, p. iVt . — Ou lildantcc pa»Mge le nom de Braehmanes; 
niûa il est évident, suivant M. de Sainte-Croix , qne Bardesanes a 
voulu parler des anciens Samancens. 

(î) Bemier, Voyag. , lom. II , p. 1!9 et suiv. — Akar est la con- 
traction de Bara, Bara Karla, le grand ou le très grand Ouvrier. 
I.es Indiens donnent encore à Dieu le nom de Bara , Bara Eastou, 
le grand, le grand P’.lre, la cause première. Anquetil du Perron nous 
apprend que ces mots indiens sont aussi persans et zends. Mrm. de 
l'Acad. des Inscripl., tom. I.XIX, p. !I4 et SIb. — Eus supremuiii 
remmque omnium conditorem, et causam principem Deum, In - 
dorum et Bramlunum vetustissiraos agnovissc explorata res est , 
disertisque verbis testata in co libro quem Brainbanes Eedam ap- 
pellant.... Ea niinin'im sunt antiquissimæ religionis vestigia, quant 
ante susceptaa idololatric lempora puré.castéque liidos coluissee ni- 
dili plures existimArunt... In tanlA nihilomliiùs tenebrarum den- 
sitate splendida ilia, et quœ Ueo digiia est snpremi Eutis idea 
identidera luret , seseque spcctabilem reddit.... Brainbanes deniquè 
iino urc Tatentur et praxiicant Deum unum, enmipio supremum esse. 
Alphab. Tibelan, tom. I, p. 93, 94 et 95. — 1,'auteur cite lesUialogues 
des PP. capucins écrits dans la langue de l'Indostan, et où l’on 
trouve beaucoup de textes des f'edams. Vid. et. f'incenl- Marie de 
Sainte- CaUierine, Itincrar., lib. III, c. XVII. — Bouchet, Lettre à 
M. Huet , évêque d’Avranches. — Du Halde et Ziegcnbalgius ap. 
La Croze, Hist. du Christian, des Indes, liv. VI. — Barras, Décad. V, 
liv. VI, ch. III. 

(3) Sir fyniiam Jones, AsiaL Keaearches, vol. l , p. Î44., 

(4) I cannot rerrain rrom snltjoining the four tirst verses oI tho 
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« Les Indiens, les Arabes, les Tartares, les Per- 
» sans et les Chinois reconnoissent universellement 
» la puissance suprême d’un Esprit qui a. fout créé 
>1 et qui. conserve tout, qui est infiniment sage, 
» puiæant et bon , et infiniment au-dessus de la 
» compréhension des créatures les plus élevées. Dans 
J) aucune langue , excepté l'hébreu, on ne trouve 
J) des prières plus pieuses et plus sublimes à l’Être 
» des.ètres; des expositions plus magnifiques de ses 
» attributs; de plus belles descriptions de scs œuvres 
J) visibles , que dans l’arpbe , le persan et le san- 
j) skrit(l). » Ainsi parle un des plus savans et des 
plus judicieux orientalistes dont l’Europe se glorifie, 
le chevalier William Jones. 

Le F' tdam et ses commentaires ou Fouranams ^ 
au nombre de dix-huit, forment les livres sacrés de 
1 Inde. Toutes les classes peuvent lire les Poura- 
nams(2); ce sont comme des traités de théologie 
populaire. Le Bagavadam, un de ces traités, con- 
tient la doctrine des Indiens sur la Divinité , la béa- 
titude, Thistoire de la création , de la conservation 
et Je la d^truction de l’univers ; l’origine des dieux 
subalternes, des hommes, des géans,etc. Il y est dit 


Boÿhavat, and wbicb are beücTed^'to hare bcen pmnounced by 
Uie suprême Being lo Brabma j ibe following version is most scm- 
pulously lUleral. . Even I was ai lirsl nol any olbcr Ihing, tbat 
. wbicb CïisU, unperccived, suprême'; aflerwards I am ' fhat 
m ichich i$, and he who musl remain am I. » Sir William Jones 
Jbid. ’ 

, (I) Reteerch. , vol. IV, p. 183. 

(3) Pagan. Jnd-, manuscr. de la biblioUi. du Roi, part. I. 

TOME 3. J g 
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que « Dieu , cet Etre unique el simple , n’a aucune^ 
)) connexion avec la matière (1). 11 est exempt, par 
» sa nature , de toutes les vicissitudes humaines. 
» II se connoît lui seul ; il est incompréhensible à 
» tous les autres. Les docteurs qui disputent entre 
» eux sur son essence, ne savent ce qu'ils disent... 
» Ce Dieu est si grand qu’on ne saurait s’en former 
» une juste idée : aussi est-il appelé l'inelTable , 

» l’infini, l'incompréhensible (2) , etc Le véri- 

» table sacrifice est celui de l’esprit et du cœur. Les 
I) ignorans adre.ssent leurs vœux aux idoles façon- 
» nées par la main des hommes. Le sage adore Dieu 
>1 en esprit (3). » 

Dans un autre endroit , fauteur ne désapprouve 
pasmoinsexpressément ceuxqni ont recours auxdieux 
étrangers , et adressent leurs prières aux idoles , aux 
étoiles, aux planètes, à leurs parens morts et aux 
génies malfaisans (4). 

Les Ganigueuls ont çn horreur la mythologie po- 
pulaire. Us ne reconnoissent point la divinité de f 'i- 
cknou, de Brama et de Chib , el rejettent le culte des 
dieux subalternes. Ils ont conservé avec soin la tra- 
dition de l’unité de Dieu, qui semble leur avoir été 
transmise par les Saïuanécns (5). « L’Etre des êtres. 


(I) Bagavadam , liv. 11 , p. 33. 

(ï) IMd., tir. III , p.39. 

(.3) Ibid., liv. I. 

(4) l,’£ïour-/^e(tom; Discours prélira., par M. de Saintr-Croix , 
lom. I , p. 

{.'>) Ibid., p. I4Î. — Dp Giiiftnes, JMrm. de i. Irad. de» interijd . 
loni. LXV, p. 6iS cl suiv. 
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» disent-ils, est le seul Dieu éternel, immense, pré- 
» sent en tous lieux , qui n'a ni fin ni commence- 
» ment, et qui contient toutes choses... Il n’y a 
» point d’autre Dieu que lui. 11 est seul seigneur de 
» toutes choses, et il le sera pendant toute l’éter- 
» nité(l). Dieu qui nous a mis dans ce monde, fait 
» son séjour dans le ciel. 11 nous a sans cesse dans 
» sa pensée (2) , et nous ne devons aimer que lui 
» seul (3). » 

L’auteur de l’Ezour-Vedam enseigne également 
l’unité de Dieu qui a tout créé, et qui existuit seul 
avant tous les temps (4). Éternel, immuable, il est la 
pureté même. II est le roi des rois, le seigneur des 
seigneurs -, le maître du monde , le père des hommes, 
et n’a ni maître, ni égal, ni père , ni naissance. Seul 
il possède toutes les perfections , seul il mérite notre 
amour et nos hommages ; et quoique invisible de sa 
nature , tout publie sa puissance et sa grandeur (5). 
On doit avoir une heure marquée pour lui offrir le 
sacrifice (6). Le plus grand de tous les crimes est de 
regarder comme Dieu , et de rendre les honneurs di- 
vins à tout autre qu’à lui. Présumer de ses miséri- 
cordes , et commettre le mal dans l’espérance qu’il se 
montrera toujours facile à nous pardonner, est un 


(1) Extrait du lirre intitule : Tchira p'aikkium, dans Vllisloirr 
du chriiliantsme des Indes, toni. II, p. 207. 

(î) Ibid., p. 269. 

(3) Extrait du Ouana yumpa , Ibid., p. 300. ' 

(i) U Ezour-Feidam -, Ht. I , chap. III , toiu. I, p. 188 et 18 » 

(6) Ibid., liï. III, chap. VI, loin. I, p. .323— 327. 

■,ü) Ibid., liv. IV, chap. III, tmn. Il , p. 20. 

10 . 
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j»érhé qu’il pardonne rarement. Après Dieu, rien ne 
doit être plus respectable et plus sacré pour nous que 
notre père et notre mère ( 1 J. 

U Adoration à celui qui est l’ètre suprême, l'éter- 
» nel Créateur de toutes choses ! C’est vous qui don- 
» nez la mort et la vie. Vous seul pouvez faire notre 
Il bonheur. Vous êtes l'être souverainement heureux, 
« et heureux par vous-même. Vous posséder, c’est 
» posséder le comble de tous les biens. On n’est 
)i heureux que par vous , on ne l’est que dans vous , 
» et l’homme ne possédera jamais de vraie félicité , 
» qu’il n’ait le bonheur de jouir de vous. Vous êtes 
» la vie et le soutien de toutes choses , sans que vous 
)) ayez besoin vous-même d’êire soutenu par rien. On 
t> ne vit jamais dans vous ni chan>^ement, ni mélange. 
» C’est vous qui faites naître dans notre âme les sen- 
» timeuts de piété et de vertu ; c’est vous qui les en- 
» tretenez, vous qui les récompensez. Vous êtes infi- 

I ) niment au-dessus de tout. Vous êtes le vrai et le 
» seul maître. Vous pouvez seul remplir nos vœux , 
» et rassasier nos désirs. Vous êtes le sauveur et le 
» père du monde. Vous voyez tout, vous connoissez 
» tout , vous gouvernez tout. Vous êtes notre refiige 

J) et notre unique bien (2). » 

La pureté du cœur et l’amour de Dieu sont les 
fruits de cette prière. Les biens de la terre et ceux 
du ciel sont entre les mains de Dieu. Pour les ob- 


( 1 ) V£:zour-f'edam, li». rv, ch*|i. III, tom. II, p. ÎS et îfl. 
(!) /bià., tir. VI , chap. I , loin. Il , p. 84—86. 
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tenir, il n'est pas de moyen plus efficace que de l'in- 
voquer et de les lui demander ( 1 ). 

Si l’on ne peut pas multiplier ses prières autant 
qu’on le voudroit, il n’importe, pourvu que l’on 
consacre à Dieu tout son amour , et que H’on mette 
en lui loute sa confiance. C’est le > rai culte que nous 
lui devons, et vraie vertu. Dieu est mieux honoré 
par l'hommage que lui rend un cœur qui se dévoue 
à lui, que par tous les présents, toutes les œuvres 
extérieures, et toutes les pénitences qu’on pourroit 
pratiquer (2). 

« Le premier degré de la perfection est de croire 
y> sans aucun doute tout ce qu'on doit croire, de cher- 
)) cher à plaire à Dieu , non aux hommes , et à faire 
» son salut. Le second est de renoncer à tout, et de 
» voir toutes choses sans s’en laisser éblouir , ni y 
» attacher son cœur. Le troisième est de se con- 
» server dans une parfaite indifférence pour toutes 
» choses, et d’étouffer jusqu’aux premiers désirs. 
» Le quatrième est de servir Dieu pour lui-méme. 
» Pour atteindre à cette perfection , on n’a donc pas 
» besoin des eaux sacrées , ni des pénitences outrées, 
» ni des prières faites à de fausses divinités , ni de 
» vaines pratiques. . . Le Dieu que je te propose d’a- 
» dorer est dans le foud de aos cœurs , pénètre nos 
» plus intimes pensées, et sait compatir à nos foi- 
» blesses et à nos infirmités. Ce ne sont point les 
» dieux de bois et de pierre que tu adores sous la (i- 

(I) V£zour-f^eâam, Ht. VI, chap. I, tom. Il, 86 et 87. 

(s; Ibid., ch. Il, p. 88. 
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» gurc d’hoinmes mortels. . . Leur olîrir son encens 
» et son culte, ce n’est pas seulement perdre sa peine ; 

)) mais c’est le plus grand de tous les crimes (1). » 
Cette doctrine , conforme à celle des Samanéens et 
des anciens disciples de Budda (2) , parolt avoir dans 
l’Inde un assez grand nombre de sectateurs (3). Les 
Tibétains reconnoissent aussi un Dieu unique et su- 
prême (4). Us ont une prière, célèbre , et qu’ils ré- 
pètent sans cesse (5) ; en voici quelques passages. 
« Dieu existant par lui-même, a tout créé. U j a 
» aussi une infinité d’esprits. Tous les supplices sor- 
» tent du pécbé, et la vertu produit tous les biens. 
» Dieu existant par lui-même , punira les méchans 
» sans miséricorde , et récompensera les bons (6). « 

(I) i.’Jizour-f^edam, liv. VI, chap. I, loin. II,"*p- 89 — 91. 

(i) Voycï l’Eilrait do ï /Inbertkend, publié par M. de Guiipnos : 
Mém. de VAead. des Inscript., lom. XXVII, p. 391 i et U traduclioii 
de l'ouvrage allribué è Ko, ou Budda : Hist. des Iluns, lom II , 
p. ÏÎ7 cl auiv. 

(3) • Il u’y a poinl sur la lerrc de lieu com|>arable qu Zombou- 

• dipo (on à Tlnde), el il n'y en aura jamais. On y voil un nombre 
> de pénilens cl d'âmes verlneuses, qui, malgré la cormplion gé- 
» nëralc , n'offreol leur encens qu'au vrai Dieu. » VExour-f' edam, 
liv. I, chap. III , lom. I , p. 194. 

(4) I.a Trinilé paroll mémo ne pas leur êlre inconnue. « Sumeik- 

• Trubpa-Jolè, id csl , très unum in essentiA, vulgaUssimum esl 
» Tibelanorum elTaUim. • Atphabet. Tibctan., lom. I, Prtsfal., 
p. XXVIII. 

(5) C'esl la prière Hom-Manè-Peme-hwm. « Tanquam lesaera el 
. cardo religion» Xaca'icæ speclalur à TibeUnis, » dil Georgi. 
Alpb. Tibet., tom. t ip. àii. 

(0) Omnia evislens sesc ipso Deus in crealione (fecil). Undiqué 
inHnili sunl spirilus eliani Supplicia omnia ex peccalo prodeunl ; 
Telicilalcs omnes à virlulis aclione, proficiscunlur.... Exislcns sesc 
ipso Deus raisericordiâ magnâ absqne eveniel ut ait ; aliis pusnas 
adjiciens , aliis bona largiens. Ibid., p. 500 el 502. 
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On trouve partout la même croyance , partout on 
entend le même lanf^age. « La religion de la Chine , 
» dit le P. Prémare, est toute renfermée dans les 
» King. On y trouve , quant à la doctrine fondamen- 
» taie, les principes de la loi naturelle , que les an- 
» ciens Chinois avoienÇreçus des enfansde Noé. Ils 
n enseignent à connoltre et à révérer un Etre sou- 
» verain. L’empereur y est tout ensemble et roi et 
» pontife , comme étoient les patriarches avant la loi 
>) écrite ; c’est à l’empereur qu’il appartient d’offrir 
» le sacrifice pour son peuple en un certain temps de 
» l’année ; c’est à l’empereur d’établir les cérémonies 
» et de juger de la doctrine. 11 n’y a proprement que 
» cette religion qu’on puisse appeler Ju-Kiao , la re- 
» ligion de la Chine : toutes les autres sectes répan- 
» dues dans l'empire sont regardées comme étrau- 
» gères, fausses et pernicieuses, et elles n’y sont que 
» tolérées (1). >> 


(1) LeUrtt édif., tom. XXI, p. I77j édit, de Toulouse, ISII. — 
Voyez dans le roéiDe volume, p. i39,V Inslnietion par laiitHllf l’empe- 
reur déclare quel etl l'objeldeson culle. Il rejette comme une erreur 
ridicule le culte des esprits appelés Quet-eAIn. • Quand on tous 

• dit de prier et d’invoquer les esprits , que prétend-on ? C’est tout 

• au plus d’emprunter leur entremise , pour représenter au Tien la 

> sincérité de notre respect et la rerveiir de nos désirs. > Ce mot 
Tien , qui signifle Ciel , est pris indUTéremment , dit M. de Guignes 
(Ils {f'opaffe à Ptking , etc., tom. I , p. .750 , not.) , pour l’être su- 
prême et pour le ciel visible. Alin d’ôter l’équivoque , le Saiiil-Siége 
a très sagement décidé qu'on emploieroit le mot Tien-lchu ou 
Seigneur du ciel. Du reste , il n’est pas douteux que l’empereur n*at- 
taebit ce dernier sens au mot Tien ; car il le dit formellement dans 
une instruction qu’il adres.se A un tribunal eharge de juger des chré- 
tiens. Lell. édif., toin. XX , p. IÎ6. — Dieu est appelé dans Daniel ^ 
chap. IV, V. 33, les deux puiesans ou Souveraine, IH’VC' 
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» Aussi voyons-nous d’abord les Chinois adorer 
») l’Etre-Suprême sous les noms de Chang-Ty , de 
)) Hoang-Tien (I) et de Tien, et lui offrir des 
» sacrifices sur les hauteurs et dans les temples. . La 
» morale se réduisoit alors aux deux vertus appelées 
« Gin et ï' : la première exprimoit la vertu envers 
M Dieu et les parens , ou la bonté envers les hommes ; 
>1 et la seconde signifioit l’équité et la justice (2). » 
Les Chinois disent aussi de l'Etre-Suprème qu’il 
est 7’*«e-yeou, l’Etre existant par lui-mème; 7ou- 
yeou, l’Etre tout être; qu’il est un, simple, immuable, 
bon , miséricordieux , puissant , juste et sage ; qu'il 
a tout fait , qu’il a soin de tout , qu’il voit tout , qu’il 
punit et récompense tout ; qu’il est un pur esprit , la 
vérité , la vie ; qu’il est roi , seigneur, père. « 11 n'y 
» a aucun de ces divins attributs qu’on ne voie clai- 


Cali dominantes. Celle mélonyinie est de toiilet les laugues. Il y 
en a de nombrcax exemples dans les auteurs juifs et patens. yot/tz 
Lampius , Commenlar. in Johan , tom. I , p. sut ; Wolflins in Curis 
Cril. ad Alallk. , XXI, ÎS; et Via. Schlichlerus Deeimit, 
pag. SS. 

(1) Chang-Ty xeul dire souorrata Seignear ; Hoang-Tim, soii- 
verain Ciel. Sur le frontispice d'une des salles du temple du ciel , à 
Peking, ou lit ces deux mots chinois et tartares , Kien, Apkaï-han .- 
le mot Kien xeut simplement dire en chinois le ciel; mais il est 
clairement expliqué par le mot tartare, jlpkai-kcm ou Aan-yipka-i, 
le Maître dü ciel. Il n'y a donc plus de doute sur la signiâcalion des 
mots Kien et Tien, qui sont les mêmes et qui veulent dire le ciel, 
M. de Guignes Dis, Fogaget à Peking, Manille, etc., tora, I, p. 

— Vid. et. l'invariable milieu, etc., nol., p. 150, I5î. — Le Ckoii- 
king de Gaul>il. — Mém. concernant les Chinois , tom. II. — Brc- 
vis relaUo eorum i/uœ spectantaddeclaralionemS'inarumimpera- 
loris Kamhi, etc.j Pekini, 1701. 

(ï) De Cuignes, Voyage à Peking, etc., tome I , p. 350. 
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U rement marqué dans les anciens livrçs de la Chine 
» appelés King (1). » 

On ne doit pas s’imaginer que cette doctrine soit 
rejetée , ou ignorée par les idolâtres. Partout le pa- 
ganisme allie la croyance d’un Dieu suprême , «Tec 
le culte des esprits ou des divinités subaltemés. Il 
parolt même que des sectes livrées aujourd’hui à ce 
culte impie , n’adoroient originairement qn’un seul 
Dieu. M . de Guignes a donné des extraits d’un ou- 
vrage très ancien (2) , attribué à Lao-tse , et qui 
renferme toute la doctrine de l’école de Tao. « Le 
» Tao est la seule divinité dont il y soit fait mention. 
» Lao-tse dit que le Tao n’a point de nom , qu’on ne 
» peut le connoître ; qu’il est le principe du ciel et 
» de In terre , la mère de tous les êtres ; qu’il est in- 
M compréhensible et très intelligent (3). » 

Dans un autre ouvrage intitulé» Z’ïiVigf-<«ing^/5r»»gr, 
ouïe Livre de la ‘parfaite 'pureté, Lao-tse parle ainsi 
des perfections du Tao: a Le grand Tao n’a point 
» de corps, il a produit et il entretient le ciel et la 
n terre. Le grand Tao n’a point de mouvement, et 


(I) Lett. édif., tom. XXI , p. 179, ISO. 

(t) Le style de cet ouvrage sent tellement l’antiquité, dit le 
P. Prémare, que Se-ma-Kouang , historien célèbre à la Chine, le 
préfère aux King pour la précision. It n’y a rien, dit cet ccriraiu , 
dans les cinq King, qui ressemble à ta brièveté de Lao-tse. 

(3) Essai historique sur l'étude do la philosophie chez les Chinois: 
Mémoire de t'^cad. des Inscript., tom. LXXI, p. 24. — Ailleurs 
tparagr. 42), Lao-tse dit que Tao a produit un , qu'un a produit 
deux , que deux ont produit trois , et que ces trois ont produit 
toutes choses. Seroit-ce le 7'rimurti des Hindous , lequel renfer- 
moit trois personnes qui ne formoieut qu'une seule divinité ? 
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j> c’est lui cependant qui fait marcher le soleil et la 
» lune. Le grand Tao n'a (Ktint de nom, et c’est 
» lui qui fait croître et qui nourrit toutes rhoses. 

J’ignore son véritable nom. Le vrai sectateur do 
» Tao doit s'attacher à acquérir toutes ses perfec- 
» tions ; ce n'est que par là qu’il peut devenir un 
» chin ou un génie (1). » 

Ces divers témoignages ne laissent aucun doute 
sur la croyance des Chinois ; mais nous en avons en- 
core un monument plus remarquable , en ce qu'il 
nous fait connoître avec une pleine certitude la doc- 
trine publique , et pour ainsi dire légale , du gouver- 
nement de la Chine, si respecté par tous ses sujets. 

Plusieurs princes de la famille impériale, ayant 
embrassé le christianisme, furent déférés aux’ tribu- 
naux, et l'empereur, dans une instruction que le 
P. Parennin nous» a conservée, prescrivit lui-méme 
aux juges la manière de procéder dans cette af- 
faire importante, et jusqu'aux discours qu’ils dévoient 
adresser aux nouveaux chrétiens, pour essayer de 
les ramener à la religion des Mant-cbeoux. Les juges 
rendant compte à l’empereur de l’exécution de ses 
ordres , dant un écrit authentique qui ressemble aux 
actes des premiers martyrs , s’expriment en ces 
termes : 

(( Nous , vos sujets , nous nous sommes transportés 
» dans la prison d’Ourlchen (un des princes chré- 
» tiens) , et nous lui avons dit : Le Seigneur du ciel. 


(I) ICstai, etc., dan» le» Mém. ie i'yfcad. ubi suprà, p. jO. 
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» et le ciel c’est la môme chose; il n'y a point de 
» nation sur la terre qui n’honore le ciel : les Mant- 
» cheoux ont dans leur maison le Ttao-chin pour 
)) riionorer (1). Vous qui êtes Mant-cheou, vous 
» suivez la loi des Européens , et vous vous ôtes , 
» dites-vous , senti porté à l'embrasser , à cause des 
» dix commandemens qu’elle propose , et qui sont 
» autant d’articles de cette loi; apprenez-nous ce 
» qu’ils prescrivent. 

» Ourtchen a répondu : Le premier nous ordonne 
» d’honorer et d’aimer le Seigneur du ciel ; le second 
» défend de jurer par le nom du Seigneur du ciel ; 
» le troisième veut qu’on sanctifie les jours de fête 
» en récitant les prières , et en faisant les cérémonies 
» pour honorer le Seigneur du ciel; le quatrième 
» commande d’honorer le roi, les pères et mères, les 
» anciens, les grands, et tous ceux qui ont autorité 
» sur nous ; le cinquième défend l’homicide et même 
» la pensée de nuire aux autres ; le sixième oblige à 
» être chaste et modeste , et défend jusqu’aux pensées 
» et aux affections contraires à la pureté ; le septième 
» défend de ravir le bien d'autrui , et la pensée même 
» de l’usurper injustement; le huitième défend le 
n mensonge , la médisance , les injures ; le neuvième 
» et le dixième défendent de désirer la femme d’au- 
» trui. Tels sont les articles de la loi à laquelle j’o- 
» béis. Je ne puis changer.^ 


(I) Le Tiao-Chin est une ccrcmooie qui n'a rien de fixe ni d’ar- 
r<Uc : chaque famille la fait à sa niaiiiére. 
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» Nous avons dit : Ces dix conimaiidcuicns se 
» trouvent dans tous nos livres* et il n’est personne 
» qui ne les observe; ou si quelqu'un les trans- 
» gresse , on le punit de la manière que la loi le pres- 
» crit (1). » 

Qu’y a-t-il de plus formel et de plus clair que ce ■ 
témoignage ? 

Dans les royaumes d’Ava, du Pegu (2) , de Laos(3}, 
de Siam (4) et de Gamboje (5) , dans la Corée (6) , 
au Tonquin (7), à la Cochinchine (8), au Japon (D), 


(1) Lettres édif., loin. XX, p. IM. 130. 

(î) Cérénum. relig., lom. VI, p. 3SÎ. — yoyages des UoUandois, 
loin. V, p. 83. 

(3) Hist. des retig. du monde, par Jovet ; loin V. 

(4) Le P. Tachard, f^oyage de Siam, lom V. — Hist. nalur. et po- 
litique du royaume de Siam, par Gervaisc. 

(5) Cérém. retig., lom. VI, p. 4M. 

(6) Hisi. génér. des Voyages , tom XXIV, p. lôi. 

(7) « Il ne parolt pa> que les Tonquinois aient jamais adoré le so- 

> leil, la lune ni les étoiles ; le peuple seulement semble rendre 

• quelque culte au ciel dans ses sacrifices particuliers ; il Tait des 
s révérences vers les quatre points principaux du ciel ou du globe : 
s les dévoLs , surtout les mandarins , Jurent à chaque moment par le 

> ciel ; ils semblent le regarder comme le soureratii juge , dont les 
s décrets sont irrévocables ou absolus : ils le réclament dans leurs 
s peines et dans les injustices qu'ils éprouvent. Partout on trouve 

> établie l'idée d’un Uieu suprême',’ vengeur du crime , et réraunc- 

• rateur de la vertu. » Voyage au Tonquin, tom. 1, p. TOT; 
Paris, 1788. — Voyage de Dampier, lom. VI , p. 68. 

(8) Voyages dr Mendo: Pinto-, chap. XLVIII , p. îl3. 

(9) yilphab. Tibetan, tom. 1, p. 149.— Il existe au Japon un pèle- 
rinage célébré dans la province d'Isie. Les prêtres donnent aux pè- 
lerins, eu signe d'absolution, une iHiltc appelée Ofarai. Sur un célé 
de cette boite sont tracés en gros caractères ces mots Daï-ftngu , 
c'est-à-dire , te grand Dieu. Ambassade des llollandois au Japon , 
p. W7, Î08. 
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à Ceylan (1 ) , à Bornéo (2) , à Java (8) , aux Molü- 
ques (4) , aux Manilles (5), à FormOse (6) et dans les 
lies de la mer Pacifique (7) , on a toujours reconnu un 
Dieu suprême , éternel , créateur de l’univers. Les 
Tonquinois le nomment f ua-Tkan , roi spirituel ; et 
les Taïtiens, F.aloua-Rahai. Sur le bord de ses 
fleuves , au fond du désert , le pauvre sauvage lève 
au ciel ses regards. Il sait que le Grand-Etre qui créa 
ces vastes espaces et les peupla de soleils , veille sur 
lui comme sur les mondes qui roulent dans l'immen- 
sité; et son coeur se réjouit, parce qu’il a aussi un père. 

Guillaume de Rubruquis , envoyé en 1 253 , par 
saint Louis, à la cour de Mangou-Kan , s’assura 
que les Tartares croyoient à l’existence d’un Dieu 
unique (8). Ils lui sacrifioient quelques animaux une 

(I) Kdox, Relal. de Ceylan, Ut. III, cap. \S.—Hitt. de file de 
Ceylan, par Jean Ribcjro.— ^opaffe* des üollandois l. IV, p. 81. 
(î) Dictionn. de La lUartinière, au mol Bornéo. 

(■î) Histoir. gènér. des Foyages, lom. III, p. 371. — Beland, 
Dissert., tom. II , p. I9l. 

(4) Cèrénton. relig.. tom VI , p. 4î3. 

(&) Hist. gènér. des Foyages, tom. XXXIX. p. 137. — Relation 
des lies Philippines dans le grand Recneil deThéTcnol. 

(6) Thérenol, <Md. ’ 

(7) • Ealona est en général le nom que les Taïtiens donnent i leurs 
» dirinilés... .Mais entre ces Ealouas il y en a un qui est supérieur 

• à tous les autres : aussi est il distingué par le nom d’Batoua- 

• rahai. Non seulement ce Dieu est supérieur aux autres , mais 
•‘c’est de lui que ceux-ci Tiennent... SuiTantune tradition des Taï- 

> liens , la grande Dirinilé a créé les dirinités inférieures , dont cha- 

> cnne forma la partie du monde qui lui a été conUée , c’est- 

> à-dire , l'une , les mers ; une autre , la lune ; d’antres , les 

• étoiles, les oiseaux, les poissons, « etc. Parallèle des relig., 
tom. I , p. 681. 

(8) • Apres aroir passé quelque temps arec ces prêtres (dit-il dans 
» sa Relalion écrite dens la Ville de Caillneen 7’(irlorfc), être entré 
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fois l’an ( I ). Genghii-kan et tous les princes de sa 
maison, Timuret Gamareddinkan , roi des Mogols , 
n'adoroient qu’un seul Dieu (2). 

Tous les voyageurs attestent que cette croyance 
est universelle en Afrique. Les nègres de la côte de 
Guinée (3) et de la côte d’Or savent qu’il y a un Dieu, 
créateur du ciel et de la terre, qui est l>on, et qui 

a dai» leur temple, où je tîs beaucoup d'images grandes et petites , 
a je leur demandai quelle éloit leur rroyancc rclatircment à Dieu, 
a Ils me répondirent : Nous croyons qu’il n’y a qu’un Dieu. — Croyez- 
a vous que Dieu soit im esprit ou une substance corporelle P — Nous 
a croyons que Dieu est un esprit. — Alors, dis-je, croyez-vous que Dieu 
a ait jamais revêtu un corps humain? Ils me répondirent: Non. — 
a Hé bien , dis-je , pourquoi faites- vous , pour le représenter, tant 
a d'images corporelles? De même aussi, puisque vous croyez qu’il 
a n’a jamais revêtu un corps hnmain , pourquoi le représentez-vous 
a sous la figure d’un homme , plutôt que sous celle de toute autre 
a créature? Ils répondirent: Nous ne faisons pas ces images pour 
a représenter Dieu ; mais lorsque, parmi nous, un homme riche perd 
a ou son fils ou sa femme , ou quelqu’un de scs amis, il fait faire 
a l’image de la personne morte j on la place ici ; et noos , en sou- 
a venir de celui qui l’a fait faire, nous la respectons par la suite. Je 
a leur demandai alors : Agissez-vous ainsi par amitié ou par flatterie 
a pour l’homme? — Non, dirent-ils, mais par égard pour sa mé- 
a moire... En outre, ajoute le même auteur, les Moals (.Mogols) ou 
a Tartares, sont, à cet égard, de la même secte qu’euz, c’est-à- 
a dire, qu’ils croient à un seul Dieu, et fout cependant des ligures 
a de feutre en souvenir de leurs amis morts. a Ilarry't Travels , 
vol. I, p. 570. 

(I) Voluirc, Est. surl'Hisl. génér., etc., chap. XI.VIII , tome II, 
p. 3, 6d. de 1750. 

(î) D’Hcrbelot , Blbliolh. orient., art. Balu , tome II , p. 34 ; et 
.art. Camareddin-khan, lb.,p. ISO.— aussi Marc-Paul, Hist. 
génér. des Eoyages, tome XXVII, p. fît, 125, 3G1, 3C5.— foyapc 
de Purchas et d’Oléarius.—f^oyngct de Le Brvynpar la Mosco- 
vie, tome 1, p. 142 . — Poyages de Jil. Isbrants, chap. XMII, XXI, 
XXIX. Cérém.reiig., tome M,p. 09 et7l .— ^oyapes d'^utermony, 
t. I.p. 13.5, IS2, 103, 18.5. 

(3 Bêlai, de Cuinée, jwir S.ilinoo (dans son /iisloire moderne). 
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comble de biens ceux qui l'adorent. Ils n’aiment 
point leurs fétiches , ils les craignent, et ils croie'nt 
les âmes immortelles ( 1 ). Le père Loyer rend le même 
témoignage des peuples d’Issiny (2). Ceux du Mono- 
motapa reconnoissent également un Dieu , créateur 
du monde, qu’ils nomment \eDieu jaloux (3). Leshabi- 
tans des royaumes d’Agag, de Tocora, de Guitève, 
de Symbawe, de Congo, de Loango, de Songo et de 
Cantalla , ont l’idée d’un Dieu unique, tout-puissant , 
auteur de t’univers. Ils rendent néanmoins une sorte 
de culte à leurs rois , parce qu’ils les regardent comme 
les représentans du Dieu suprême (4) , appelé par les 
Cafres et les Hottentots , le grand Invisible, le père et 
le capitaine des dieux (5). M. Bowdich a trouvé la 
même doctrine chez les Aschantes (6) , Stedman 


(1) Rclat. de Desmarehais , p. flc. 

(î) f'oynge d’Jetiny p. 17, S42 et suir. 

(3) Purchas, Pilgrim., tome I, p. 180. 

(4) Happer, Drteript. de l'Afrique , roi. II. 

(5) Coulumra religieuse», p. 279. • Les HoUentota croient un Être 

• suprême, créateur du ciel et de la terre et de tout ce qu’ils renfer- 

• ment , par la toute-puissance duquel tout ce qui rit est et se meut. 
» Us donnent é cet Etre créateur toutes les perfections imagi- 
» nabics. I.e nom qu’il porte dans leur langue signifie le Dieu de 

• tous les dieux. « Jtelat. du cap de Bonne-icspiranee par Kolbe , 
tome I. 

(6) « ConTaincus que l’ararice areugle de leurs pères fit tourner 

• toute la fareur de l’Être suprême du cêté des blancs, ils se croient 

• confiés aux soins médiateurs de divinités secondaires , aussi in- 
» féiieurcs au Dieu suprême qu’ils le sont eux-mêmes aux Euro- 

• péens. > yoyage dans le pays d’^schantie , ou Belalion de 
l’ambassade envoyée dan» ce royaume par les Anglais , par 
T.-E. Bowdich, chef de l'amboïsade , page 370 ; Paris , 1819. — 
Voyez on grand nombre d’autres témoignages dans Bullet , l'Exis- 
tence de Dieu démontrée, etc., lome II, page I4.1 et suiv. * 
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parmi les noirs transportés en Amérique (1) , et d’au- 
tres voyageurs aux lies du Cap- Vert (2) , à Sofala (3 ) , 
et à Madagascar (4). 

ElleétoitrépanduedanstoutleNouveau-Monde,lors- 
quelesEuropéensy pénétrèrent, au quinzièmesiècle(5). 
Les Mexicains reconnoissoient certainement un Créa- 
teur suprême , un Dieu conservateur de l’univers (6). 
Ils l’appeloient Tîeul, Téol(l), ou plutôt 7^eoU(S). Un 

(1) • Les nègres croient fermonicnl à l'cristence d’un Dieu , dans 

• la bonté de qui ils mellent leur coniianrct dont ils adorent la 
» puissance , et à qui Us offrent une partie de tous leurs alimens. » 
l'oyage à Surinam cl dans linUrieur de la Cutané, par le capi- 
taine J,-G Sledman; trad. de l’angloit, tome lit, p. 71. 

(î) Voyage de f 'an-der Brock , tome VU dm royaget de la 
rvmpagnie de f/oHande, p. 384. 

<3) Jovet, Hist. des relig. du monde, tome vr. 

(4) Voyage d’Oléaritu, de Sekoulen et de la Compagn. hollmtd.— 
I/i$t. dei Indes orienl., par Suuchu de Rumefort.— .M. de Flacourt, 
qui a commandé plusieurs années dans cette lie , écrit dans l’histoire 
qu’il en a composée , que • tous les Madascarois croient qo’il y a un 
» Dieu , qu’ils honorent , dont ils parlent avec respect ; qui a tout 

> créé, ie ciel, la terre, et toutes les créatures, et les anges qui 

> sont sans nombre. > 

(55 Hoc commune apud omnes pené barbaros ( Americanos) est , 
ut Deum quidem omnium rerum supremum ac summè bonum Ta- 
tcantor... Igitur et quis ille samntus idemque sempiternus rerum 
omnium Opifex, quem ignoranter colunt, per omnia doccre debent. 
Jos. y/eoitn, De proeurandà Indorum salule ; lib. V, page 475. — 
< L’existence de Dieu et l’immortalité de l'àmeavoient donc été ou 

• étoient les premières bases de la religion de ces peuples qu’on 
» appeUe sauvages, barbares,» etc. Carlt,Lell. améric., t. I, p. 105. 
Bamnusio , IVavigal. du JVouv. -Monde.— La Uonlan, L'oyages 
dans VAmérigue seplenlrion., toin. Il, p. Iî3 

(C) Solia , /étal, de la conquête du A/exique. 

(7) Id., iWd.. p. 101. 

(8) Le Thèocalli (ou la maison de Dieu , le temple) de Mexico, 
« éloit dédié à Tercat-Lipoca , la première des divinités aztèques 
» après Téotl , qui est l’Être suprême et invisible. » M. de Uumbolàt, 
l ifes des Corditières cl mommcvsdcVJmériqur, tome 1, p. 09. 
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de leurs rois avoil composé en langue aztèque , 
soixante hymnes à son honneur (1). Les Toltèques 
nommoient cet être invisible Ipaltft-moani et Tloque- 
Nahmque, parce qu'il n' existe que par lui-méme , et 
qu'il renferme tout en lui (2). On l’adoroit au Pérou , 
sous le nom de Pachacamac , mot composé qui si- 
gnifie le Créateur du monde (3). 

Le temple dédié à Pachacamac étoit rempli d'idoles 
auxquelles les Junches rendoicnt un culte ; mais 
ayant été soumis par Pachasutu, ils convinrent, par 
le premier article du traité de paix rapporté dans 
Garcilasso , qu'on abattroit dans ce temple toutes les 
idoles , « parce qu’il étoit absurde qu’elles fussent 
» dans le même lieu que le Créateur de l'uQivers ; 
» qu’à l’avenir on ne lui dédierait plus aucune figure ; 
» mais qu’on l’adorerait de cœur, attendu que, n’étant 
» pas visible comme le soleil , on ne pouvoit pas sa- 
» voir sous quelle figure il falloit le représenter (4). « 

Les habitans de l’Amérique septentrionale distin- 
guaient des génies subalternes , le Créateur du 


(1) A/, de Ilumboldl , tome II , p. 39(1 
(?) Ibid. , ubi suprà , tome I , p. 339. 

(3) Pacha signifle monde, en lamue péruTienne ; et camar, olot- 
fler, animer ; ainsi , Pacha-camac ne désigne antre chose que le 
Oriaieur du monde; Carli , LeU. améric., tom. I, p. 101. Vid. et. 
Hist. des Incat , tome I, p. 304, p. 3.35. — • JUanco-capac... ensei- 

> gnoit l'existence d’un seul Dieu invisible, éternel, tout-puissant, 
» auteur et source de toutes choses , et méritant de la part des 
• hommes la plus profonde vénération... On le nommoit Pacha- 

> Camac.^ Mèm. de l'Académie det lutcriplions , lame I.XXI , 
page 381. 

(4) Carli, /Ml. améric., tom. I, p. 103. — Clavigero, Uitl. an- 
cienne du Mexique, tome II, ii. 4 et suiv. 

TOME 2. 1 7 
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inonde. Us appcloicnt celui-ci Isnez (1). Plusieurs 
tribus sauvages connoissent Dieu sous le nom de 
(ïrand-Æ'jjpnt (2).*Ramon , religieux espagnol, que 
Colomb avoit amené avec lui à Saint-Domingue, et 
qui en avoit appris la langue , a laissé, sur la reli- 
gion des habitans de cette île, un ouvrage qu’on 
trouve en entier dans V Histoire d’^i^phonse üUoa. 
Ces peuples croyoient, dit-il, à un Etre suprême, 
créateur et premier moteur de l’univers. Us l’appeloient 
Jocanrux ou Gnamaonocan. Cet Etre tout-puissant 
manifestoit sa volonté aux caciques, par le moyen 
de certains êtres intermédiaires , nommés Cetni , 
Tuyra, etc. (3). 

Les sauvages de la Guiane croient en Dieu , 
comme auteur suprême de tout bien, et qui n’a 
jamais la volonté de leur faire le moindre mal ; 
mais ils rendent un culte aux mauvais génies pour 
détourner les maux dont ils peuvent les affliger (4). 

(1) Carli , toc. moi rt'L, p. 105. 

(i) Charlevoix, llisl. de la .Nouvelle-France, tome III, p. 343. — 
Sagard, Voyage au pays des llurous , p. ÎÎC.— Hist. gcnér. des 
Voyages, tome LVII, p. li, 74. — Histoire de l’.Amér. septentoion., 
par M- de La Potherie, tomf II , p. 3, 10. — Histoire naturelle el 
civile de la Californie, trad. de fpngloit. — Les habitans de la baie 
d'Hudson reconnoissent un être d'une bonté inOnie , qu'ils nomment 
P'oukma , cest-A-dirc, le grand Chef. Ils le regardent comme l'au- 
teur de tous tes biens dont ils jouissent ; ils en parlent avec respect; 
ils chantent ses louanges dans nn hymne , d'un ton fort grave et 
même assez harmonieux. Ils reconnoissent de même nn antre être , 
qu'ils appellent Ovitikka , et qu'ils représentent comme la source 
et l'instrument de toutes sortes de maux. üist. génér. de> yoyagrt, 
tome LVl , p. ÎÎ5. 

(8) Carli, ubi jam citai., p. III, llî. 

(4) Slcdnian, Voyage A Surinam , rtc., tome II , c. XV. — Hist. de 
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Même croyance à la Louisiane (1), au Brésil (2) 
et chez les Araucans. Ils reconnoissent un Être 
suprême, auteur de toutes choses, qu'ils appellent 
PiUan. Ce mot dérive de Pulli ou Püli, âme ou 
esprit par excellence. On l’appelle aussi (juenu- 
PiUan, esprit du ciel; Eutagen, grand être; Thal- 
cat'tf, le tonnant; Eivennvoe, créateur de tout ; 
Eilpepilvoe, tout-puissant; A/b^/ie/âi, éternel; ^u- 
nonolli, infini. Ils disent qu’il est le Grand-Toqui 
du monde invisible, et, en cette qualité, il a ses 
^po-Uhnmes et ses Ultnenes , ou divinités subal- 
ternes auxquelles il confie l’administration des choses 
d 'ici-bas (3). 

Arrêtons-nous : c’en est assez. A quoi serviroient • 
les témoignages que nous pourrions produire en- 
core? et quand toutes les générations humaines , 
secouant leur pou^ière , viendroient elles - mêmes 
nous dire : Voilà ce que nous avons cru, serions- 
nous plus certains que la connoissance d’un Dieu 
unique, éternel, père de tout ce qui est, se con- 
serva toujours dans le monde ? C’est la foi uni- 
verselle , la foi de tous les siècles et de toutes les 
nations. Quelle frappante unanimité ! quel magni- 

rorénoque, par le P. Gumila, c. XXVI. — filtre du P. de la Neu- 
ville, dans le Journal de Trévoux ; mare, I7Î3. ^ 

(I) Le Page, lluloire de la Louisiane, tome II, p. 3îT. 

(I) Les Brésiliens reconnoissent on premier et souverain Dieu , 
qu'ils appellent Tupa et Typaita. Laet. de Orig. gen. Amer., 
p. 193. — Margrard de Rare. Heg., cbap. IX. 

(.3) Tableau civil et moral dee Araucans , nation indépendante 
du Chili: trad. de l'espagnol du Niagero universal, .limai, des 
f 'oyages, toin. XVI, p. ito. 

17 . 
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fiquo concert ! qu’elle est imposante, cette voix qui 
s’élève de tous les points de la terre et du temps 
vers le Dieu de l’éternité! 

A l’écart , dans les ténèbres , une autre voix , une 
voix sinistre a été entendue ; elle sembloit sortir 
d’un sépulcre et se briser entre des ossemens ; c’étoit 
comme la voix de la mort. Les peuples ont prêté 
l’oreille à ce bruit funèbre, de sourds blasphèmes 
sont venus jusqu’à eux; ils ont dit: C’est le cri 
de l’athée! et ils ont frémi d’horreur. 

Auteur de tous les êtres ! tous les êtres attestent 
votre existence : ils sont en vous, et vous êtes en 
eux ; vous les pénétrez , vous les inondez de votre 
. vie , vous vous manifestez à eux de mille manières 
diverses, et nul ne peut vous ignorer. Les puis- 
sances célestes, les esprits innombrables à qui vous 
avez confié l’administration de vos oeuvres, vous 
connoissent et chantent votre gloire ( 1 ) , mais 
l’homme a refusé de vous glorifier ; il a transporté 
à la créature le culte qui n’est dû qu’à vous. Dans 
l’égarement de son cœur il a oublié le souverain 
Maître pour adorer ses ministres et ses sujets re- 
belles, pour s’adorer lui-même : voilà son crime 
que vous seul pouviez effacer, û Jésus! Hommes, 
levez les yeux au ciel, c’est là qu’est votre Père: 
abaissez-les sur la croix, c’est là qu’est votre Ré- 
dempteur ; et que votre être tout entier s’écrie : 
Adoration, amour au Dieu qui a créé luniversl 
amour, adoration àu Dieu qui l’a sauvé ! 

(I) Cœli (“narranl icloriain Dei. Pf. XVIII , I. 
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CHAPITRE XXVll. . 

Suite du même sujet. 

En considérant ce qu’offrent d’universel les 
croyances du genre humain , nous avons montré 
que partout on a reconnu ; 

1 ° L’unité d’un Dieu éternel , tout-puissant , 
créateur et conservateur ; 

2“ L’existence d’esprils intermédiaires de dilTé- 
rens ordres, qui sont les ministres du Dieu suprême 
dans le gouvernement du monde: les uns bous et 
qu’il est utile d’invoquer (1), ainsi que les âmes 
des hommes vertueux élevés après la mort à un haut 
degré de gloire et de puissance; les autres mauvais et 
que nous devons craindre, parce qu'ils cherchent 
sans cesse à nous nuire : 

3“ La nécessité du culte (2). 

Toutes CCS croyances sont vraies : elles forment 


(I) Bacon met au nombre des piiradoxes ou des contradicUons 
apparentes du chri.stianûmc : Que nous ne demandions rien aux 
anges, et que nous ne leur rendions grâces de rien , tout en croyant 
que nous leur devons beaucoup ( Christ, paradoxes , etc. H^'orks , 
tom. Il, p. 494 ). Celle cunlradicüoii , qui ii'est point du tout appa- 
rente , ne se trouve point, comme l'observe M. le eoiiite de Maistre, 
dans le christianiMue lolal (Soirées de S.-Pétersb., t. Il , p. 447). 

(t) Hi certé à pneriliA ad deus aOirmaudos eo itiaviuiè iiiducerc 
animum polnerunt, qiiod, diini lacté iiutrirenlur, à nutricibus nia- 
tribusque milita de illis joco et srriù dicta decautataque in oralio- 
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encore une partie principale des dogmes chrétiens; 
nous honorons les anges et les saints, noos les 
invoquons. Mais les hommes ont fait plus, ils les ont 
adorés, et les démons mêmes, violant ainsi le premier 
des devoirs envers le souverain Etre : et, comme 
nous l’avons prouvé, l’idolâtrie, par son essence, 
n’est pas la n^ation d’une vérité , mais la transgres- 
sion d’un commandement ; elle n’est pas une erreur, 
mais on crime. 

Les païens, en commettant ce crime , avoient 
d’autant moins d’excuse que nulle part on n’ignoroit 
que le culte devoit principalement s’adresser au Dieu 
suprême. Ce devoir est marqué très expressément 
dans un grand nombre de passages que nous avons 
produits ; et plusieurs même rappellent l’obligation 
de n’adorer que ce Dieu (1) , toujours attentif à 
conserver, par mille moyens divers, au milieu d’un 


nibas audiebant , et in aacrificiis ridebant consentanea qusqne iUU 
fleri , quæ suaTissimè pueri et vident , et aadiunt , dùm parentes 
corrnn summo studio pro se liberisquo sacriOcarc , et supplices orare 
deos, quasi quàm maxime dii sint, videreot; nec non qnotidié in 
ortu et occasu sbiis et Innœ Graeot et barharot omnes, tam in rebus 
adrersis, quàm secundis , conspicerent adorare ; atque ex hoc non 
suspicionem quod dii non sint afTcrrc; sed testimonium quôd sint , 
absqne controversià perhibere. Pial, de Legib., lib. X, Oper. t. IX , 
p. 7tct 7Î. 

(I) Quand nous estimons, dit saint Justin, qn’on ne doit pas adorer 
les ouTraqcs de la main des hommes, nous ne faisons qu'approuTCr 
le sentiment de Ménandre et de plusieurs autres, qui se fondoient sur 
cette raison que l’ouTrier est toujours plus noble que son ourrafcc. 

Tû ol _ujj Jcîv pfcipû-y ;rp97iruvtry, Mevotv^p^ rû xouipâ, xac 

rcîi T«wr« rttùrk ppâÇopev’ yôtp ràv ippicvpyov toO jxeua- 

âT«p»ivayTO. S. JutUn. ApulOQ. Il , Oper, pa^. 66 , fjUel. 
Paru. 1615. 
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monde corrompu, le souvenir de son existence et 
de sa loi. 

Macrobe observe que « pour montrer la toute- 
» puissance du Dieu suprême , qui étant toujours 
w invisible , ne peut être connu que par l’esprit , 
* Platon appelle cet univers le Temple de Dieu. 
» Quelque vénération qu’on ait pour les parties de 
» ce temple, elle est bien diiïérentc du souverain 
» culte qui appartient à son auteur; et tous ceux 
» qui servent au temple de Dieu, doivent vivre en 
» véritables prêtres ( 1 ). » 

« 11 faut, dit Hiéroclès, reconnoitre et servir les 
» dieux, de sorte que l'on ait ^rand soin de les 
n bien distinguer du Dieu suprême , qui est leur 
n auteur et leur père ; il ne faut pas non plus trop 
» exalter leur dignité; et enfin le culte qu’on leur 
» rend doit se rapporter à leur unique créateur, 
n que l'on peut nommer proprement le Dieu de» 
» dieux, parce qu’il est le maître de tous , et le plus 
» Scellent de tous (2). u 

On voit par ces passag(*8 qu’au sein même du 
paganisme, il y eut toujours des hommes qui s’éle- 


(I) Idco at siirami omnipolpnlUin Del oatonderpt pOssp tîx in- 
|pllif;i, nunquàni Tidpri , quidquid humano auhjicilur aspertiii tpm- 
pliinipjus vocaTÎI, qui solâ nipntp coiicipllur. Ul qui hæc TPnpratur 
ut Icntpia , cullnm tarapn maxiinuni dpbpat conditori , scialqiip qnis- 
que in uüum lenipli hujus inducilur, ritu aibi Tirpudum «arprdotia. 
3/aerob. Somn. Scip., lib. I , x. 14. — Ce» dernières paro|p.s rappel- 
lent cpIIcs de saiiitPierre: « Vos... régalé sarm/oliuw, gens sancla.». 
/•:p. I , cap. Il, 9. 

(î) lltcroel. in Carmin, aur. p. lO. 
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vèrent contre le principe de l’idolâtrie. Elle étoit, 
de plus, universellement condamnée sous un autre 
rapport; car, en s’abandonnant à des cultes impies 
et abominables, le monde entier savoit que le culte 
de la Divinité devoit être saint comme elle(l). On 
a vu que le théâtre même retentissoit de cette 
maxime, consacrée par les poètes, les philosophes, 
les législateurs. 

La prière (2) et le sacrifice , voilà le culte suivant 
Platon ; et point de véritable culte sans la piété et la 
sainteté (3). L’homme qui s’abandonne à ses passions , 
(r ne sera jamais cher à aucun autre homme ni à 
» Dieu ; car il ne peut y avoir de société entre eux , 
» ni par conséquent d’amitié. Mais les sages disent 
» qu’il existe entre le ciel et la terre , entre les 
» hommes et les dieux une société fondée sur la 
» tempérance, la modestie et la justice (4). C’est 


(I) Dans les Oraclei ehaldaïquct H est ordonné de rendre à Dieu 
un culte tainl, — Deos placatos efflciel, et 

lanctitas. Cicer. de OffUiU, lib. II, cap. III, n. 11. 

(3) Point de religion sans prières. f^oUaire, Addit. à VHiel, gé- 
nér., p. 3R , édit, de 1763. 

(3) TcOzO roi-juv ^oxtXj zi fxipoi roO Stxguou tivou giaeGiç zt xui 

Sztov zi zrepi zijx zûv âiGx âipxnxtuy zi fi Tiipi zxix zdx àxOpûzTX»*^^ zi 
Xomiv tixMziO ftxKtr.v uip'.i... Tiç fi] ^tpfxntiv. «5? âv n ôïto'rïjç... 
Tt fi] au Xfytiç zi ieiov etxou xzù zijv iztfzyjztx, où;;* lTztszyjp.y]v zkxèx zoù 
âufiv TI xcxi tC/czOxt. Plat. Euiiphro . , Oper. tom. I, p. 38, 39, 31 
et 33 ed. Biponl. — Id. de Eegib. , lib. IV , tom. VllI , p. 186; et 
lib. X, tom. IX, pag. 66 scqq. 

(4) OÛTt yap av xXXu ùvOpÔTttp ztpzzpùpi au ici; i rotsuTu;, cuti Sts€t. 
K&tvcd'ulcu yixp àoûvaTC;' 8tw oi pi] xzzi xutuwuta, fti.tx oùx au iti;. «Fast f 
ùi ffCfoi , xxi oùpxxix xai yù;u, xxi 9ioù; xxi xvôpitzzo'ji tùîu uscuwuï'au ffuv- 
iXCiy, xxi Ÿ^Xtocx xxi xozpiôznzXj xxi <jtyfpozû'jy]x xxi oixxidznzx. /n Gor ■ 
gid, tom. IV, Oper. pag. 133 ed. Biponl. 
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» donc en vain que le méchant tâche de se les rendre 
» propices ; mais ils reçoivent toujours favorablement 
» le culte des saints ( 1 ). » 

(( Le culte des dieux , le meilleur, le plus pur, le 
» plus saint, le plus religieux, est de les adorer avec 
» un cœur droit, chaste, incorruptible, et une 
» bouche également pure , » dit Cicéron ; et il ajoute : 
K Ce ne sont pas seulement les philosophes, mais 
» aussi nos ancêtres , qui ont distingué la superstition 
» de la religion (2). » 

Marc-Aurèle recommande de « faire chaque chose, 
» même la plus petite, en considérant la liaison 
» intime qu’il y a entre les choses divines elles choses 
» humaines : car, dit-il, vous ne ferez jamais bien 
» aucune chose purement humaine , si vous ne con- 
» noissez ses rapports avec les choses divines; et de 
» même vous ne vous acquitterez jamais bien d'au- 
» cun devoir envers Dieu, si vous n’avez égard aux 

» choses humaines (3) L’ànie est faite pour 

» la piété et la sainteté envers Dieu, aussi bien 
» que pour pratiquer la justice envers les hommes, 
» et même les actes de piété sont plus excellens que 
>j.les actes de la justice humaine (4). » 


(I) MxTTjy ouv nipi 6 im — o»o; roU dévsstîtî* in'oc; 

t/xxtpôTXTOi Ue tegib.f lib. IV’, lom. VIII, paji;. 187. 

{i) Cullus deorum est oplimus , ideinque caslissiiiius alque sanu- 
tissimus, plenissimusque pictatis, iit cos piirà , inte>;rA, iiirorniptâ 
et mente et voce veneremur. Non cnim philosophi solùni , vcn'im 
ctiani majores nostri superslitionem à reli^ioiic separaverunt. De 
naturd deor., lib. Il , cap. XXVIII. f^id. et lib. I , cap. II. 

(3) Réflexion» morale» de l'emp. iHurr-Antonin, 111,^13. 

(4) MâJUov Si TzpnGOzepv. tûv oiaai5T,o«/uâTïuv. Ibid. lib. XI, § ÎO. 
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Dans les pays et dans les siècles les plus corrompus 
la voix de la tradition enseignoit encore aux hommes 
à respecter la sainteté des autels (1), et à n’adresser 
à la Divinité que des prières dignes d’elle (2). Les 
lois mêmes en faisoient im devoir, et ceUe des Douze- 


(l) . * ,0 colrndi 

Srmper, et ralti, dâle qiue preciinor 
Tetnporc Mcrot 
Quo Bjrbillini monuêre vereot, 
Vtrfine* leeU», paeroeque câftoft, 
Diis quibu* teptem plncuère colle*, 
Dicerc ctnnra. 


* Dti probos niorra docili juvent», ** 

Dii •enreluti placide qiiietem, 

Romula* genU date remqur prolemqne 
Etdrcasomn*. 

Uoral. Carm. secnlare. Sénèque , louant la pudeur d'un jeune 
honmic qui , eùm quarunuUim ( mulierum ) usque ad lenlandum 
pervenittel improbitas, erubuit, queui ptccattei quod plaeueral ; 
ajoute qu'il étoit digne do sacerdoce par la sainteté de ses mœurs : 
Uae tanclUale morum effecil, u( puer ndmodùm dignus tacerdotio 
riderelur. Gonsol. ad Marciam, cap. XXIV. 

(?) Plante introduit on dieu subalterne parlant ainsi : • Je suis ci- 
. toyen de la cité céleste, dont Jupiter, père des dieux et des hommes. 
» est le roi. Il commande aux nations, et nous enroie par tous les 
» royaumes pour connoltre les moeurs et les actions , la piété et la 
» vertu des hommes. C'est en vain que les mortels tâchent de le sé- 
■ duire par des offrandes et des sacrifices : ils perdent leurs peines . 
> car il a en horreur le culte des impies. > 

Qui fcntri oniiHt, nitritqur it tcrrM ruo«et, 

Ejti* >uin civil cîviutc ccrUtûm 

Qui ni iiitprritor divdm tique hnminum, Jupiter, 

Il RM per grniii tlium tlia dîiparat, 

Qominum qui facta, mom, pirlalcm et tidem 
>'<Mcamu*. .... • 

Atque bnc icrleati tUi iu animum inducuni auuni, 

Jnvem lepltcare poiic doiiii, hoitiu. 

Et operao) et iiimptum prrdunl: ideù fit, quii 
Nihil ri aerrptum nt à periuri», luppUcii. 

PlauU, Ruden»., Prolog. 

Orandum rat, ut ait nieiti uns in corporr utio. 

Porteiii pMCr aiiioiU'U 

Qui fcirc queat quosiuniquc laticircs 


n a ^l l > - 
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Tables menace de la vengeance de Dieu quiconque 
le transgressera (!}. 

ir Cette grande loi, dit Cicéron, dilTère peu des 
>1 institutions religieuses de Numa. Elle ordonne de 
» s'approcher des dieux avec un cœur pur, ce qui 
» renferme tout et n’exclut point la chasteté du 
» corps; mais il faut entendre que l'àme étant très 
» supérieure au corps, et le corps devant être chaste, 
» à bien plus forte raison l'àme doit l'être aussi ; car 
n les souillures du corps disparoissent d'elles-mêmes 
au bout de quelques jours, ou un peu d’eau les 
» efface; mais ni le temps, ni aucuns fleuves ne 
» peuvent laver celles de l’âme. 

» Quant au faste que la loi défend , et à la piété 
» qu’elle commande, cela signifie que Ui 'piété est 
» agréable à Dieu. Elle interdit toute pompe dispen- 
» dieuse , afin que le pauvre puisse, comme le riche , 
» prendre part . aux cérémonies sacrées : et en effet 
» ce qu’il y a de plus agréable à Dieu même, c’est 
» que la voie soit ouverte à tous pour l'apaiser et 
» pour l’adorer (2). » 


NmcîcI irtsci* copiât nibil» et potiorr* 
llerralis cnimnas cmlal iueTn*qu< labores 
£t venerr, et defiîs, et plumA Serdaiispnli. 

«... ••■miu certè 

Tnnquill» par «irtutem palet unica vitar. 

Juvrnal. ntir. X, v. 

(1) Ad divos adeanto casté : pirUtcni adhibento. Qui Kcùa Taxil, 
/)<ut (pacTindexerit,.. Impiuii ne aodeto placaro donia iraui deonira- 
Cierr. de I.egib., lib. II, cap. VIII el IX. 

(2) Concluaa quidem e«t à te majpia Icx, sané quàni breviter; et. 
ut mihi quidem yidetur, non mnllùm discrepal iala conslitutio rcli- 
Itionum à leftibua Numæ iioatriaque raoribga.... Caalè jubet lex adiré 
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Séleucus et Charondas établissent les mêmes 
maximes au commencement de leurs lois. « Tout 
» habitant, de la ville ou de la campagne, doit, 
» avant tout, croire fermement à l’existence des 
» dieux; et il ne peut en douter s’il contemple les 
» cieux, s’il considère l’ordre et l’harmonie del’uni- 
» vers , qui ne sauroit être ni l’ouvrage de l’homme , 
» ni l’efTet du hasard aveugle. On doit adorer les 
» dieux , comme auteurs de tous les biens dont nous 
» jouissons. Il faut donc préparer et disposer son 
» cœur de manière qu’il soit exempt de toutes sortes 
» de souillures et se persuader que la Divinité n’est 
» point honorée par le culte des méchans, qu’elle ne 
t) prend aucun plaisir à de pompeuses cérémonies , 
» et qu’elle ne se laisse point fléchir, comme les 
» misérahles humains, par des oblations de grand 
» prix, mais uniquement par la vertu, et par une 
» disposition constante à faire de bonnes actions. 
» C’est pourquoi chacun doit travailler autant qu’il 
H peut à conformer à la règle des devoirs ses prin- 
» cipes et sa conduite; ce qui* le rendra cher et 

ad deo« , aniino Tidellcct, in quo sunt oninia ; nec tollit casliraoiiiam 
corporia ; sed hoc oporlet iritelligi , cùm raoltùm animua corpori 
pra^tet, oteerveturque, ut casto corporc adcalur, multo esse inani- 
inis id servandum inagU. Nam illud \rl asporsionc aquæ, tcI dierum 
nuiuero lullilur; auimi labes ncc diuturuitale Tauescere , nec anini- 
bua allia clui potest. Quôd aatem pielalem adhiberi , opta amoreri 
jubet , aigniücat probitatem gralam esse I>eo ; sumptuin esse renio- 
Tendum : quid est cnim , quuiu pauperlatem divitiis ctiani inter ho- 
mines esse icqualem yeliraus , cur cam , sumptu ad sarra addito , 
deorum aditu arccainus ? Pra^rtuii cum ipsi Ueo niliil iiiinùs graluni 
futnrum sit, quàm non omnibus patere ad se placauduin et culenduiii 
yiani. Cicer. de leyibuf, lib. II. cap. X. 
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» agréable aux dieux. Il doit appréhender ce qui 
» produit le déshonneur et l'infamie, plus que la 
» perte de ses richesses, et regarder comme le 
M meilleur citoyen celui qui sacrifie tout ce qu’il 
» possède, plutôt que de renoncer à l’honnêteté et 
» à la justice. Mais ceux que des passions violentes 
» empêchent de goûter ces maximes , doivent avoir 
» devant les yeux la crainte des dieux, réfléchir 
» sur leur nature, et sur les jugemens terribles 
» qu’ils réservent aux méchans. Ils doivent toujours 
}> avoir présent à l’esprit le redoutable moment de 
1 ) la mort, qui arrive tôt ou tard; moment où le 
» souvenir des crimes que l’on a commis remplit 
» l’âme des pécheurs de remords déchirans, accom- 
ii pagnés de regrefs infructueux de n’avoir point 
Il réglé leur conduite sur les lois de la justice. Que 
Il chacun donc veille sur ses démarches, comme si 
» l’heure de la mort étoit proche , et devoit suivre 
» chacune de ses actions; et si le mauvais démon 
Il le poursuit et l’excite au mal , qu’il se réfugie aux 
» autels et aux temples des dieux , comme au plus 
» sûr asile contre ses attaques: qu’il regarde tou- 
» jours le péché comme le plus cruel des tyrans, et 
M qù’il implore , pour l’éloigner de lui , l’assistance 
» des dieux. Qu’il ait aussi recours à des personnes 
» respec tées à cause de leur probité et de leur vertu ; 
» qu’il les écoute discourir sur le'' bonheur des gens 
» de bien, et sur la vengeance réservée aux mé- 
» chans(l). » 

(I) Ap.Slob. Serin. WIV. 
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Si, de la Grèce et de l’Italie, nous passons dans la 
Perse et dans l’Inde, nous y voyons la pureté du 
culte recommandée non moins fortement. Suivant 
Anquetil du Perron, la religion de Zoroastre peut se 
réduire à deux points : « Le premier est d’abord de 
» reconnoltre et d’adorer le maître de tout ce qui 
» est bon, le principe de toute justice, Ormuzd, 
)) selon le culte qu’il a prescrit, et avec pureté de 
» pensée, de parole et d’action, pureté qui est dési- 
» gnée et entretenue par celle du corps;... en second 
» lieu d’avoir un respect accompagné de reconnois- 
» sance pour les intelligences qu’Ormuzd a char- 
» gées du soin de la nature ; de prendre , dans ses 
» actions, leurs attributs pour modèle; de retracer, 
>1 dans sa conduite , l’harmoiiie qui règne entre 
» les différentes parties de l’univers , et générale- 
» ment d’honorer Ormuzd dans tout ce qu’il a 
» produit... 

)) Le second point consiste à détester l’auteur de 
>1 tout mal moral et physique, Âhriman, ses pro- 
» ductions, ses œuvres; et à contribuer autant que 
» l’on peut à relever la gloire d’Ormuzd , en affoi- 
» blissant la tyrannie que le mauvais principe exerce 
» sur le monde , que le bon principe a créé. 

» C'est à ces deux points que se rapportent les 
» prières, les pratiques religieuses, les usages civils 
» et les préceptes de morale que présentent les livres 
>) zendSf pehlvis et parsis ( 1 ). » 


(!) 3/fin. de i.^fead. des Inscriplions , toni, I.XIX , p. ?Cî — 
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tf Au lieu de t’attacher, est-il dit dans l’Ezour- 
» Vedam , à tant d’œuvres purement extérieures qui 
» ont été, ou toujours criminelles, ou du moins 
» stériles et infructueuses , adonne-toi tout entier à 
» la connoissance de l’Etre suprême et à la médi- 
» tation de ses grandeurs... Adore Dieu, adore 
» Dieu à tout moment! lui seul mérite nos adorations 
>1 et notre amour. Fais-toi donc aujourd’hui une 
» loi inviolable de ne t’attacher qu’à lui. La vie est 
)) de peu 4.6 durée : malheur à celui qui n’en pro- 
» fite pas pour pratiquer la vertu , qui est le seul 
» bien qui nous survive , et le seul dont nous pour- 
» rons jouir! La mort est assurée, personne n’en 
» doute, mais personne ne sait le moment auquel 
» il doit mourir. Ce qu’il y a de certain , c’est 
» qu’elle nous frappera indifféremment dans quelque 
» état qu’elle nous trouve, soit de péché, soit de 
K vertu (1). )) 

Nous pourrions alléguer beaucoup d’autres pas- 
sages semblables (2) , mais nous croyons avoir suf- 
fisamment prouvé l’universalité de la tradition qui 
ordonne de rendre à la Divinité un culte saint. 
L’immortalité de l’âme, dogme capital dont pér- 


it) Ezour-yedam; Ut. III, chap. VI, lom. I, p. 3Î8 et 3Î9. 

(î) Vid. .S>n«c. de Bcnefic.,\. I,c. VI,ell. II. — /d.,Ep. 43, 74, 
76 , 83, 115. —Isœut ap. Stob. term. V. — Dto Chryiott., Oral. 3. 
— P'jrphyr. dejibtUn. ab^lnimat., lib. I, $57; et lib. II, $ I7 etseq. 
— Arian. Epiclet. lib. II , c. XIV; lib. III , c. XXXVI. — Simpl. <n 
Epiclel., c. XXX cl XLVIII. —M. ^urel., lib. III , $ 4 et 5 ; lib.’ IV, 
$ 6 ; lib. VI , $ 30 ; lib. VII, $ Î8 et alib. — Epieharm. ap. Cletn. 
y/fexamir. SIronutl., lib. V 
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sonne, dit Celse, ne doil se départirai), fut aussi 
toujours uno croyance universelle du genre humain, 
de l'aveu même des plus ardens ennemis du christia- 
nisme. Voltaire (2) et Bolingbroke en conviennent 
expressément. Selon ce dernier, « la doctrine de 
» l'immortalité de l’àme et d’un état futur de ré- 
» compenses et de châtimens paroit se perdre dans 
» les ténèbres de l’antiquité : elle précède tout ce 
» que nous savons de certain. Dès que nous com- 
» mençons à débrouiller le chaos de l’jiistoirc an- 
)) cienne , nous trouvons cette croyance établie de 
Il la manière la plus solide dans l'esprit des pre- 
» mières nations que nous connoissions (3^. » 

L'idolâtrie elle-même est fondée en grtBnde par- 
tie sur ce dogme. Comment auroit-on partout rendu 
un culte à certains hommes, si l'on avoit cru que 
l'homme tout entier périssoit à la mort ? La mé- 
tempsycose, la nécromancie et mille autres super- 
stitions pareilles, supposent également la croyance 

de l’immortalité de l’âme. 

• • 

G'étoit la doctrine des Égyptiens (4), des Chal- 


(1) Origen. contr. Cri»., Mb. VIII, d. 49. 

(2) Voyez les Lettres de quelques Juifs-Portugais, etc. : tom. II, 
p. 73j Paris, 1817, in-12. 

(3) Jiolingbroke’s fyorks , vol. 5, p. 237, in-4”. 

(4) lierodot. , lib. Il,c. 122. — • Leur croyance, qui n’a jamais été 
B incertaine ni équivoque sur l'immortalité de l’dme , est nécessaire 
■> ment liée avec l’idée d’une cause inlclli(;eiitc qui agit dans l’uni- 
» vars: ils peusoieut que nos âmes venoient de Dieu, et qu'elles 
» retournoieiit à Dieu. » L’abbé Le. Hâtif ux : Mém. de l'Aead. des 
Inscriptions, tom. XLVI, p. 305. 
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déens(l), des Perses(2), des Indiens(3), des Chi- 
nois (4), des Japonois(5), des Grecs (6), des Ro- 

(1) De là ce précepte souvent répété dansâtes Oracles chaldalques : 

« Hàtcz-vous de vous acheminer vers la splendeur et les rajoiis du 

> rère , de qui vous avez reçu une Ame pénétrée de la splendeur 

> divine ; car il a placé l'intelligence dans cette àmc , et les a enfer- 

• mécs l’une et l’autre dans votre corps. » Orac. chald., cap. X. 

(î) Pausan. in Jf/rssenac., cap. XXXII. — • Tous les anciens peu- 

> pies ont reconnu l’iinmorlalité de l’âme, non en vertu de raisonne- 

> mens philosophiques, mais guides par le sentiment interne et par 
» la tradition générale , qui n’avoit point encore reçu d’atteinte. On 

• ne s’avise point de prouver ce que personne ne révoituc en doute. 

» Ainsi ce n’est point un grand mérite aux Perses d’avoir fldélement 

• conservé ce dogme de la religion primitive. • L’abbé Faucher •, 
Mém. de V Acad, des Jnscriptions, tom. LXXIV, p. 39C.— Plusienrs 
savans ont cni trouver dans Plutarque (de Isid. et Osirid., p. 370) , 
dans F.udémus le Rhodien et dans Théopompe, cités par Diogène 
Laërce (in Proam., IX , 9) la preuve que les Perses connoissoient le 
dogme de la résurrection universelle. Il est cru par les Parsis et clai- 
rement enseigné dans les livres zends. (Voy. Mém. de VAcadètn. des 
Jnseripl., tom. LXI , p. 339 et siiiv.). D’autres savans attribuent la 
même doctrine aux Gaulois, et on l’a retrouvée chez les Péruviens -. 
Carli, Lelt. amér., tom. I, p. 1 10. • Lacroyance de la résurrection, 

> dit Voltaire, est beaucoup plus ancienne que les temps historiques.» 
DicUonn. pMlusoph., art. RésurrecHun. 

(3) jrra6.,lih.XV. 

(t) Lettres édifiantes, tom. XX et XXI. — Le culte des ancêtres 
est universel à la Chine. On suppose que leurs âmes résident dans 
des tablettes que chaque famille conserve avec soin, cl devant les- 
quelles on brûle des morceaux de papier doré. Le même usage existe 
à la Cochinchine et au Tonquin. 

(5) Tunquinenses, Formosenses, et Japonenses.... peccatiset reclé 
factis , suas post morlem pmnas , suam rcinuneratioiiem in Tarlaro , 
vel in cœlo tribui fassi simt, et à dæmonibus infligi supplicia. Alnetan. 
Queest., lib. II, cap. XXIV, pag. 30J. 

(6) Le docteur Warburton observe que les anciens poètes grecs , 
qui parlent des mœurs de leur nation et des autres peuples , repré- 
sentent Ia doctrine de l’immortalité de l’âme comme une croyance 
reçue partout. Divin, légat, of Moses, vol. II, I. II (§ l), p. 90. — 
Tim. Locr. de Anim. il/undi, tin vers. — Thaïes, ap. Diog. Laert., 
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mains (1), des habitaos de. la Thrace (2), des 
Gèles (3), des Gaulois (4), des Germains, des Sar- 
mates , des Scythes, des Bretons, des Ibères (5), 
des peuples de l’Amérique (6) ; en un mot, la doc- 
trine de toutes les nations (7). 

Elles ont cru également qu’après la mort l’âme 
snbissoit un jugement irrévocable, suivi de récom- 
penses ou de châtiments étemels (8), et elles ont 


in Prwtm. % 9. — Ari$lol. ap. PUUareh. de Plae. PMloi., lib. V, 
cap. XXV. — Id., Oper. tom. II, p. 61?. — Toute âme, dit Ptaton, 
Cil immortelle, nüm àSsiaret. De rtpubl., lib. VI. Vid. cL 
£p. yil, Pkœd. et Axioch., tom. XI Oper., p. 193. 

(1) Cïcer. Tuscul. Qocst., lib. I, cap. Xll clseq.— .i'enec., Ep. 1 17. 

— Maerob. (n Somn. Seip., lib. I , cap. XIV. 

(î) Pomp. Meta, lib. II. 

(3) Derodol. , lib. IV, cap. XGIII. 

(4) Diod.Sic,, lib. V, cap. CXXII. — Pomp. Mela,\\b. III, cap. II. 

— CcBiar de Bello Gallic. , lib. VI. — Luean., lib. I. — AmaUan. 
JUareellin, lib. XV. 

(5) CerliiuimU iodiciis evicil Pelloutierus, dogma de immortalitate 
animæ et vita apud Mânes inter Cellas tùm Scytbicas , tùm Sarma- 
tas, Uermanos, Gallos, Ibcros, vetustissimi Sri canitiem prodere,qua; 
Zamoixis vtatem longé supcrct. Brucker Hisl. eritic. philosoph. 
Append. ad part. 1, lib. Il, cap. XI , tom. VI, p. 198. Vid. et. Cro- 
Hut, De veril. Belig. Christian. , lib. I, § ît. 

^6) We can trace this opinion ( of the immortalily of thc soûl ) 
from ouc extremily of America lo Uic otber. Robertson, Hist of 
America , book. IV, toI. II, p. 171. — « L’immortalité de l'âme 
> éloit un autre dogme qui leur éloit commun ( aux peuples de i'A- 
» mérique). > CarU, éliras améric., tom. I, p. 105. 

(7) Pïd. Valsecchi, De’ fUndamenli delta religione, ecc., toI. 1 , 
p. 100 seq; /’odoca, 1805. — Alnetan. Çuœst., lib. II, cap. VIII, 
p. 15? et seq. 

(8) Ibid., cap. XXIII et XXIV , p. ?94 et seq. — BouUnger lui- 
même avoue que les anciens dogmes du grand Juge , du jugement 
dernier et de la vie future, même en se corrompant, ne s'éteigni- 
rent jamais totalement. Recherches sur l'origine du despotisme 
oriental , soct. X , p. .1. 
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admis de plus l'existence d’un état intermédiaire , 
d’un véritable purgatoire, ainsi que Voltaire (1) et 
Warburton (2) le reconnoissent formellement. 

Les Égjiptiens mettoient dans la bouche des mou- 
rans une prière pour demander d’être reçus dans 
le séjour des immortels ( 3 ). Ils prioient pour les 
morts, comme l’a prouvé M. Morin par un pas- 
sage de leur liturgie (4). Ils appeloient l’enfer ameti- 
thès (5). C’est Vadès des Grecs (6), qui , à ce qu’il 
parott, empruntèrent d’eux jusqu’au nom du Tar- 
tare, mo^qui, dans la langue égyptienne, signifie 
habitation étemelle (7). 

Plusieurs philosophes , dit Lqland , <( ont ensci- 
» gné l’iounortalité de l’àme , et un état futur de 
» récompenses et de peines. Mais ils n’ont point 
» enseigné ce dogme comme une opinion qu’ils 
n eussent inventée, une production de leur raison, 
» une découverte de leur génie philosophique , 
» mais comme une ancienne tradition qu'ils avoienl 

(I) L’opinion d’un purgatoire ainsi que <fnn enfer est de la plus 
haute antiquité. AddU. à l’HUl. ÿènèr., p 74. 

(t) DMme légat, of Motet-, toI. I. 

(3) Porpkgr.-de AbtUn. ad Animât., loco jamjam citato. 

(4) SM. de l'Aead. des Jntcript., lom. II, p. 1S5. 

(6) Banier, La mytb. et les fables expliquées par l’hist. ; tom. V. 

p. 12, 13, 46. • 

(6| • La premtère notion de l’enfer et des Champs-Elysées renoit 

• rapport de Uiodore de Sicile, et elle aroit pour fon- 

• dement ropinion de l’immortalité de l’ftme, que les prêtres égyp- 
» tiens enseign^ènt dès les temps les plus reculés. De l’Égypte, ce 

• système fut porté dans la Grèce arec les colonies qui y passèrent ; 

> et de là dans l’Italie. « UM. de l’Aead. des Inscript., lom. Il , 
p. (> et 7. ■- • 

(7) VWd., p. 13. 

1 «. 
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» adoptée , et qu'ils appuyoient des meilleurs ar- 
» gumens que leur fournissoit la philosophie (1). » 

Quelle étoit cette tradition? que disoit-elle? Pla- 
ton va nous l’apprendre. 

(( Celui qui règne sur nous ayant vu que toutes 
M les actions humaines ont pour âme soit la vertu , 
» soit le vice , il nous a préparé différentes de- 
» meures selon la nature de nos actions , laissant 
» à notre volonté le choix entre ces demeures di- 
» verses... Ainsi les âmes portent en elles- mêmes 
)) la cause du changement qu’elles doivent éprou- 
» ver, selon l’ordre et la loi du destin. Celles qui 
» n’ont commis que des fautes légères, descendent 
» moins bas que les âmes plus coupables; elles errent 
» à la surface de la terre. Celles qui ont commis 
» plus de crimes, et des crimes plus grands, sont 
» précipitées dans l’ablme qu’on appelle l’enfer ou 
H d’un nom semblable, lieu redouté des vivans et 
» des morts, et dont la pensée trouble encore 
)) l’homme pendant son sommeil. Mais Tâmc, qui , 
» par de continuels efforts de sa volonté , avance 
» dans la vertu et se corrige du vice , est trans- 
» portée dans un séjour d’autant plus heureux et 
» plus saint , qu’elle s’est plus rapprochée de la 
» perfection divine ; et le contraire arrive à l’ànae 
» qui, au lieu de se corriger, s’est pervertie. Jeune 
» homme , tel est le jugement des dieux qui lia- 
» bitent le ciel , des dieux que tu t’imagines ne 

(I) iVouv. Démonstr. évangcl., part. III, rhap. iv, g C; lom. IV, 
p. lîOcl 130 
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» pas s’occuper de toi. Les bons seront réunis aux 
» âmes des bons , et les méchans aux âmes des 
n méchans. Chacun rejoindra ceux qui lui res- 
» semblent, pour agir et soufTrir selon ce qu’il est. 
» Que ni toi , ni aucun autre ne se flatte d’éviter 
ce jugement des dieux. Quand tu'* pénétrerais 
» dans les profondeurs de la terre ; quand , pre- 
» nant ton vol , tu t’élèverois dans les hauteurs 
» des deux , le supplice que tu as mérité t’atten- 
M dra, soit ici-bas, soit dans les enfers, soit dans 
» un Ueu plus terrible encore (1). » 

Au commencement de ce magnifique morceau , 
Platon reconnolt l'unité de celui qui règne sur nous , 
de noire Roi , comme il l’appelle (2). En parlant en- 
suite du jugement des dieux, en les associant ainsi à 
la justice et à la puissance du Dieu suprême, il ne 
s’écarte point, au contraire il se rapproche de la doc- 
trine chrétienne (3) ; car'voici ce que dit Bossuet : 

« Je vois aussi dans l’Apocalypse, non seulement 
M une grande gloire , mais encore une grande puis- 
» saheedans les saints. Car Jésus-Christ les met sur 
» son trâne : et comme il est dit de lui dans l’Apoca- 
» lypse, conformément à la doctrine du psaume 11, 

^ 

(1) x«rtZo<v 7]u<üv 6 rà; Trpa^ltj 

x«( fiiv àpiri)v i-j ccùrxT^ cu90tvp xax('a>... 

Jx? Ttpài 1 &V roüro, rô, itoTay n ytyvdutyov txii, noiotv ieJ 

Cckvoj oU^tsOoit, xeu rivât r:ork roTz^vt , x. r. X* De LeQib.^ Ub. Xt OpeT, 
torn. IX, pag. lOG — 108. 

(?) Cicéron emploie la même expression t « Vclat enim dominans 
m iiletnnobia Drus, iigussn hlnc nos suo dcmigrarc. » TuscuL , 
Ub. I, cap. XXX, n. 74. 

(3) SancU de hoc mundo Judicabnnt. £p. I ad Corinth., VI, 9. 
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» qu’iV gouverne ks nattons avec un sceptre de fer; lai- 
M même, dans le même livre, il applique le même 
» psaume, le même verset, à scs saints, en assurant 
)) qu’en cela il leur donne ce quü a reçu de son Père. 

» Ce qui montre que non seulement ils seront assis 
» avec lui dans le jugement dernier, mais encore que, 

» dès à présent , il les associe aux jugemens qu’il 
» exerce : et c’est aussi en cette manière qu’on l’en- 
» tendoit dès les premiers siècles de l'Église , puisque 
» saint Denis d’Alexandrie , qui fut une des lumières 
» du troisième , l’explique ainsi en termes formels...; 

" et on ne doutera pas que saint Denis n’ait très bien 
» pris l’esprit de saint Jean , si on considère ces pa- 
» rôles de l’Apocalypse : Je vis les âmes de ceux qtii 
» avoient été décapités pour le témoignage de Jésus , et 
)i des trônes, et le jugement leur fut donné. C’est à ces 
» âmes séparées des corjis , qui n’a voient encore eu 
)) part gu à la première résurrection, que nous ver- 
>* rons ii’être autre chose que la gloire où sont les . 
» saints avec .Fésus-Christ , avant le jugement der- 
)) nier; ç’est , dis-je, à ces âmes saintes, que le jii- 
» gement est donné. Ces saints jugent donc le monde 
» en cet état ; en cet état , ils régnent avec Jésus— 
n Christ , et ifs sont associés à son empire ( 1 ). n 
Socrate enseignoit qu’il y a (f deux chemins dif- 
» féreus pour les âmes lorsqu’elles sortent du corps. 

» Celles qui, entraînées et aveuglées par les passions , 

M se sont souillées de vices cachés, ou de crimes 


[0 Préface de t’ Apocalypse, chap. XXVIII. 
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» publics , prennent un chemin détourné qui les con- 
» duit loin de r<issemblée des dûmx ; mais celles qui, 
» demeurant chastes et pures, se sont préservées 
)» de la contagion du vice , et ont eu dans un corps 
» mortel une vie toute divine , retournent vers les 
« dieux, dont elles viennent (1). Telle est, ajoute 
n Cicéron , la doctrine des anciens et des Grecs (2). » 
Qui n’admireroit l’immuable uniformité de cette 
doctrine , et l’universalité de l’antique tradition , qui, 
instruisant également les peuples, policés ou barbares, 
dans tous les temps et dans tous les lieux , mettoit , à 
dix-huit siècles de distance , les mômes paroles dans 
la bouclie d’un philosophe d’Athènes, et dans celle 
d’un sauvage américain ? Pierre Martyr, dans son 
Sommaire , rapporte qu’un vieux Indien dit à Chris- 
tophe Colomb ; «Tu nous as effrayés par ta hardiesse; 
n mais souviens-toi que nos âmes ont deux routes , 
» après la sortie du corps ; l’une est obscure, téné- 
» breuse ; c’est celle que prennent les âmes de ceux 
» qui ont molesté les autres hommes. L’autre est 
» claire, brillante, et destinée aux âmes de ceux qui 


(I) lu coiiu ccnsvliat, itaqiic disscruit üuaü esse vias, duplicesque 
cursus aiiiiiiurum è corporc excedeiilium , nam qui so hunianis riliis 
conUminaTissent , Pt sc totos libidinilms dédissent, quibus cærati 
veliit domesticis vitiis alque Oagitiis sc iiiquinavisseut, vel republirâ 
viulaiidi fraudes iuexpiabiles coneepissent , iis deviuni quuddaui iter 
psse, seclusuin à concilio deoruni ; qui autem sc iuloicros caslosqiie 
serrarisseut , quibusque fuisscl niiiiiina eum corporibus cunUgio , 
seseque ab bis seiiiper sevocassent, esscntquc iu corporibus hiiinaiiis 
viUiii iniiuti deorum ; bis ad illos, i quibus essent profecU, reditiiiu 
rac.ileiii patere. 7'useulan , lib. I, c. XXX, n. 7î. 

(î) Sed hæe et retera, et à Gravis. /Wd., ii. 74. 


» 
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» ont donné la paix et le repos. » La doctrine des 
Incas étoit d’accord avec celle de ce vieux insulaire. 
Ils enselgnoient que les bons jouissent d’une vie 
heureuse après cette vie, et que les tuéchans soufTrent 
toutes sortes de tourmens (1). La même croyance 
étoit répandue dans tout le Nouveau-Monde (2). 

Plusieurs sectes philosophiques avoient conservé , 
chez les Grecs et chez les Romains, ce dogme de 
l’anti(|ue tradition, que d’autres sectes tentoient d'é- 
branler. Suivant Zenon et les stoïciens il existe des 
enfers , et des demeures différentes pour les gens de 
bien et pour les impies : les premiers habitent des 
régions délicieuses et tranquilles; les autres expient 
leurs crimes daus un séjour ténébreux et dans d'hor- 
ribles gouffres (3). 


(I) Carli, l,pUrcaaméric., (<>in. I, p. lOC. — Garcilaaso do la Vega, 
aprea avoir conii>aro tout ce qu’aroient érril les écrivains cs|>agnoU, 
Acosla , Cirra de l.éon , Goniara , Vairra et autres, nous apprend , 
liv. Il, ch. Vil, que les lucas cruyoieut l'iinc iiumortclle, une vie 
future heureuse ou iiialhcureusc, et même la résurrection des corps. 
Ils appeloient le corps de l'homme alpacamasca, ou trrre animé*. 
Ils divisoient l'univers en trois parties ; 1° Hanan pacha, ou le haut- 
monde, ie ciel i c'étoit là que se rciidoient les âmes des bous : 1° Uu- 
rin pacha, ou le bas-monde que nous habitons ; 3° yehu pacha, 
|e centre de ta terre, on l'enfer , destiné aux âmes des iiiéchans. Ils 
gardoient leurs cheveux et leurs ongles , espérant les retrouver à la 
résurrection. 

{i) Carli, l.ettrcs amér. , tom. I, p. ISSet suiv. — Robertson, 
Histur. hf America, book IV, vol. II, p. 171 ctseq. 

(3) Esse inferos Zeno sto'i'cus docuit, et sedes pioruni ah impiis esse 
discretas , et illas quidem quietas cl delectabiles incolore regiones , 
bos vero lucre iwenas, in tenehrosis locis alque cœni voraginibus hor- 
rendis. Laetanl, Divin. Institut., lib. VII, cap. VII. — Cicéron tient 
le même langage dans un passage de son livre de Consolatione, que 
Lactance nous a conservé. Ibid., lib. III , cap. XIX. 
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Celsc, quoique épicurien, n’ose s’élever contre 
cette doctrine. «Les chrétiens, dit-il, ont raison 
» de penser que ceux qui vivent saintement seront 
» récompensés après la mort, et que les méchans 
» subiront des supplice* * éternels. Du reste, ce senti- 
» ment leur est commun avec tout le monde (1); » et 
c’est aussi ce qu’avoue Sextus Empiricus (2). 

On a des preuves que c’élôit un dogme des Étrus- 
ques (3) ; et les marbres , les bas-reliefs , les inscrip- 
tions des tombeaux , et beaucoup d'autres monumens, 
attestent qu’il n’y eut jamais de croyance plus uni- 
verselle (4). 

Les anciens reconnoissoient trois états dilTérens de 


(0 01 a àSutù TownÔEv aivvtoii xoexoït suviiovTüt. 1 . 0rigen. con- 
tra Celt., lib. VIII, pag 409 edil Spenser. 

(2) Sext. Empirie. atSv. Matth., lib. VIII. 

(3) Per quanto poi sc apparlieue agii Eltuschi, da' inonumenti loro 
pur si racroglie, arer egliiio avuta la iiiedeatina porsuasioiie inlomo 
aile relicitA e aile pene dell’allra Tita siccome il seiiator Douarotli, 
il di cui grand nicrito in queslc luatcric è agii erudili palesc, osserre 
nelle suc Spiegazioni e congMetture topra i monumenli Etrusehi 
aggiunte alCflruria Hegale di Tommaso /7emps(rro. Scriv’cgiicosi 
nel $ 26. • Ilaruni ergo talnilaruiii ope dUcimus, Elruscis coinuiu- 

• nem cum Grsris et Lalinis de Inferoruni cruriatibus , qui in biu 

• piclurà express! videntur , opinionetu fuisse. > La pUlura di cui 
parla, sla nella Tarol. 88 del lom. II. Vaisccchi, De' fundammti 
delta religione , ecc., Mb. I, rap. VIII, toI. I, p. iSO.inBOt. 

(4) lli putabant posl banc xilam aliain baberi , et in illA viU ut 
gandereni deruneti , et ralerent preealiantur. Sæpé sépulcrales oc- 
cnmiut inscriptiones cuiii voce x’ôp* quud per illud vale potest ex- 
plicari, rel per illud gaude. Sunt et alia epitaphia in queis xivi mor- 
tnos cxcitaro ad gaudium , et ad fiduciani Tidentur dicendo 
S«p9<i , eîiO'jfui , oùitii iôâvccroç , bono anima esta , cunflde , macU 
anima, nemo immortalis. Hiijusmndi qiiampluriinæ apud Grulcnim ■ 
Manifauton. aniig. Expi. Suppirm., toni. V, lib. 1, cap. 8. 
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Tâme après la mort(1). Le premier étoit l’état de 
bonheur dont les âmes saintes jouissoient éternelle- 
ment dans le ciel; le second, l’état de soufTrance 
auquel les âmes des méchans, les âmes absolument 
incurables (2) , selon l’expression de Plutarque, étoient 
condamnées éternellement aussi dans les enfers. Le 
troisième état, mitoyen entre les deux autres, étoit 
relui des âmes qui sans avoir mérité des châtimens 
éternels étoient néanmoins encore redevables à la jus- 
tice divine (3). 

Dans son livre de la Consolation adressé à Marcia : 
Il Ce n’est pas votre Gis que la mort a frappé , dit 
» Sénèque , mais seulement son image : délivré du 
» fardeau du corps , et immortel maintenant , il jouit 
» d’un état meilleur. Son âme est retournée aux 
» lieux d’où eUe étoit descendue : là un repos éternel 
» l’attend; élevée dans les hauteurs des deux, elle 
» habite avec les âmes heureuses , elle est reçue dans 
» leur société sainte. De là elle aime encore à abai»- 
» ser ses regards ici-bas , et à contempler ceux qu’elle 
» a laissés sur la terre (4). » 


(I) Dans une dissertaUon très savante sur Vmtn/e de là prière 
t:i)ur lei morts parmi les païens , M. Morin observe qu'ils pnrta- 
;;('oiont les morts en trois classes , les saints , les imparfaits , les im- 
pies , et qn’ils leur assignoient des demeures différentes. Mim. de 
l’Acad. des Inseriplions, tom. II, p. lit. 

(?) ivuLTouf Plularch., De his qui à lymnine serà pu- 

nimtur. 

(3) Mi) txütvOt SsSüouâioùotv. Plat^ de Republ.j lib. X, tom. VII , 
p. 3?& ed. Bipont. 

(4) Imago dontaxat fliii tui periit, et elBgies non simillima ; ipse 
■luidem xternus , mcliorisquc nnne statds est , dispoliatus oneribns 
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On croyoil que la félicité céleste étoit surtout le 
partage des hommes qui avoient rendu d’importans 
ser\ices à leur patrie. « Ils ont dans le ciel, dit Gi- 
» céron, une demeure à part, où ils jouissent d'un 
» bonheur sans fin ; car rien , sur la terre , ne plaît 
» davantage au Dieu suprême qui gouverne le 
» monde , que les sociétés d’hommes unis par le droit, 
» et qu’on appelle cités ( 1 ). » 

Scipion , supposant que Paul-Émile , qui se pré- 
sentoit à lui en songe , étoit un de ces bienheureux, 
lui adresse ces paroles : « Père très saint et très bon , 
» pourquoi m’arrêter ici-bas? pourquoi ne pas me 
» hâter d’aller à vous , qui êtes en possession de la 
» véritable vie? » Et son père lui répond : « Jus- 
» qu'à ce que le Dieu dont tout ce que tu vois est 
» le temple te délivre lui-même des liens du corps , 
« l'entrée de ces lieux t'est fermée (2). » Puis : pour 


alirnis, et sibi rcliclus... nilitur iilo, undè dimissus est (snimus) : ibi 
ilium œterna requin mauet.... ad exceisa snblatns , inter felices 
currit animas, excipitqiie ilium cœtus sacer... In profiindà terramm 
permittere aciem jurât : dclectat enim ex alto rclicta respicere. 
Corttolat. ad Marciam , cap. XXIV et XXV. 

'!) Omnibus qui patriam eonserraTerint , adjuTerint, auxerint , 
certum esse in cœlo definitum locum, ubi beat ! cto sempitemofruan- 
Uir ; iiibil est enim illi principi Deo , qui omnem hune niundum re- 
irit , quod quidem in terris liât, acrepliùs , quàm concilia cœtusqtte 
hominum jure sociati, quoi ciritates appellantur. Cicer.in Sotm. 
Scip., cap. III, n. 4. 

(3) Atqne ego ut primum fletu represso loqui possc cœpi , quæso, 
inquam, pater tanctùsime atque optime, quoniam hiec estvita (ut 
Africannm audio dicere) quid moror in terris ? qnin bùc ad vos re- 
nire propero P Non est ità , inquit ille -, nisi enim Ueus is , cujus hoc 
lempinm est omne quod conspicis , istis te corporis custodiis libera- 
yerit , hue tibi aditus palere non polest. Ibid-, n. R. 
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animer le courage de Scipion , ï Africain lui parle 
ainsi : u N’épargne aucun elTort , et tiens pour assuré 
» que ce n’est pas toi, mais ton corps qui est morte] ; 
w car tu n’es point ce que cette forme indique. C’est 
>1 l’âme , et non cette figure qu’on peut montrer avec 
>1 le doigt, qui est l’homme. Sache donc que tu es 
» un dieu , si l’on peut appeler dieu ce qui vit , ce 
» qui sent, ce qui se souvient, ce qui prévoit, ce 
» qui régit le corps qui lui est soumis , comme le 
>1 Dieu souverain régit l’univers : et de même que 
» ce Dieu étemel donne le mouvement au monde , 
)> qui est périssable en partie , ainsi l'âme immortelle 
» meut le corps fragile ( 1 ). » 

Tous ceux qui jouissoient , ou qu’on croyoit jouir 
du bonheur éternel, étoient appelés dieux. On leur 
élevoit des temples, on leur rendoit un culte , comme 
le remarque Cicéron qui pour adoucir la douleur 
que lui causoit la mort de sa fille , eût voulu qu’elle 
partageât les honneurs dont ces hommes et ces femmes 
consacrés étoient l’objet ( 2 ). 


(1) Et ille : Tu Tcro cniterc , et sic babeto , non esse te luortalem , 
sed corpus boc : uec eiiim tu is es , quem forma ista déclarât ; sed 
meus cujusque , is est qnisqne ; nou ea figura , quæ digito demons- 
trari polcst. Deum te igitur scito esse : si quidem deus est qui Tiget, 
qui sentit , qui meminil , qui providet , qui tam régit cl moderatur , 
et moret id corpus , cui præpositus est , quâm bunc mundum 
princeps ille Ueus ; et ut mundum ex quâdam parte morlalcm ipse 
Deus æternus, sic fragile corpus animus seinpitcrnus moxet. Cieer., 
in Sotnn. Scip., cap. \HI , n. ?0. 

(i) Quuni TCro et marcs , et feminas complures ex boroinibus in 
deorum numéro esse vidcamus, et corum in urbibns atquc .tgris 
auguslissiina templa veneremur ; assentiamur eorum sapienliæ, 
quorum iiigeniis cl iiivcutis omnem vilain , legibus et iiistitutis ex- 
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Cicéron parle ici d'un culte public; car dans chaque 
famille on rendoit un culte prtvé aux ancêtres , que 
la loi des Douze-Tables ordonnoit de regarder comme 
des düux (1): sans doute pour sanctifier l’autorité 
paternelle, un des premiers fondemens de la législa- 
tion des Romains. 

Si une éternelle félicité étoit la récompense des 
justes dans l'autre vie , des peines éternelles étaient 
aussi réser\'ées aux méchans ; 

.... sedct , (Blemum que sedebit 
Infelix Thcscus (!) : 

et il est remarquable que , selon la croyance des an- 
ciens, les gouffres les plus profonds de l’enfer ren- 
fermoient des dieux condamnés à une prison perpé- 
tuelle (3). 

Platon a, dans le Gorgtas, admirablement exposé 
la doctrine antique; tant étoit vive encore la lumière 
que répandait la tradition. » La mort , dit-il , n’est, 

» à ce qu’il me semble , que la séparation de l’àme et 
» du corps... (4). Après cette séparation, Pâme de- ’ 

cultam, coustitnUmque habemus... SI Cadiui , aul Amphionis pro- 
geniea , aut Tjrudari , in cœlom tolleuda famà fuit , huic idem Aonot 
ccrtè dicaudus c>t ; quod quidem faciam , teque omnium optimam , 
«ioctissimamquc , approbantibus diis immortalilms ipsis, in eorum 
coetu locatam , ad opinionem omnium morlalium consecrabo. Ciccr., 
de Consolai., ap. Lactant., Divin. Imlil., lib. I, cap. XV. 

(1) Sacra prirata perpétua manento. Deorum Manium jura , 
aancta sunto. Hog letho datos, diros babciito. Cieer., de Legib., 
lib. Il , cap. IX. 

(!) Firgil. Æneid., Ub. VI , t. 617, 618. 

(3) De la Barre, Mém. de l'Acad. des Inscriptions, tom. XXIX , 
p. 54. 

(4) Ô ^v.-jarof tuyxxvtt âç ifioi SoKtX, oùSiv aÜ9 ^ Suctv ■npcr/fj.d^ 

TGIV zvn xai T5Û t!Ûp.K70i flCTT* 
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» meure telle qu’elle étoit auparavant; elle conserve 
» et sa nature et les affections qu’elle a contractées 
}) ]>en(lant cette vie. Quand donc les morts arrivent 
» devant le Juge, il examine l’âme de chacun sans 
» avoir aucun égard au rang qu’il occupoit sur la 
» terre. INIais bien souvent , considérant l’âme du 
» grand roi des Perses , ou d’un autre roi , ou de 
1 ) quelque autre homme puis.sant,il n’y découvre rien 
» de sain ; au contraire , les parjures et les injustices 
» dont elle s’est rendue coupable la couvrent comme 
)) d’autant de meurtrissures et de plaies; elle est toute 
)) défigurée par l’orgueil et le mensonge; il n’y a 
» rien de droit en elle, parce qu’elle n’a point été 
» nourrie de la vérité. Maîtresse de suivre ses pen- 
» chans, elle s’est plongée dans la mollesse, la dé- 
» bauche, l’intempérance , dans des désordres de 
» toute espèce , de sorte qu’elle regorge d’infamie : 
>1 ce que voyant le J uge , il l’envoie ignominicusc- 
» meut dans la prison où elle doit subir les supplices 
• J) qu'elle a mérités; car il convient que celui qui est 
» puni justement, le soit afin d’en tirer de l’avantage 
» en devenant meilleur, ou pour servir d’exemple 
» aux autres, et les porter à se corriger par la crainte 
» que, son chàtimentlcur inspire(l). Or ceux que les 
» dieux et les hommes punissent afin que leur puni- 
n lion leur soit utile, sont les malheureux qui ont 
» commis des péchés guénsxables (2) : la douleur et 

fl) Discib* juétitÎKm mooitit ooti tfmnrrr divn». 

VirgiL Ænrid., tib< VI. 

(?) 1 9 C 9 iu« — Sfinnhilri fccH njitioiies tcrraniiii. 

Aap. I , K. 
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» les tourraens leur procurent un bien réel, car on 
» ne peut ôlre autrement délivré de l'injustice (1). 
» Mais pour ceux qui , ayant atteint les limites du 
» mal, sont toul-à-fail incurables, ils servent d’exem- 
» pic aux autres , sans qu'il leur en revienne aucune 
» utilité, parce qu’ils ne sont pas susceptibles d’étre 
•«I guéris : ils souffriront éternellement des supplices 
n épouvantables (2)... C'est pourquoi, méprisant les 
» vains honneurs, et ne regardant que la vérité , je 
» m’efforce de vivre et de mourir en bomme de bien ; 
» et je vous y exhorte , ainsi que tous les autres , au- 
n tant que je puis. Je vous rappUe à la vertu , je vous 
» anime à ce saint combat, le plus grand, croyez-moi, 
» que nous ayons à soutenir sur la terre. Combattez 
» doncsans relâche, car vous ne pourrez plus vous être 
» à vous-mème d’aucun secours, lorsque, présent de- 
» vant le Juge (3) , vous attendrez votre sentence , 
n tout tremblant, et saisi de terreur (4). Cette sen- 


ti] Quand OD a péché, il faut courir au-devant de la peine, comme 
an seul remède du vice, Hierocl. Comment, in aurea Carmina, 
p. 110 <d. Canl. 1708. 

(2) Oi d* rà iax«-TO. ào'tnjransi, xoii ità. reutCra àJunj/utra ttyiâre, 
ycvAivrat... T« /irfyirra xoù dJuv»ïp^T«T« «ai fQCtpùretTa naSn 

(3) In omnibus respicc Onem , et qualiter ante districtum stabis 
judicem cui nihil est occultum , qui muneribusnon placatur, neeex- 
cusationes recipit , sed quod justum est judicabit. /mil. Christi , 
lib. I,cap. XXIV, n. I. 

(4) Pial. Gorgias; Oper. tom IV, p. lOOetseq. ed. Riponl.— «Vid. 
et. Hierocl., de Provid. et fato. — Jambtieh., de Animi. — f'el.poel. 
ap. Clem. Alexandr. Slrom., lib. IV. Sexiut Empir. adv. MatUi.. 
lib. VIII. — On peut voir dans Slobée. Eelog. Plty$., lib, I, on grand 
nombre de passages des anciens , sur le jugement , les peines et les 
récompenses futures. 
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» tence rendue , le Juge ordonne aux justes de pas- 
» ser à la droite et de monter aux deux ; il commande 
» aux méchans de passer à la gauche et de descendre 
» aux enfers (1). a 

Aveugles contempteurs de la loi divine^ vous l’en- 
tendez ! Ce n'est pas seulement l’Évangile , objet 
de votre stupide mépris, c’est l’antique tradition 
du genre humain qui marque votre place à la 
gauche du souverain Juge , et qui vous dit : 
Descendez ! 

Les âmes des méchans, les âmes perdues, étoient 
appelées Aarnies , Larves, Lemures Ç2). On les char- 
geoit de malédictions. De là certaines formules qu’on 
gravoit sur les tombeaux , pour empêcher qu’on ne 
fit des imprécations contre les mânes de ceux qui y 
étoient ensevelis : Qui que vous soyez, épargnez les 
mânes, et ne les maudissez pas (3). 

La classe la plus nombreuse se composoit des 
âmes qui, n’étant pas encore assez pures pour jouir 
du bonheur céleste, et n’ayant pas mérité non plus 
d’être condamnées à des supplices éternels, subis- 
soient dans les enfers des peines proportionnées à 
leurs fautes (4), ou bien, scion d’autres, errant çà 


(ï) Oui iTZuSh eMOlXKVtlKV, TÛÙS {xiv OlXtUiO^i XtXtOttV TZOpXÛt^OtXl Tr,-x 

cî{ StXioix r< xai «xu Siix toC oû/ïocvoü... Si iSixOjç, ritx ùç à.pt-xrxoâ.v 
Tt xoti xim. Plat, de Jiepubl., lib. X, Oper. tom. VU, p. 3J3 etl. 
Biponl. 

(2) Apul., de deo Socral.— J’orphpr., de Abstin., U. 

(3) Quisquis CS, parce manibus, rt maledirerc noü. f'id. Grnler. 
Inseripi. antiq. 

U' Ergo rv rcnitur pTnil, trlnuoiqus mai<>rum 
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et là sur la terre (I), altendoient en cet état Je 
soulTrance que la justice divine fût satisfaite. On 
sacrifioit pour elles (2) ; on employoit certains rites 
expiatoires pour les rétablir dans leur première in- 
nocence. Les Romains appeloienb ces cérémonies 
Jusla, et les Grecs teî.etV,, c’est-à-dire expiations. 
Platon parle des sacrifices qu'on faisoit pour les 
âmes des morts : << Musée, Orphée, Linus et les 
» fils des Muses, recommandent, dit-il, non seulc- 
» ment aux simples particuliers, mais aux villes 
» mêmes, de ne pas négliger ces saintes pratiques, 
» qui sont d’une grande efficace pour délivrer les 
» morts des tourmens qu’ils endurent (3). » De là 


Supplicia exprtidiint 

Infectum eluiiur scetua, «ut t-xurilur igiù. 

Quisque luus patiniur nuit<t. Etlndé per «mpluai 
Miltimur Elyaiuni, etpauci Izta «rva tenrnius : 

Donec loiiga dîes pcrfcclo tcniporia orbe 
l!oncr<t«ni exrmit labem, pnrumqiie retlquil 
.Etkereuro lentuiu. . . , 

Virgil.f Æneid.| lib VI, r. 72^— ^ 4 ^* 

(1) Eonim animi , qui ae corporis TOlupUtibus dcdideriiiit-, euruiii- 
que se quasi niiuisUos præbueruiit , inipalsuquc libidinum yoluplati- 
bnsobedicDduui , deorum et bouinum jura violaverunt, corporibus 
elapsi circum terram i|isain volulautur ; ucc huuc iii locuin uisi 
mullis exagitati sæculis rerertuntur. Ciccr.in Somn. Scip., cap. IX, 
11. ii. 

(2) tV. Justin. I \pol. Il , p. 68. — Olim quoniam animas defuncto- 
rum humano sanguine propitiari creditum eral , captives rel mali 
status serves mercati in exequiis immolabant. Tertutlian., de Spec- 
lae., cap. XII , Oper. pag. 78. 

(3) llcSJwv Si hfL’M'iv nv.piyovrKL Moi*T«t5y xa* Opplu;, rt xai 

Mouuiâv iy/6-jùiv, ç>a3t* x«0’ ai âyïiTrsisÿffi, Tztidovrs's où pôvov îocwt«î 
« xià x«i Ttoittç, ùi üpa X'xfflt^ Tt xac xv.0tr.paoi àStxrjpâroij, oicc Syviûx... 
rivi ptiv cTt tioi Si xact TtÀtarrioetoiv' Sp, Ttxcrà^ xoûoüvtv, at Tfûx 

«xif xax^ix StTzoXùù’jotv ïj/iâç* pp Si, Seirà papipivet. De repuhl., 

lib. II; Oper. loin. VI, pag. î!l. 

TOME 3. 10 
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l’exhortation , si fréquente chez les anciens , d’apaiser 
les niAncs, placare mânes. 

Comme on ignorait le sort de chacun de ceux 
qui quittoient la vie , on prioit généralement pour 
tous les morts fl); et dans les billets qu’on en- 
voyoit pour annoncer le décès de quelqu’un , on ne 
manquoit pas d’y faire son éloge , afin d’engager à 
prier pour lui (2). 

Il y avoit une liturgie , des formules de* prières 
pour les morts. On invoquoit les saints en leur fa- 
veur, comme le prouvent diverses inscriptions gra- 
vées sur des tombeaux : 

« Ame» céleste» , yenez à son aide. • 

• Que les dieux le soient propices ! > 

« Mines très saints , je tous recommande mon époux ; 

Daignez lui être indulgents (3). • 


(I) « Les âmes reçues dans le ciel n'ayoïenl pas , i la yérilé , be- 
• soin de prières ; mais , comme il n'étoil pas toiùours aisé de les 

> distinguer des autres, il arriroit rarement qu’on se dispeiisil des 

> devoirs ordinaires , i moios que les dieux n'eussent donné des 
» preuves de la félicité dont elles jouissoient. Ainsi Homuhis, reçu 
■ après sa mort parmi les dieux , eut des vœux et non des prières. 
« Deum Deo nalum regem, parenlemque urbi$, talvern unteersi 

> /tomulum jubenl. Ainsi les empereurs , après leur apothéose , 

> étoient regardés comme des dieux , eerlis ontntéus, dit Capitolin 

> de Marc-Aurèle , qudd à diU eommodatus ad deoi redHsstt. • 
Morin , De f usage de la prière pour les morts parmi les pafens. 
Hém. de l'Acad. des Inscript., tom. II, pag. III, 12î. 

(?) Ibid. 

(3) Adkste, sceiRi. 

Di Tl ai MEXt TACIANT. 

ITA PETO VOS MARES SA.VCTISSIMOS COHIIEKDATDM HAB EATIS 
MEl’M CONjrOBH , BT VELITIS ILLI IRDULGERTISSIMI ESSE. 

entier. Inscript, antiq. — Jt/ém. de l'yiead. des Inscript., tom. l , 
p. ?70; et tom. II , p. lit. 
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Tous les peuples ont eu des usages semblables. 
On célébroit au Mexique deux fêtes en mémoire 
des morts. Deux des dix-huit mois qui composoicnt, 
avec cinq jours complémentaires , l’année mexi- 
caine, tiroient leur nom de ces fêtes (1). C’étoit 
une coutume universelle , qui existoit chez les Gau- 
lois (2) , qui existe encore dans l’Inde , dans la 
Tartarie(3), à la Chine, en Afrique, de sacrifier 
près des tombeaux, d’y répandre des libations, d’y 
déposer des offrandes. Les rites ont pu varier, mais 
on trouve partout des expiations funèbres; partout 
on a prié et l’on prie pour les morts. 


(I) MiceailhuHzinlli, la petite fête des morts , et Hueymiecail- 
ftui'U, la grande fête des morts. lU. de Uumboldl, Fuee des Cor- 
diUires et monum. de fydmérique, tom. I, p. 36, èd. in-8°. — Les 
Mexicains avoient encore la fête Mieaylhuttl ou de tous les morts , 
et, ce qui est extrêmement remarquable , la fêle Teeuilhuitontl ou de 
tous les seigneurs. Ibid., tom. II, p. !97. 

(?) On Ironre dans presque toute l'Europe un grand nombre d'an- 
ciens monnmens appelés Cromlechs , et qui consistent dans une 
large pierre posée horizontalement sur des pierres droites, les- 
quelles forment sons la première une espèce de cave. Les Crom- 
lechs éloient ê la fois des tombeaux et des autels , où l'on déposoit 
les offrandes pour les morts. Maximâ ex parte sep\Uero imposita 
esse solet, eo fine, ut ibidem in memoriamdefuncii qitotannis sacra 
peraganlur, dit Wormius, p. 8. Vid. et.Borlase, Antiq. of Comwal, 
p. ÎSâetseq. 

(3) On a montré ê M. Staliybras, chez les Tartarcs-Buriats , qui ha- 
bitent la Sibérie , plusieurs ossemens de seaux qui autrefois aroient 
été offerts en sacrilice aux dieux, et sur lesquels éloient écrites des 
prières eo langues tibétaine et mogole. Ces prières, dit-on, sont 
une sorte de messe en Requiem pour les morts : on les achète ordi- 
nairement pour les cérémonies funèbres qui se font à l'enterrement 
d'un Tasebi , on autre riche Bnriat , par un tiers des bestiaux que le 
décédé a possédés. Annales de la IftférRlure et des arts; tom. IX 

p. 8». 

19 . 
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Les ScandinaTcs croyoicnl que le monde scroit 
un jour détruit, et que leurs dieux mêmes périroienl 
<lans cette grande catastrophe , qui précéderoit le 
dernier jugement. Voici comme elle est décrite dans 
ÏEdda : « Le feu consume tout, et la flamme s'élève 
» jusqu'au ciel(l). Mais bientôt une nouvelle terre 
>1 sort du sein des flots , ornée de vertes prairies : 
>1 les champs y produisent sans culture; les cala- 
» mités y sont inconnues... C'est là que les justes 
>1 habiteront et se réjouiront pendant tous les siècles. 
>1 yllors le Puissant , le l aillant , celui qui gouverne 
» tout , sort des demeures d’en-haut , pour remire 
» ta justice divine : il prononce scs arrêts, et éta- 
» hlit les sacrés destins qui dureront toujours (2). » 

Les livres zends enseignent que les hommes qui 
meurent avant d'avoir été entièrement purifiés , 
souffrent des tourmens dans une autre vie , et que 
la durée de ces tourmens est plus ou moins longue , 
suivant la gravité des crimes qu'ils sont destinés à 
punir. Us ajoutent que les purifications prescrites 
par la loi pour les vivans sont très utiles aux morts , 
quand leurs parens ou leurs amis s'y soumettent 
à leur intention (3). 

Selon le Zend-a-Vesta , le génie de la droiture 
est chargé de l’examen des actions des hommes , 


(l) Sur la tradition de l'embrasement futur de l'unirers, royez 
(iroliiis, oeriJ. lîelig. christianœ, lib. I, cap. X ; et JHém. de 
l'Acad. des Inseript., tom. I.XXI , p. 380, tn.Selsuir. 

[i) Mallet, Introduct. à l’hist. du Dancinarck, p. 7 . 

(.3) t/éni. de i'Aeadém. des Inserlpliims, loin. EXXI V, p. .307. 
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au moment où ils sortent de la vie. Son trihunni 
est sur le pont Tchmevad , qui sépare la terre du 
ciel. Au-dessous est le gouffre de l’enfer. 

Si les bonnes «euvres de l’homme, dit le Sadder- 
/ioun-Dehrsrh , l’emportent sur ses péchés, son àme 
rencontre au milieu du pont 7'chineiad , une figure 
dont l’éclat et la pureté l’éblouissent. Cette figure 
est son bon Kerdar , qui lui dit : De moi -même 
j’étois pur, mais par vos bonnes œuvres vous m’avez 
rendu encore plus pur. Alors elle l’emmène au mi- 
lieu des esprits célestes et des âmes des justes, 
dans le Behescht ( le ciel ) , où les âmes occupent 
des demeures plus ou moins proches d’Ormuzd , 
selon que leurs œuvres ont été plus ou moins parfaites. 

L’âme dont les crimes l’emportent sur les bonnes 
œuvres passe sur le pont Tchinevad comme sur le 
tranchant d’une épée , et rencontre une ligure hi- 
deuse qui lui fait horreur. A la vue de ce spectre, 
l’âme veut fuir ; mais il la retient en lui disant : 
•Te suis ton mauvais Kerdar; impur par moi-même, 
tes crimes m’ont rendu encore plus affreux. 11 l’en- 
traîne en même temps avec lui dans le Douzakh 
(l’enfer), où ils sont reçus par les damnés et par 
Ahriinan. Ce principe du mal raille amèrement le 
pécheur sur ce qu'il a préféré sa compagnie et ses 
cachots au brillant séjour où Ormuzd fait éclater 
sa gloire, au milieu des esprits célestes; puis il or- 
donne qu’on le nourrisse de pourriture : mais Ar- 
dibehescht veille à ce que la punition ne passe point 
le crime. 


r Diûiti icdbv .Google 
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h’ Eulma-Eslam , le Sadder-lioun-Dehesch et le 
f^iraf-namah font mention d’un lieu nommé Ha- 
mestegan , ou Hamealan , dans lequel vont les âmes 
dont les bonnes et les mauvaises actions sont égales , 
ou à peu près. Ce lieu où elles doivent rester jus- 
qu’à la résurrection , est entre le ciel et l’enfer ; 
mais Âhriman n’y a point d’accès (1). 

Les croyances des Tibétains sur l’état des âmes 
après la mort, ne diliere point de -celles des autres 
peuples. Leur paradis comme leur enfer, se com- 
pose de plusieurs séjours; le dernier seul est éter- 
nel (2). La même doctrine règne dans l’Inde (3) , 
à la Chine et au Tonquin , où l’on offre (4), 
ainsi qu’au Japon (5), des sacrifices pour les morts. 
On en offroit également chez les Indiens-Tzapo- 
tèques (ü). 

Ainsi rien n’ébranla jamais la foi du genre hu- 
main, ni ses espérances. Partout la vertu lève avec 
joie ses regards au ciel , où elle recevra sa ré- 
compense, et le crime même n’ose nier le sup- 
plice qui l’attend. Uné force invincible attire 


(I ) AnquelH du Perron, Mém. de l'Acad. dea InscripL, tom. LXIX, 
p. J67— S70. 

(?) Alphabet. Tibelan., tom. I , p. 16? et 183. 

(3) Aist. des dieux orient., ch. XI et XII. -VEsour-f'edam, 
tom. I , p. 300 et auir.; et tom. II , pa|(. I?0 et I??. — Le juge des 
morta cat appelé Varna par Ica Hindous. 

(4) Voyage au Tonguin, tom. I, p. JÎO. — I.es Tonquinois appel- 
lent le paradis Toa-sen , siège de fleurs ; et l'enter , Ngue , grande 
careme d’où l'on ne peut sortir. 

(5) ParalUle des relig., tom. I , part. I, p. 430. 

(t!) M. de Ilumboldt , rue des Cordilièrcs et monum. de l’.Anic- 
cique, tom. II, p. ?T9. 
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l’homme vers l’avenir ; celte vie rapide ne suffit 
ni à la conscience du juste , ni à celle du méchant : 
il faut pour égaler la terreur de l’un , les désirs 
et l’espoir de l’autre, quelque chose d’infini comme 
la puissance de Dieu , et d’étemel comme sa jus- 
tice. 

Quelques insensés , il est vrai , ont cherché le 
néant dans l’œuvre immense du Créateur: ils l'ont 
appelé à grands cris au milieu de l’univers; et de 
monde en monde la vie seule leur a répondu. 

D’autres insensés, donnant à la bonté de Dieu 
et à ses jugemens leur foible raison pour règle , 
ont rejeté le dogme des peines passagères, l'invo- 
cation des saints, la prière pour les morts, brisant 
ainsi l’un des plus doux liens de la société reli- 
gieuse universelle, et ne laissant entre le cœur de 
l’homme et l’objet de ses regrets , que le silence 
du tombeau. Mais leur fausse sagesse est confon- 
due par la tradition unanime des peuples; et tandis 
que ces hommes durs et présomptueux se séparent 
également des âmes bienheureuses et des âmes souf- 
frantes , parce que leur esprit grossier ne conçoit 
d’autre moyen de communication que les sens, 
toutes les nations de la terre et tous les âges ré- 
pètent : C’est une sainte et salutaire pensée de prier 
pour les morts , afin qu’ils soient délivrés^ de leurs 
péchés (!'). 

(I) Sancta crgo et aalubrU e«l cogitatio pro defuocUs exorare , ut 
à peccatU solTantnr. Machab., lib. Il, c. XII, 46. — La prière pour 
le» morU est une des innovalions reprochées par les prolestans à 
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Le péché lui-mème et la manière dont il est 
entré dans le monde , est le sujet d’une tradition 
non moins antique ni moins générale ; et le dogme 
terrible de la chute de notre premier père, et de la 
corruption de la nature humaine , se trouve par- 
tout* et partout est un des fondemens de la reli- 
gion universelle , ainsi que le remarque Voltaire , 
dans un passage que nous avons cité au commen- 
cement de ce volume (1). 

« Ce dogme fondamental du Christianisme n’étoit 
» point ignoré dans les anciens temps , dit l’abbé 
» Foucher. Les peuples plus voisins que nous de 
» l'origine du monde savoient, par une tradition 
» uniforme et constante , que le premier homme 
» avoit prévariqué , et que son crime avoit attiré 
» la malédiction de Dieu sui toute sa postérité. 

» D’ailleurs on peut dire que le péché originel 
» est un fait notoire et palpable. Tous les hommes 
» naissent avec des inclinations dépravées , portés 
» à tous les vices , et ennemis de la vertu. Leur 
» vie sur la terre est visiblement un état de misère 
» et de punition. 11 est donc manifeste que l’homme 


l’Église catholique i et, dés le second siècle, Terlullicn disoit: 
• l.’cpoiise prie pour l’âiue de son époux ; elle demande pour lui le 
> rarraiebissement; elle présente des oITraudcs (ou plus probablement 
» elle Tait nlTrir pour lui le saint sacriüce) , le jour annixersaire de 
» sa mort, d Jinimverù et pro aiiimà ejus oral, et refrigerium in- 
terim adposlulal ri , et in primd resuiTecUone consortium , rt 
offert anrtuis dietms dormilionis ejus. De nionogam.., rap. X , Opes-. 
p. -Cil ed. Higatt. 

0 Chap. XXII. 
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» n'est point tel qu’il devroit être, ni tel qu'il est 
» sorti des mains du Cr^leur(l). » 

Cicéron qui a peint si éloquemment la grandeur 
de la nature humaine , ne laisse pas d’ètre frappé 
des étonnans contrastes qu’offre cette même na- 
ture, sujette à tant de misères, aux maladies, aux 
chagrins , aux craintes , aux plus avilissantes pas- 
sions; de sorte que forcé de reconnoltre quelque 
chose de divin dans l’homme, si malheureux et si 
dégradé, il ne sait comment le définir, et l’appelle 
une âme en ruine (2). 

Et voilà pourquoi , dans Platon , Socrate rap- 
pelle à ses disciples , que ceux qui ont établi les 
mystères, et qui ne sont point, dit-il, à mépriser, 
enseignoient , d’après les anciens , que quiconque 
meurt sans être purifié , reste aux enfers plongé 
dans la boue; et que celui qui a été purifié , habile 
avec les dieux (3). 

Tous les anciens théologiens et les poètes disoient, 
au rapport de Philolaüs le pythagoricien, que l’âme 
était ensevelie dans le corps , comme dans un tom- 

(I) /llém. df l’Acad. des InteripUont , tom. LXXIV, pag. 39J , 
301. 

(?) Homo non ut k matrc , spiI ni à noTcrcâ natarà pditus est in 
\itam cnrporp iitido , et Tragili , et inlirmo; aiiinio auteiii an\iu ad 
innle.stla.« , liiimili ad timorés, molli ad labores, prono ad liliidines : 
in quo tamen inest tanquam obriilus quidam divimis ignis ingenii 
et mentis. De republie., lib. III ; ap. Augutl., lib. IV, eonira Pr- 
lagirnn. 

(3) Kai xtvo;/yfüeürt ci rài tl/iràç ijuty ûi^Oi xxTUr-rrjaavTSç, où 
paOùci Tty«î ttvui, àiià rCt ôvt* Ttotùai cctvtTTSjSut oti Sç v.v AvûeTOi x%i 
«rr/j7Tor tic à^ùrerai, èv jicpCôpy ■ctiaraï ô o» xixvSixfltjévcc, ixtXct 

ûyuôutvcç, //t7« Sriiy oi’y»}ofi. Ptucd. (}pcT., toui. I, p- 167, ed. Hip. 
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beau, en punition de quelque péché ii). C’étoit aussi 
la doctrine des Orphiques (2) ; et comme en même 
temps on reconnoissoit que l’homme étoit sorti hon 
des mains de Dieu , et qu’il avoit d’abord vécu dans 
un état de pureté et d’innocence (3), le crime pour 
lequel il étoit puni , étoit par conséquent postérieur 
à sa création. 

Mais comment le crime d’un seul homme a-t-il 
infecté toute sa race? comment les enfans peuvent- 
ils justement porter la peine de la faute de leur 
père ? Ils la portent , cette peine ; c’est un fait 
constant, et que dès lors il n’est nullement néces- 
saire d’expliquer. Dieu est juste et nous sommes 
punis , voilà tout ce qu’il est indispensable que 
nous sachions ; le reste n’est pour nous que de 
pure curiosité. 

Une raison sage peut néanmoins découvrir quelques 
lueurs dans ce profond mystère; et la philosophie 
ancienne , en prenant la tradition pour guide , 
seule méthode qui puisse donner une base solide et 
une règle sûre au raisonnement , s’est élevée , sur 
la question aussi difficile qu’importante de l’t'mpu- 
tation des déHls , à de fort belles considérations. 

Dans son Traàé sur les délais de la justice di- 


Ci) réyu Si yoLp 6 JluOayoptiOi SiioUflCOj ûJc pMpmjpiovxoLt Si xac ol ira- 
^aiot âtoiSyot T< xat /laxrxîg u; Stâ Ttva$ otpMprioCi â ü;^a râ ataperti x;/- 
y^ÇcbxToti, xoi xetSxnip iv oittfiari roCrct Tida-:tTOLt. Ctem. jilexisndr. 
Strom., Ub. III, p. U3. 

(?) Platon. Cratyl., Oper. tom. III, p. 364. 

(3) Diccarch. ap. Porphyr. de Abslin., elc., lib. IV. p. 343. — Plat., 
PMlab. 
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vÎM, Plutarque fait d'abord observer qu’il y a des 
éires collectifs , qui peuvent être coupables de cer- 
tains crimes, auæi bien que les ilres individuels. 
U Un État , par exemple , est , dit-il , une même 
» chose continuée , un tout , semblable à un ani- 
» mal qui est toujours le même , et dont l’àge ne 
» saurait altérer l’identité. L’État étant donc tou- 
» jours un, tandis que l’association maintient l’unité, 
» le mérite et le blâme, la récompense et le chft- 
» timent , pour tout ce qui est fait en commun , 
» lui sont distribués justement , comme ils le sont 
» à l’homme individuel (1). » 

» Mais, ajoute Plutarque, si l’État doit être con- 
» sidéré sous ce point de vue , il en doit être de 
» même d’une famille provenante d’une souche corn* 
» mune , dont elle tient je ne sais quelle force 
» cachée , je ne sais quelle communication d’es- 
» sences et de qualités , qui s’étend à tous les in- 
» dividus de la lignée. Les êtres produits par voie 
U de génération , ne ressemblent point aux pro- 
» ductions de l’art. A l’égard de celle»-ci ; dès que 
» l’ouvrage est terminé, il est sur-le-cbamp séparé 
» de la main de l’ouvrier et ne lui appartient plus : 
» il est bien fait par lui, mais non de bn. Au con- 
« traire ce qui est engendré , provient de la sub- 
» stance même de l’Être générateur: tellement qu’il 
» tient de lui quelque chose qui est très justement 


(I) Sur les délais de la justice ditrine dans la punition des cou- 
pables; Irad. i* M. U comte âeJUaittrc, p. 4S : Lyon, ISIS. 
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» puni ou récompensé pour lui,- car ce quelque chose 
)) esl lut (i). » 

D'après la doctrine des Perses, Meschia et Mes- 
chiané^ ou le premier homme et la première femme , 
étaient d'abord purs , soumis à Ormuzd leur au- 
teur. Ahriman les vit , et fut jaloux de leur bon- 
heur. Il les aborda sous la forme d’une couleuvre , 
leur présenta des fruits, et leur persuada qu’il étoit 
l’auteur de l’homme, des animaux, des plantes et 
de ce bel univers qu’ils habitoient. Ils le crurent ; 
et dès lors Ahriman fut leur maître. Leur nature 
fut corrompue ; et cette corruption infecta toute leur 
postérité (2). 

Ainsi le péché ne vient point d’Ormuzd ; mais 
il a été produit J dit Zoroastre, par l’être caché dans 
le crime , ou Ahriman (3). Il y a , selon les Par- 
sis , des souillures que l’homme apporte en nais- 
sant (4). 

L’Ezour-Vedam enseigne aussi que « Dieu ne 
» créa jamais le vice. Il ne peut en être l’auteur; 
» et ce Dieu , qui est la sagesse et la sainteté même, 
» ne le fut jamais que de la vertu: 11 nous a donné 
» su loi , où il nous prescrit ce que nous devons 

faire. Le péché est une transgression de cette loi , 
» par laquelle il nous est expressément défendu. 

(I) JJétuis (le la justice diciiie, elc. (i. iO cl il . 

(i) / rnilidal-Sadc , p. 4is. 

(3) ICxposit. du sysl. Ihculog. des Perses , lire tics livres zends , 
pohlvis et parsis, par yiiiquelil du Pt rruu .Vléin. de l'Aead. des lii- 
seriplions , Umi. L\IX,]>. 184. 

(4) lüid.,p. 
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» Si le péché règne sur la terre , c’est nous-mêmes 
» qui en sommes les auteurs. Nos mauvaises incli- 
» nations nous ont portés à transgresser la loi de 
» Dieu. De là est né le premier péché , lequel une 
» fois commis en a entraîné bien d'autres ( 1 ). » 
L’auteur reconnolt, dans un autre endroit, que le 
premier homme fut créé dans l’innocence , et qu’il 
vivoit heureux , parce qu’il dominoit sur ses pas- 
sions et ses appétits (2). Du reste Maurice a prouvé 
que l’histoire d’Âdam et de sa chute , telle que 
Moïse la raconte, est confirmée par les monumens 
et les traditions des Indiens (3). Il prouve égale- 
ment que la doctrine du péché originel étoit en- 
seignée par les druides (4). Voltaire lui-même avoue 
que (( les brames croyoiènt l’hom m e déchu et dé- 
» généré; celte idée se trouve, ajoute -t- il, chex 
» tous les anciens peuples (5). » 

Confucius après avoir dit que la raison est un 
présent du ciel , ajoute ; « La concupiscence l’a 
» déréglée , et il s’y est mêlé plusieurs impuretés. 
» Otez-en donc ces impuretés, afin qu’elle reprenne 
» son premier lustre , et qu'elle ait toute sa pér- 


il) Ezour-yedam, I. I , c. IV; l. I , p. SOI, îOi. 

(î) Ibid., ÜT. V, ch. V ; tom II , p. 77. 

(.3) Maurice'! Hisinry of Hindoilan, toI. I , chap. XI. — Id., In- 
dian Anliq., vol. V. p. 657. Vid el Maimonide! , Duclor dubllanl., 
part. III , cap XXIX , et Mende! de Pinto., Voyage en Europe , en 
Asie et en Afrique, etc. AbrahamRoger et les Recherche! aiiatiques. 
— Le nom même d'Adam étoit connu des Perses , des Indiens, et de 
tous les anciens peuples de l’Orient. 

(4) Indian antiq., vol. VI , p. 53. 

(.5) Addition! à t'HUt. générale; p. 17. éd. de I7«3 
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» feclion ( I ). » Son principe , remarque l’auleur 
qui nous a fourni cette citation , est que l’homme 
étant déchu de la perfection de sa nature, se trouve 
corrompu par des passions et par des préjugés; de 
sorte qu’il est nécessaire de le rappeler à la droite 
raison et de le renouveler (2). 

Le philosophe Tchouangsé enseignoit , confor- 
mémimt à la doctrine des King , ou livres sacrés 
des Chinois , « que dans l’état du premier ciel 
» l’homme étoit uni au dedans à la souveraine 
» raison , et qu’au - dehors il pratiquoit toutes les 
» oeuvres de la justice. Le cœur se réjouissoit dans 
» la vérité. Ils n’y avoit en lui aucun mélange de 
» fausseté. Alors les quatre saisons de l’année sui- 
» voient un ordre réglé sans confusion... Rien ne 
» nuisoit à l’homme, et Thomme ne nuisoit à rien. 
» Une harmonie universelle régnoit dans toute la 
» nature. » Mais, suivant la même tradition, u les 
U colonnes du ciel furent rompues ; la terre fut 
» ébranlée jusqu’aux fondemens... L’homme s' étant 
» révolté contre le del , le système de l’univers fut 
» dérangé , et l’harmonie générale troublée ; les 
» maux et les crimes inondèrent la face de la 
>) terre (3). » 

Tous ces maux sont venus, dit le livre Likiyki, 


(1) Ce passage se U-oure dans le Httc qui a pour litre : Ta-Hio. 
Vid. Morate de ConfUeitu , p. SO. 

(2) Ibid., p. l&O. 

(3) Ce sont les paroles mêmes de hoainanUé, et des philosophes 
ymUe et Lietté, qui rivoient long-temps arant lui. yid. Hamsay, 
Diseours sur la mylbotog., p. its— f 48. 


Digilized by Google 



EN HàTIÉRE DE RELIGION. 303 

parce que u l’hoimue méprisa le souverain empire. 
» Il voulut disputer du vrai et du faux , et ces 
» disputes bannirent la raison éternelle; il regarda 
» ensuite les objets terrestres , et les aima trop ; 

» de là naquirent les passions Voilà la source 

» primitive de tous les crimes ; et ce fut pour les 
)) punir que le ciel envoya tout les maux(l). » 

La mère de noire chair, ou la femme au serpent 
Cthuacohuall , est célèbre dans les traditions mexi- 
caines, qui la représentent déchue de son premier 
état de bonheur et d’innocence (2). On a récem- 
ment découvert, près d’une ville de la Pensylvanie, 
un monument qui prouve que la même tradition 
étoit répandue dans toute l’Amérique (3). Mais deux 
seuls faits suffisent pour prouver que la chute de 
l’homme et la corruption de notre nature, furent 
toujours une croyance universelle. 

Et d’où viendrait sans cela l’usage des sacriflces? 
quel en serait le fondement , la raison ? Pourquoi 


(1) Bamsau, Discours sur la mythologie, p. 14B et 150. 

(}) 9i. de Himboldl, Vues des Cordilièreselmonum. de l’Amérui., 
tom. I , p. ?37; et 274. tom. II , p. 108. 

(3) • L’antoinne dernier, un violent orage éclata près de Browns- 

• relie , dans la partie occidentale de la Pensylvanie , et déracina 
» un chêne énorme , dont la chnte laissa voir une surface en pierre 

• d'environ seize pieds carrés , sur laquelle sont gravées plusieurs II- 
» gnres: entre autres, deux de forme humaine, représentant un 

> homme et une femme , séparés par un arbre. La dernière tient des 

> fruits A la main. Des cerfs , des ours et des oiseaux sont sculptés 
» sur le reste de la pierre. Ce chêne avoit au moins cinq ou six cents 
» ans d'existence ; ainsi ces figures ont dd être sculptées long-temps 

> avant la découverte de l'Amérique par Colomb. » Annale» de la 
littérature et des art» , tom. X , p. 188 , 187. 
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répandre le sang, et trop souvent même le sang 
humain , si l’on n’avoil pas été partout persuadé 
que l’homme devoit à Dieu une grande satisfaction , 
et qu’il étoit pour lui un objet de colère? A quoi 
bon tant d’expiations, s’il n’y avoit rien à expier; 
et tant d’hosties, s’il n’existoit point de coupables ? 
La conscience éveillée en tous lieux par la tradition, 
tàchoit par ces moyens d’apaiser le ciel irrité , de 
suspendre des chàtimens dont elle sentoit la jus- 
tice ( 1 ) ; et le genre humain condamné à mort , 
songeoit moins , chose remarquable , à demander 
sa grâce , qu’à se racheter par la substitution d’une 
autre victime. 

L’idée que nous naissons impurs et criminels étoit, 
de toute antiquité, si profondément empreinte dans 
les esprits , qu’il existoit chez tous les peuples des 
rites expiatoires pour purifier l’eufant à son entrée 
dans la vie (2). Ordinairement cette cérémonie avoit 
lieu le jour où l’on donnoit un nom à l’enfant. Ce 
jour chez les Romains étoit le neuvième pour les 
garçons, et le huitième pour les filles (3); on l’ap- 
peloit lustrient , à cause de l’eau lustrale qu’on em- 


(1) • De tant de religions différentes , il n’en e»l aucune qui n’ait 
> pour but principal les expiations. 1,’honinic a toujours senti qu’il 
• avoit besoin de clémence. • f'oUairc, F.stai, sur l’/iisl. génér., et 
sur les mœurs et l’esprit des nations, chap. CXX , tom. III , p. 
édit, de IT.SG. 

(?) 'I)c toute antiquité, les Sabéens purifloient leurs enfans nou- 
veau-nés en les faisant passer par le feu, persuadés que sans cela ils 
mourroient, dit Maimonides. More lYevoch., part. III, cap. XXXV |i, 
p. «9. 

(3} Macrob. Salurn. lib. I. 
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ployoit pour puriiier le nouveau né(l). Les Égyp- 
tiens (2), les Perses (3) et les Grecs (4) avoient une 
coutume semblable. Au Yucatan on apportoit l'en- 
fant dans le temple, où le prêtre lui yersoit sur la 
tête de l’eau destinée à cet usage , et lui donnait 
un nom. Aux Canaries , c’éloieiit les femmes qui 
remplissaient cette fonction à la place des prêtres(5). 
Mêmes expiations prescrites par la loi chez les Mexi- 
cains (6). 

« La sage-femme , en invoquant le dieu Ometeuc- 
» tli (7) et la déesse Omecihuatl, qui vivent dans le 
» séjour des bienheureux , jetoit de l'eau sur le front 


(I) Fe$ltu, DcYcib. signifie. 

(ï) Analyse de l'Jntcript. de Bosette, p. Hi. • 

(3) Nous remarquerons que les Parsis eurent toujours un baptême. 
I.e baptême est commun A toutes les anciennes nations de l'Uricnt. 
Foliaire , Remarq. sur ihist. gén., § XI , p. 41. 

( 4 ) Ils appeloient cette cérémonie «fifitpà/iixf parce qu’on conroit 
autour du foyer cl des dieux Lares, en tenant le noureau né entre 
les bras. 

(5) Carli, Lettres amér., U>m. I, p. 146 et 147. 

(6) « Tous les détails de cette table de la loi mexicaine, rappellent 
le baptême des prosélytes du judaïsme.» A/, du Humboldl, Fues des 
CordiUires et moiiumens de H^dmMque , tom. Il, p. 3i?. — 
Ce n'est pas le seul rapport qu'eussent les usages et les traditions 
mexicaines ayec les usages des Juifs, et même des chrétien. On 
trouTOit parmi • eux , outre leurs traditions sur la mère des hom- 
» mes , déchue de son premier état do bonheur et d'iuuocence , l’idéa 

• d'une grande inondation , dans laquelle une seule famille s'est 

• échap|iée Sur un radeau ; l’histoire d'un édifice pyramidal élevé 
» par l’orgueil des hommes et détruit par la colère des dieux ; des 
» idoles faites avec de la farine de maïs pétrie , et distribuées eu 
» parcelles au peuple rassemblé dans l'euceiiile des temples; les 
» déclarations de péchés faites par les péuitena ; des associations i e- 
> ligieuscs ressemblant à nos couvens d'hommes et de ferauies.»/6., 
lom. I,p. J37 Î38. T^fd. fl Carli, £cllrrs omérfe., loin. I, p. l&i — 144. 

(7) Le Dieu du paradis céleste. 

TOME 3. 20 


Digitized by Google 


soc ESâAi sim l.’lNDIFFÉRENCF. 

ji et la poitrine du nouveau né : après avoir prononcé 
» différentes prières (f), dans lesquelles l'eau étoit 
» considérée comme le symbole de la purification de 
» l’âme, la sage-femme faisoit approcher des enfans, 
» qui avoient été invités pour donner un nom au nou- 
» veau né. Dans quelques provinces on allumoit en 
)i même temps du feu , et on faisoit semblant de passer 
» l'enfant par la flamme, comme pour le purifier à la 
» fois par l'eau et le feu. Cette cérémonie rappelle des 
» usages dont l'origine, en Asie, paraît se perdre dans 
» une haute antiquité (2). » 

Les Tibétains ont aussi de pareilles expiations (3). 
Dans l'Inde , lorsqu'on donne le nom à un enfant 
après avoir. écrit ce nom sur son front, et l'avoir 
plongé trois fois dans de l'eau de rivière , le brahmc 
s’écrie à haute voix « O Dieu pur, unique, invisible, 
» éternel et parfait ! nous t’ofl’rons cet enfant issu 
» d’une tribu sainte , oint d’une huile incorruptible et 
» purifié avec de l’eau (4). m 
O n a vu que la corruption de notre uature par suite 
d’un premier péché , étoit un des points de la doctrine 
enseignée dans les mystères. Le sixième livre de l'É- 
néide n'est guère qu'une brillante exposition de cette 
doctrine; et peut-être l’antiquité n'ofTre-t-elle rien qui 
prouve davantage le.pouvoir de la tradition sur l’esprit 
humain , que le passage de ce livre où le poète péné- 

(I) Clavigero, lom. Il, p. 86. 

(?) M. de Humboldl, Vues des Cordillères cl moniiin. de l'Aiuc- 
I ique , lom. I , p. î?3. 

(3) Alphabei. TibeUm., Pra’faC.p. XXXI. 

(4) Extrait det Traraiix de la Société de Calrntla. 
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trant avec Ënée dans le séjour des morts, décrit en 
vers magnifiques le lugubre spectacle qui se présente 
d’abord à sa vue : car s’il y a quelque chose au monde 
qui réveille en nous l’idée de l’innocence, assurément 
c’est l'enfant qui n’a pu encore ni commettre le mal , 
ni même le connoltre ; et supposer qu’il soit soumis à 
des chàtimens, des souffrances, est une pensée qui 
révolte toute l’àme. Cependant Virgile , le tendre Vir- 
gile, place lesenfans moissonnés à la mamelle, avant 
d'vKoir goûté la vie, à l'entrée des royaumes tristes, où 
il les représente dans un état de peine, pleurant et 
poussant un long gémissement, vagilus it^ens (1). 
Pourquoi ces pleurs, ces voix douloureuses, ce cri 
déchirant ? quelle faute expient ces jeunes enfans, à 
qui leurs mères n’ont point souri (2) ? qui a pu sug- 
gérer au poète cette étonnante fiction ? quel en est le 
fondement? d’où vient-elle; sinon de la croyance 
antique , que l’homme naît dans le péché (3) ? 

Mais s’il a toujours connu et avoué sa dégradation, 
toujours aussi l’espérance d’ètre un jour rétabli dans 
son premier état a soutenu son courage ; et sons le 
poids du crime que tout lui rappeloit, au dehors comme 
au dedans de lui-méme , il a pu encore lever les yeux 


(!) Coiitiniiù audit» «oces, «agilut et ingrns. 

infanluriM|tte ininT» fleuirs in liinltia primo : 

Quos diilris vit» rxortea, et ab ubere raptn* 
âl'ftulit atra dira, et fanere meralt acrrbo. 

Ættvial., lib. VI * 4*9- 

■'*) Cui non risere parentes. 

Yiigil., Eclof. IV, *.6s. 

(.T) J'ai été engendré dans l’iniquité , et m.i mère m'a conçu dans 
le péché. Pt. , T. 7 selon Ih'ébrcu. 

20 . 
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an riel sans effroi. Tous les peuples ont attendu un 
Libérateur, un personnage mystérieux, divin, qui, 
selon d'anciens oracles, devoit leur apporter le salut, 
et les réconcilier avec l’Éternel. 

« Malgré l’ignorance et la dépravation introduites 
» par l’idolâtrie, 1a tradition de cette promesse s’est 
Il encore assez conservée pour que l’on en aperçoive 
Il des traces chez les anciens. L’opinion çiit a réyiié 
Il parmi tous les peuples, et quia eu cours chez eux dès 
Il le commencement, de la nécessité d’un médiateur, 
>) me parolt en être la suite. Tous les hommes, con- 
» vaincus de leur ignorance et de leur misère, se sont 
>) jugés trop vils et trop impurs pour oser se flatter de 
» pouvoir communiquer par enx-mèmes avec Dieu ; 
» ils ont été universellement persuadés qu'il leur falloil 
Il un médiateur, par lequel ils pussent lui présenter 
)) leurs voeux, en être favorablement écoutés, et re- 
» cevoir les secours dont ils avoient besoin. Mais la 
» révélation s’étant obscurcie chez eux, et les hommes 
» ayant perdu de vue le seul médiateur qui leur avoil 
)) été promis , ils lui ont substitué des médiateurs de 
Il leur propre choix ; de là est venu le culte des pla- 
II nètesetdes étoiles, qu’ils ont regardées comme les 
)) tabernacles et la demeure des intelligences qui en 
» régloient les mouvemens : prenant ces intelligences 
» pour des êtres mitoyens entre Dieu et eux, ils ont 
Il cru qu’elles pouvoient leur servir de médiateurs ; 
Il en conséquence, ils se Sont adressés à elles pour 
Il entretenir le commerce toujours nécessaire entre 
Il Dieu et sa créature ; ils leur ont offert leurs vœux 
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» el leurs prières, dans l'espérance que par leur canal 
» ils obtiendroient de Dieu les biens qu’ils lui denian- 
n doient. Telles ont été les idées généralement reçues, 
» parmi les peuples de tout pays et de tout temps. 

n Mais ceux qui étoient plus instruits des premières 
>1 traditions du genre humain, ont parfaitement senti 
» l'insuffisance de tels médiateurs ; ils ont non seules 
n ment désiré d'étre instruits de Dieu , iis ont même 
» espéré que l'Etre suprême viendrait un jour à leur 
» secours, qu’il leur enverroit un docteur qui dissi- 
» peroit les ténèbres de leur ignorance, qui les éclairc- 
» roit sur la nature du culte qu’il exige , et qui leur 
» fournirait les moyens de réparer la nature corron;- 
» pue(l). » 

Le savant Prideaux reconnoîl aussi que « la néces- 
» sité d’un médiateur entre Dieu et les hommes, étoit 
» depuis le commencement une opinion régnante par- 
» mi tous les peuples (2). » 

Job, plus ancien que Moïse, el Iduméen de nation, 
mettoit toute son espérance dans ce médiateur néces- 
saire, qui étoit en même temps le Libérateur promis. 

Je sais que mon Rédempteur est vivant, et que je 
» ressusciterai de la terre au dernier jour, et que je 
» serai de nouveau revêtu de ma chair, et dans ma 
» chair je verrai mon Dieu. Je le verrai, moi-même 
» et non pas un autre, et mes yeux le contemple- 


(1) L’abbé Mignoi, Mém. de TAcad. des Inscriplions, tom. LXV» 
p. 4 et 5. 

(î) //fs(. des Juifs, !'• partie, Uv, Jll, tom. l, p. 3»3. Paris, I72G. 
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>1 ront : cette espérance repose dans mon sein ( 1 ). » 
La tradition du Rédempteur, répandue, comme on 
le voit, en Orient dès les premiers âges, remontoit par 
Noé et les patriarches jus(|u'à l’origine du monde; et 
pour prévenir l’oubli où elle aurait pu tomber peut- 
être , Dieu la rappeloit aux hommes , dans les temps 
anciens, par des prophéties successives. C’est ainsi 
que le fds de Beor, prêtre du vrai Dieu , comme il 
parolt(2), révélant aux nations sa parole, la doctrine 
du TrèS'Haul, et les visions du Tout-Puissant, s’écrioit 
quinze siècles avant Jésus-Christ : « Je le verrai, mais 
» non à présent ; je le contemplerai, mab non de près. 
» h'Lloile s’élèvera de Jacob, et le Sceptre d’Israël : 
» de Jacob sortira celui qui doit régner (3). >i 
1..6S termes mêmes de la prophétie marquent claire- 
ment qu'elle se rapporte à une croyance antérieure et 
à un personnage connu , mais enveloppé d’une obscu- 
rité mystérieuse ; car, avant l’accomplissement des 
promesses, les hommes ne pouvoient ni ne dévoient 


(I) Scio eoim quod redemplor meus tItK, et in nOTissimo die de 
terrâ lurrerlurussuni : et rurgùin circnmdabor pelle meA. et in carne 
meA videbo Denm meum ; queni risurus Mim ego ipse , et oculi rttei 
conspectari sunt, et non alius ; reposita est ba>c spes mea in sinn 
meo. Job, XIX, Î5— i7. 

(t) La religion de Ralaam étoit saine, quoiqu’il eût le cceur gité. 
L’abbé Faucher, Mém. de l'Acad. det InseripUon», tom. LXVl , 
p. iSî. — Charitat ei deerat, dit saint Augustin ’ De div. Quasi, 
ad Simplieian., 1. U, quxst. I, n. 9. 

(S) Dixit Balaam fliius Beor dixit auditor sennonnm Del , qui 

norit doclrinam Altissimi, et risiones Omnipotentis ridet Videbo 

enm , sed non modo ; intuebor ilium , sed non prupé. OR I ETUR 
STELLA ex Jarob, et consurgpt Virga de Israël.... De Jacob erlt qui 
dominetur. iVimier., XXIV, 15, ic, 17, 19. 


Digitized by Googl 


EN MATIERE DE RELIGION. 31 1 

avoir du Messie une connoissance aussi parfaite qu’a- 
près sa venue. Cependant Job l’appelle Dieu très ex- 
pressément, et il indique que ce Dieu sera revêtu d'un 
corps, puisqu’il le verra dont sa chair, et que ses yeux 
le contempleront. 

« En annonçant l'apparidon d’un Sauveur victo- 
» rieux, le Très-Haut, dit Faber, vouloit empêcher 
» que les nations tombassent dans le désespoir ou dans 
» l’ignorance. Nous trouvons en effet qu’une vive 
» attente d’un puissant libérateur et réparateur, vain- 
» queur du serpent et fils du Dieu suprême , attente 
» dérivée en partie de la prophétie de Balaam (1 ) , et 
>t en partie de la tradition plus ancienne d’Abraham 
» etdeNoé, ne cessa jamais de prévaloir, d'une ma- 
» niëre plus ou moins précise et distincte, dans toute 
» l’étendue du monde païen ; jusqu'à ce que les Mages, 
» guidés par un météore surnaturel , vinrent d’Orient 
)) chercher ï Etoile destinée à relever Israël , et à ren- 
» verser l’idolâtrie (2). » 

Elle n’étoit presque tout entière qu’une corruption, 
un abus du dogme même de la médiation (3), et elle 
prouve invinciblement la vérité de ce dogme, lié, d’une 


(I) La propbélie de Bilâm ou Balaain, lils de Beor, ôtoit, dit 
d'Herbelol, fort répandue dans l’Oricnl. Bibliolh. orient., art. Zer- 
daseht, lom. VI, p. 510. 

(I) Mora Alotaïea .- or a Dissertation on the credibility and theo- 
logy of Uie Pciitalcucli ; by George Stanley Kabcr, vol. II , scct. I , 
ch. Il, p. 08. Seconde édit., London, 1818. 

(3) Les dieux des païens n'étoient autre ihosc que des inédialcurs 
auprès du Dieu suprême , ou tout au plus des minisires plénipoleu- 
tiaires, charges de dispenser ses grâces i ceux qui en éloienl dignes. 
Benusvbre, HUt. du A/anicb., liv. IX, ch. V, lom. Il, p «09. 
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manière inséparable, à celui de la dégradation de 
notre nature; comme la multitude des remèdes ri- 
dicules et impuissans prouve la réalité des maladies 
qui nous affligent , et le besoin senti d’un remède 
efficace. 

Ces considérations , qu’appuient les nombreuses 
autorités déjà produites, pourroient nous dispenser 
d’en alléguer de nouvelles. Cependant, sur un point 
d’une si haute importance , il nous paroit conve- 
nable d'entrer encore dans quelques détails , qui 
achèveront de montrer combien étoit universelle 
la tradition antique dont nous venons de constater 
l’existence. 

Les Zabiens ou Sabéens étoient divisés en plusieurs 
sectes ; mais elles reconnoissoient toutes la néces- 
sité de quelque médiateur entre l'homme et la Di- 
vinité (1). 

Les Égyptiens enseignoient aussi , suivant Her- 
mès , cité par Jamblique , « que le Dieu suprême 
» avoit préposé un autre dieu comme chef de tous 
« les esprits célestes; que ce second Dieu, qu’il ap- 
» pelle Conducteur, est une Sagesse qui transforme 
» et convertit en elle toutes les intelligences (2). » 

« Il est manifeste, observe Ramsay, que les Égyp- 
)) tiens admettoient un seul principe et un Dieu 
» mitoyen semblable au Mithra des Perses. L’idée 


(I) Commune ulrique teeUg fomlameiilum es«e , opus habere bo- 
mines mediatoribug , qui inter ipsos et Ueum medii intercédant. 
Brucker, Uisi. crilie. pMlotoph., I. Il, cap. V, tom. I, p, S24. 

(î) Jarribl. de Myst. .-Enypt., p. 164 j I.U([d., 166?. 
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» d’uu esprit préposé par la Divinité suprême pour 
» être le chef et le conducteur de tous les esprits 
» est très ancienne. Les docteurs hébreux croyoient 
>) que l’âme du Messie avoit été créée dès le com- 
» mencement du monde , et préposée à tous les 
n ordres des intelligences (1). » 

Parmi les dilTérens Hermès révérés en Égypte, 
il y en avoit un que les Ghaldéens appeloient Dhou- 
vami, c’est-à-dire le Sauveur des hommes. «Ce 
» surnom, observe d’Herbelot, pourroit fort bien 
» convenir au patriarche Joseph , que les Égyptiens 
» qualifièrent Psonthom Phanees , ce qui signifie 
» dans leur langue Sauveur du monde,- d’où il ré- 
» suite que ces peuples attendoient un Sauveur , et 
» qu’ils donnoient d’avance ce titre à ceux des- 
» quels ils recevoient de grands bienfaits , igno- 
» rant celui qui devoit porter ce nom par excel- 
» lence (2). » 

« 11 y a , dit Plutarque , une opinion de la plus 
>1 haute antiquité , et qui a passé des théologiens 
» et des législateurs aux poètes et aux philosophes; 
» l’auteur en est inconnu , mais elle repose sur une 
» foi constante et inébranlable , et elle est consacrée 
» non seulement dans les discours et dans les tra- 
» ditions du genre humain , mais encore dans les 
» mystères et dans les sacrifices, chez les Grecs et 
» chez les barbares universellement (3). » 

(I) Dite, sur la Mytholog., p. 23. 

(!) Biblioth. orient., art. Uermit ; tom. III, p. 197. 

(3) Aid iî otMX'n x«rc(9cv ix xai €i( re 
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CeUe opinion, c’est que l’univers n’est |M>int aban- 
nonné au hasard, et qu’il n’est pas non plus sous 
l’empire d’une raiton unique; mais qu’il existe deux 
principes vivans, l’un du bien, l’autre du mal: le 
premier qu’on appelle Dteu, le second que l’on 
nomme d^mon(l). 

Plutarque ajoute que Zoroastre donne au bon 
Principe le nom d’Oromaze , et au mauvais le nom 
d’Arimane (2) ; et qu’entre ces deux principes est 
Mithra , que les Perses appellent le Médiatgur, (3) , 
et à qui Zoroastre ordonne d’oifrir des sacrifices 
d’impétration et d’actions de grâces. 

Les livres zends confirment le témoignage de 
Plutarque: « J’adnrsse, y est -il dit, ma prière à 
» Mithra, que le grand Ormuzd a créé médiateur 
» sur la montagne élevée en faveur des nombreuses 
» âmes de la terre (4). » Mithra, observe Anquetil, 
est mitoyen , c’est-à-dire placé entre Ormuzd et Ahri- 
man , parce qu’il combat pour le premier contre 
le sc'cond ; il est médiateur entre Ormuzd , dont il 
reçoit les ordres, et les hommes, qui sont confiés 
à ses soins (5). 


xott riiy rh* oi 

x«i iu9ti<kXti7trovt eux iv XôyHi fxàvovf ’iùSt iv à/zà cV re 

rtXtretti tu rt xoit ^v.pliApcti x«< EXXvi7ino)Xcty<,Si ntpi^tp^/uvinu. 

de PluUrcb. liid. et Osirid., Oper. pag. 3Gtf. 

. (i) Tèv fiiv àfitifiovu Qtàu, rôv ixtpou iaufiouoLf xaieûviv. Ibid. 

(3) Od rappcioil Calya dans rindoslan, Typhon en EgypU», 
thon en Grèce, Ijoke dans la Scaodiuaric. 

(3) Miôprjv Yïip9v.i ràu àéOfxeAowsiv. Ibid. 

(4) nvund- Dehesch , JcschI de MiUira, (î' Cardé. 

(V) Sytlème Ihéulogiquedrt Magtt, etc. Mémoires de l'^lcad. des 


DlÇJ!' 


C'.oo>^k 



EN UATIÉRË UE RELIGION. 315 

Le génie de la d roi tare accompagne Mithra(l). 
Il est appelé , dans plusieurs inscriptions , Dieu in- 
vincible (2), Dieu loul- puissant (3). Les Oracles 
chaldaïques , qui contiennent la doctrine de l’école 
d’Alexandrie, et où il est fait une allusion conti- 
nuelle aux principes de Zoroastre , distinguent deux 
intelligences , l’une principe de toutes choses , et 
l’autre engendrée de la première. Cette seconde 
intelligence, à qui le Père a donné le gouvernement 
de l'univers (4), est le Detniwrge des Greçs (5) ; et 
suivant Plétbon , le Mithra des Perses (6). Mithra 
est en effet établi par Ormuzd sur le monde pour 
le gouverner (7). Il vient de lui , et l’on voit dans 
les livres zends une Parole qui vient du premier 
Principe ,<< qui éloit avant le ciel , avant l'eau , 
» avant la terre , avant les troupeaux , avant les 


Inseript., tom. LXI, p. SD8. — MiUira étoit quelquefois représenté 
sous la forme de l’arbre mystique ou de l’arbre de la science. 

(1) Ibid., tom. LXiX, p. 198. 

(2) Deo soli inricto Hithræ. Spanheim ad Jul. Cai., pag. 144. 

(3) Umnipotenti Deo Mithræ. Gruter, p. 34, u. 8. 

(4) Stanley, Hist. pbilosoph. , cbap. II. — Uabo tibi gentes tuere- 
ditatem toam, et possessionem tuam termines terræ. P$. Il, 8. 

(6) Euboius dit en elTet que Hitbra est routeur du monde : ap. 
Pvrpbyr. de ylnl. Nymph. Il est remarquable que saint Irénée donne 
le nom de Démiurge au Verbe dirin : lib. Il contr. Jlæres., cap. XXV 
et XXVIII, p. 153 et 15C ed. JUattuet. 

(C) To&tgv [MiSpav)!^ âvctycciTÔy Si'Jrtpov yoCmuùoù/Âeyov ûitorSîy Ào- 

■/isi». Plelh. Comment. in Orae.ehald. — Il estappelédanslesOracles 
chaldaïques Noü< , Mem, ou l’Intelligence, la sagesse par excellence. 
yid. Cterir., Phitos. orient., lib. I, sect. 11, cap. 111; Oper. pMto- 
soph., tom. II, p. 189. 

(7) Anquetit du Perron , Mémoires de l'Académie des Inscrip- 
tions, tom. LXI, p. 299. 

l 
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» arbres , avant le feu fils d'ürmuzd , avant les 
)) Dews, les RLarfesters (productions) des Dews , 
» avant tout le monde existant, avant tous les biens, 
» tous les purs germes donnés par Ormuzd (f). » 

Son nom est , Je suis. « Je la prononce conti- 
)) nuellement et dans toute son étendue dit Ormuzd , 
» et l'abondance se multiplie (2). » 

Abriman balançant un moment entre le bien et 
le mal , u Quelle est, dit-il à Ormuzd, cette Pa- 
» rôle qui doit donner la vie à mon peuple , qui 
H doit l’augmenter, si je la regarde avec respect , 
» si je fais des vœux avec cette Parole? » Ormuzd 
lui répond : « C’est moi qui , par cette Parole , 
n augmente le Behescht (le ciel). C’est en regar- 
» dant cette Parole avec respect , en faisant des 
» vœux avec cette Parole , que tu auras la vie et 
» le bonheur , Abriman , maître do la mauvaise 
« loi (3). )) 

Cette Parole médiatrice , qui , selon la doctrine 
des Perses, auroit pu sauver Abriman lui-mème et 
son peuple , s'ils avoient voulu l’invoquer ou lui 
obéir; cette Parole engendrée de Dieu avant tous 
les temps , et dont le nom est Je suis , ressemble 
beaucoup au J.ogos , ou au Verbe de Platon , qui 
a eu évidemment quelque notion obscure de la plu- 
ralité des Personnes divines (4) , et qui attendoit , 


(I) AnqueUl, uM tuprà, tom. LXIX, p. 177. 

(î) Id., ibidem, p. I7fi, 177. 

(3) Ibid., p. 191 et 193. 

(t) • Oise, i|in nuuk cite Uni de pa.s»age> de l’Ialon , aiiruil bien 
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avec tous les peuples , un Dieu libérateur qui dc- 
voit venir sauver les hommes, et leur enseigner le 
véritable culte (1). 

Ce Dieu que, dans le Banqiut, il appelle l’y^mour, 
et qui , suivant Parméiiide et les anciens poètes , 
avoit été engendré avant tous les dieux (2) , parti- 


• dû, dit Origéne , nous rapporter celui qui contient un témoignage 

• formel de la dirinité du Fils de Dieu. Voici comme il eu parle 
» dans son Épltrc à Hermée et A Corisque : yuus priez le Dieu de 
» l’Hitivers , l'auteur de loul ce qui est et de tout ce qui sera. Fous 

• priez son Pire et son seigneur, que nous eonnoilrons tous elai- 

> rement, autant qu’il est possible aux hommes, si nous nous 

m adonnons à la véritable philosophie » ( Plat. £p. VI , Oper. 
tome XI, p. 91, 9î). Origen, eont. Cels., lib. VI , n. 8. — Le Père , 
dit encore Platon, embrasse tout ce qui existe , le Fils est borne aux 
seuls êtres intelligens , et l’Esprit aux seuls élus. /j.i? téu 

tletripot Jcà TtKmSiv r&y 8yrft>v, rôv ii Vtsv rûv ).6yixstv povsiv, ro'/éé 

ïlvs'jfijx. ftô-juv zCtv at9G<7pi-jbiv. Plat- ap- Phot. , cod. V’Ill. — Ce 
n’est pas sans quelque étonnement qu'on retrouve la même doctHiie 
jusque dans le nord de l’Amérique. • Les Californiens septentrionaux 

> disent que l’Etre suprême , qu’ils désignent par l’expression de 
» celui qui est vivant , a un Ois , et qu’il a créé des êtres invisibles 
» qui se sont révoltés contre lui. • Biblioth. univers.; Genève, I8ÎJ. 

(I) On trouve, jusque dans les anciennes fables orientales, des 
traces de la tradition qui annonçoit le Messie. Il y est parlé de plu- 
sieurs monarques d’une nature différente de l’homme , qui régnèrent 
sur le monde entier avant la création d’Adam , de la lignée duquel 
il en devoit sortir un , qui les surpasserait tous en majesté et en 
puissance , et après lequel il n’en paraltroit plus aucun autre sur la 
terre. Un de ces monarques ayant combattu et fait prisonnier le 
puissant Dire (on mauvais démon) Ankbaloüs , voulut le faire 
mourir; mais il ne put en venir à bout. Il consulta là-dessus les 
Géniesqui règlent les destins des hommes , et ils lui répondirent que 
la victoire entière de ce Dire étoit réservée à un autre monarque 
universel de la postérité d’Adam , qui devoit le soumettre à son 
obéissance et le punir de mort, s’il refnsoit de lui rendre hommage. 
VHerbelot, Biblioth. orient., art.. Soliman Ben Daoud, Taeouin 
et Teevin, t. V, p. 373, 376, iîJ et «3. 

(S) Ante deos omîtes primum generavit Amorem. Plat, in Conviv., 
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cipc à la nature do Dieu et à la nature de l'homme, 
de sorte qu'il est comme le centre d'union et le lien 
universel de toutes choses. C’est de lui que pro- 
cèdent l’esprit prophétique , le sacerdoce , les sa- 
crifices et les expiations (1). Plein de bienveillance 
pour les hommes , il vient à leur secours , il est 
leur médecin; et quand il les aura guéris, le genre 
humain jouira du plus haut degré de bonheur (2). 
« C’est ce Dieu qui , comme il est dit dans cer- 
» tains vers, donne la paix au genre humain. 11 in- 
» spire la douceur, et chasse l’inimitié. Miséricor- 
» dieuXf bon, révéré des sages, admiré des dieux, 
» ceux qui ne le possèdent pas doivent désirer de 
)i le posséder, et ceux qui le possèdent le conserver 
» précieusement. Les gens de bien lui sont chers, 
» et il s’éloigne des méchans. 11 nous soutient dans 
» nos travaux , il nous rassure dans nos craintes , 
» il gouverne nos désirs et notre raison,- il est le 
» Sauveur par excellence. Gloire des dieux et dos 
» hommes , et leur chef très beau (3) et très bon , 


Opêr. tom. X, p. IT7 edil. Biponl.— Argon. Sleph., p. 7l edit. 
Fugger. I&66. 

(I) Plaloenim Amorem dicit este dæmonem magiiuin, medUc inlpr 
dcoa et homincs naturœ... Cûm autera in inedio sit, ex ulroqiie 
parliciparc, itâ al uniTcrsum ipsiini ipsi coujuiigatur. Per buiic 
valicinium onmc procedere, sacerdotumque diligenliani circa sarrU 
fleia et expialiones. ZtrucArr, üùt. erilie. phitosoph.per. U, part. I, 
lib. 1, c. II, secl. IV, t. Il, p. 434. 

(3) EvTt yàp âtüv f>tAfic,9pUTroTfleTO(, tCiv i-jOpÛTtbiv.xKi 

ixrpôi TOt/Twy* «V pr/itmi «y tû i-jOpunutp yivti t 

Plat. <n Com-le., Oper. tom. X, p. 306. 

(3) Speciosus formà prœflliis hominum. Pt. XLIF, 1, 3. 
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» nous devons le sui> re toujours , et le célébrer 
» dans nos hymnes (1). » 

Parlant ailleurs des sacrifices, des purifications, 
du culte divin, nu/, dit-il, ne nous enseignera quel 
est le véritable si Dieu lui-même n'est son guide (2). 
Il croyoit qu'un envoyé de Dieu pourroit seul ré- 
former les moeurs des hommes (3). 

Dans le second Alcibiade , Socrate , après avoir 
montré que Dieu n’a point d'égard à la multipli- 
cité et à la magnificence des sacrifices , mais qu'il 
regarde uniquement la disposition du cœur de ce- 
lui qui les offre , n’ose pas entreprendre d’expliquer 
quelles sont ces dispositions , et ce qu'il faut de- 
mander à Dieu. r< Il seroit à craindre , dit-il , qu'on 
» se trompât , en demandant â Dieu de véritables 
» maux , que l'on prendroit pour des biens. Il faut 
» donc attendre jusqu'à ce que quelqu’un nous en- 
>1 seigne quels doivent' être nos sentimens envers 


(1) Ènipx^TUi fiot Tt xfù tfititrp'iv Sri ouro^ imv 6 ?rotâv Et- 
p»irnv juiv h àvdptiitOH... Upaôvuret /xh «ypiorfjTK d* iiopii^tv’ 

^tÀôo^pof <ù/i«vitoc«, «dtwpOf âjiiutu'xi* «yxBèi, 5«ccrô{ cofotit 

âtoTi' ÇijJlurdf «ucip^i^t x-n7rô{ tùfxotp^ti... ÈTtifxtxiif ocyxBitVf 
ufuiiiit xflcxuv* Iv irdv6t, i-j àv noâu , iv int^Tyjf, 

grotpxrreirfji n xau lojriip apirroi' Çufxnxvrt*v r« âtûv xat dtvôpw»ft»y xds- 
fxOi" xa/Airroc xac eieptrrof* w StT i^tfsôxt txxvtx ttyopa 

kolXssç, xxAfïf udiiïc ;i<T(;ifovTa. Plùt. f‘n Convtv. i 0ptr. tOID. X, 

p. 218 219. 

(») ÀiX cCf «y ^t^à|<tiy, ixèv bip^yorro. Epinom, OpgT. 
tom. IX, pag. 360. 

(3) £ra rdv Aoittov yoôvov xxOtuiovni otXTtXoXrt av, cl fxh ztvcc ôiXlox 
ùfxîv 6 0cô( àittnitx'ptttf x> 7 odjucvo{ ùu^tv. yfpolog, Socfül. in Coftviv.^ 
Op^- loin. X, pag. 177 ed. Biponl, — AT^on. Steph., p. 71 ed.Fug- 
ger., 1566. 
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)) Dieu et envers les hommes (1). — Alcibiade. Quel 
)) sera ce maître, et quand viendra-t-il? je verrai 
» avec une grande joie cet homme quel qu’il soit. 
» — Socrate. C’est celui à qui dès à présent vous 
» êtes cher (2) ; mais pour le connoitre il faut que 
» les ténèbres qui offusquent votre esprit , et qui 
» vous empêchent de discerner clairement le bien 
» du ma] , soient dissipées : de même que Minerve , 
» dans Homère , ouvre les yeux de Diomède pour 
» loi faire distinguer le Dieu caché sons la figure 
» d’un homme (3). — Alcibiade^ Qu’il dissipe donc 
» cette nuée épaisse , car je suis prêt à faire tout 
n ce qu’il m’ordonnera pour devenir meilleur. — 
» Socrate. Je vous le dis encore , celui dont nous 
» parlons désire infiniment votre bien. — Alcibiade. 
» Alors il me semble que je ferai mieux de remettre 
» mon sacrifice jusqu'au temps de sa venue. — 5o- 
» craie. Certainement : cela est plus sûr , que de 
» vous exposer à déplaire à Dieu. — Alcibiade. Eh 
» bien ! nous offrirons des couronnes et les dons 
» que la loi prescrira , lorsque je verrai ce jour 
>) désiré ; et j’espère de la* bonté des dieux qu’il ne 
n tardera pas à venir (d). » 

« On voit, dit l’abbé Fouchcr, par ce dialogue, 
» que l’attente certaine d’un Docteur universel du 


(I) Avetyxarsy «u> Itt* Trtoiuiveiv ewç à-> ukûY} 3it xpôç Sioùç xsri 

(î) OZr'ii èrrt'j fjiOti Tztpi «cû. 

(3) Ofp «y Btôv •/iii xai avopa. 

4) Hat. ^kibiad. //, Opor. l. V, p. lOO, 101 cl 10?. 
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» genre humain étoit un dogme reçu qui ne souf- 
» froit point de contradiction (1). » 

Alcibiade parle de cet Envoyé céleste comme d’un 
homme ; Socrate insinue clairement qu’un Dieu 
sera caché sous la figure de cet homme ; et dans le 
Timée , Platon l’appelle Dieu très expressément ; 

« Au commencement de ce discours , dit-il , invo- 
n quons le Dieu sauveur, afin que , par un ensei- 
» gnement extraordinaire et merveilleux , il nous 
» sauve en nous instruisant de la doctrine véri- 
» table (2). » 

Broker se demande où Platon avoit puisé ces idées, 
et il en voit la source dans l’antique tradition du Mé- 
diateur qui devoit réunir en lui les deux natures di- 
vine et humaine (3). 11 observe au même lieu , que 
toute la philosophie éclectique étoit fondée sur une 
fausse théorie de la médiation. 

Parmi les noms que les anciens donnoieiit à la Di- 
vinité, et qu’Aristote a recueillis, se trouvent ceux de 
Sauveur et de Libérateur (4). Porphyre reconnoissoit 


(1) Mém. de l'Aead. dei Inscript, tom. LXXI, p. 147, noie. 

(2) Btvv Si xai vOk in rCtv Jlr/ouivwy, ffïJT^pa, àrdni'J xxi 

àcSSo'Ji Trpôç zh tû> etx6z6iv Sà'/^v. SixzStzeiv inintiitziiii- 

voif ttkXiv ÀtytXv. Plat. Tim.^ Oper. loin. IX, pag. 341. 

(3) t'odè hæc liabucrit Piato, dici quidera non polcst, conjici 
verà non sine vcrisimililudinc, perrenisse ad Plaloncm in ejus inter 
barl>aros itineribns resUgia quædam doclrinæ de Mediatore inter 
Deoni et homiiies, ex utriusqoe nalurd parliripante, quant ex proto- 
piaslonira Iraditione inter Telustissiinaruni gcnlium origines dis- 
persant... dubium non est. Hisl. cril. philosoph. , per. II, part. I, 
lib. I, cap. II, secL IV, t. II, p. 434. 

(4) Verc Salvalor et rLilterator, zt xz.i i/eydipto; iru.uwr. De 
lUundOy cap. VIII, Oper. l. I, p. 475. 

TOME 3. 
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la nécessité d'une purification générale : il ne ponvoit 
croire que Dieu eût laissé le genre humain privé d'un 
tel remède; et il étoit forcé de convenir qu’aucune secte 
de philosophes, parmi les barbares ou chez les Grecs, 
ne le lui ofTroit(l). Jamhliqne , se conformant à l’an- 
cienne tradition , avoue que nous ne pouvons connpt- 
tre c»que Dieu demanda de nous , à moms que nous 
ne soyons instruits roit par lui , soit par quelque per- 
sonne avec laquelle il ait conversé (2). 

On croyoit universellement , comme l’a prouvé 
l'ahhé Foucher dans une suite de mémoires fort cu- 
rieux, aux théophantes permanentes, qui ne sont autre 
chose que la manifestation d’un Dieu dans un corps 
réel , et tellement propre à lui , qu’il naît comme les 
autres hommes, croit, vieillit, et meurt comme eux, 
soit de mort naturelle, soit de mort violente. 

« Par quelle analogie, dit l’auteur que nous venons 
» de citer, les peuples ont-ils donc été conduits à l’idée 
» d’un dieu qui s’incarne , qui naît comme nous ; qui , 
» malgré sa puissance , est en hutte à la misère , aux 
» mauvais traitemens , sujet aux mêmes besoins que 
» les autres hommes, et qui comme eux devient enfin 
» victime de la mort?... L’accord de tant de nations , 
» dont plusieurs ne se connoissoient pas même de 
» nom, prouve in vincihlemqpt que toutes avoient puisé 


(I) PrOTidentUm quippé diTiiuiii sine i«U UDivprsali tîS liberand» 
aninue geniu bumanum relinquere potuiase non crédit (Porphyriiu), 
S. ylugutl. de Civil. Dei, Ub. X, cap. XXXII, n. I; Oper. lom. VII, 
col. SOS. 

(J) Tie viti Pylhagwœ , cap. XXVIII. 
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» dans une source commune, c’est-à-dire, dans la reli- 
» gion primitive , dont la mémoire a bien pu s’altérer, 
» mais non se perdre tout-à-fait (1). » 

Les païens savoient que ce Ditu-HcmvM , qui de- 
voit naître d’une vierge-mère , selon la tradition uni- 
verselle (2) , n’étoit aucune des divinités qu’ils ado- 
roient , puisque ces dieux , et même les plus grands , 
Vischnou, Baal, Osiris, Jupiter, Odin, dévoient être 
enveloppés dans la proscription générale , ^and le 
Dieu souverain viendrait juger l’univers et punir 
ceux qui n’auroient pas profitd^d^ enseignemens du 
véritable Médiateur (3). ^ 

Dans l’attente perpétuelle où ils étoient de cet En- 
voyé céleste, les peuples croyoient le voir dans tous les 
personnages extraordinaires qui paraissoient dans le 
monde (4). De là cette multitude de dieux sauveurs et 
libérateurs , que créoit partout la foi dans le Sauveur 
promis : « mais ces faux libérateurs ne répondant point 
» aux espérataces et aux besoins des hommes, ils en 
)) attendoient sans cesse de nouveaux (5) ; et le vrai 


(i) ^/én. de l'y/cad. des Inscriptions, t LXVI, p. 135, 138. 

(S) yitphab. Tibelan., tom. I, p. 56, 57. — yllnetan-Quast., lib. II, 
cap. XV, p. 337 et seq. 

(8) Além de l'Acad. des tnseriplions , tome LXXI, p. 407, note. 

[4] • Ce qui attirera surtout notre attention , c'est de Toir presque 
« tousMs peuples (les peuples de l’Inde) imbus de l'opinion que 
• leurs dieux sont venus souvent sur la terre... Cette idée leur est 
> commune avec les anciens Égyptiens , les Grecs , les Romains. • 
yoHaire, Essai sur Vhist. génér. etc., chap. CXX, t. III, p. 304. 

(5) La croyance des apparitions ou manifestations des dieux ctoit 
très répandue en F^iypte sous les successeurs d’Alexandre. Afrin. 
de l'Acad, des Insrript., t. XXIV, p. 500. 
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» Messie étoit toujours, sans qu'elles le sussent elles- 
» mêmes, le Désiré des nations (1). » 

A mesure qu’approrhoit son avènement, une lu- 
mière extraordinaire se répandoit dans le monde : c’é- 
toit comme les premiers rayons de V Etoile de Jacob. 
Elle va paroltre, et Cicéron annonce une loi éternelle, 
universelle , la loi de toutes les nations et de tous les 
temps ; un seul maître commun, qui serait Dieu même, 
dont le règne alloit commencer (2). 

Virgile rappelant les anciens oracles, célèbre le re- 
tour de la l ter ge , la naissance do grand ordre que va 
bientôt établir le Fils de Dieu descendu du ciel (3). La 
grande époque s’avance; tous les "estiges de notre crime 
étant effacés , la terre sera pour jamais délivrée de la 
crainte (4). L’enfant divin qui doit régner sur le monde 
pacifié (5), recevra pour premiers présens de simples 
fruits de la terre (6) , et le serpent expirera près de son 
berceau (7). 

(1) lUèm. de l'Acad. des Inseript., tome I.XVI, page Î4!. — Vid. 
et. Alnetan.-Quast. rap. XIII, p. 333 et aeq. 

(}) ÎScc cril alla lex Romæ , alla Atbeni», alla nuiic , alla poslbAc ; 
sed et omnes gentcs,el omoi tempore iina lex, et aempilema, et 
inimortalia continebil; nniuqne erit commanis quaai magiater, et 
imperator omninm Deus Cicer., de Republ., lib. III ap. Lactanl ; 
Div. Irutit., lib. VI, cap. 8. 

(3) F.ccc Virgo concipiet, et parict filium. Is. VII, 14. 

(4) Lastabitur deaerta et lima, et exultabit aolitado, et florebit 
quaai lillum. Germinana gemiinabit, et exultabit la>tabnnda et lau- 
dana. — Dimiaaa eat iniquitaa illina : suacopit de manu Uomini du- 
plicia pro omnibua peocatia suia. Ibtd., XXXV, I, ?; et Xb, 2 et 3. 

(5) Parmlua cnim natua eat nobia, et (ilioa datua eat nobia.... 
Princepa pacia, multiplicabitur ejna imperium, et paria non erit 
flnia. !!>., IX, C, 7. 

(G) Pro aaliiincA aacendet abiea,et pro iirlicA creacet myrtus. 
Ibid., LV, 13. 

(7* Ultiaa Cunwi venil jam rarmi»i« rta» : 
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Un demi-siècle après, Suétone et Tacite nous mon- 
trent tous les peuples les yeux fixés sur la Judée, d'où, 
disent-ils, imeiiulique «( constante tradition, atinonçoil 
que deroil sortir en ce temps -là le Dominateur du 
monde (I). 

Cette attente étoit si vive, que, suivant une tradition 
des Juifs consignée dans le Talmud et dans plusieurs 
autres ouvrages anciens, un grand nombre de Gentils 
se rendirent à Jérusalem vers l’époque de la naissance 
de Jésus-Christ, alin de voir le Sauveur du monde , 
quand il viendroit racheter la maison de Jacoh (2). 

Il estparlé, dans la Mythologie des Goths, d’un Pre- 
mier-né du Dieu suprême, et il y est représenté comme 


Mtgnot feb iotepro ucclorum uMcitur ordo. . . 

Jini redit et VirgOi redeunt Stlurui* rr|nii: 

Jam nova progeule* evio dinitUtur alto 

. , . tncipient magiû procedere metiac*. 

. . Si qiia maitriit sceirni veiügla noatri, 

Irrita perpétua aolTrot fomiidiue torras. 

Illc deûm viiam accipîct, ditiaque lidrbit 
Pcrnûxtoa beroaa, et ipae videbitur ülU: 

Pacatumque rrgeC arbeio. 

At tibi prima, Purr, nuilo niuiiuacula culUi, 

Erraitlea bederaa, pa«alm ciambaecarr tallus, 

MiHaqoc ridmü colocaala fundet acaiitbo. .. 

Ipaa tibi blandoa fuodent cunabola florcR. 

Occidet et aerpeoi 

yirgil., Eclog.i\. — Qnis sophUUtrum, qui non de propheU- 
rum fonte poUverit? Indé igilnr pbilosophi siUm ingenü sui riga- 
Tcrant. Terlull. Apolog. conl. Gmt. cap. XLVII. 

(1) Percrcbucrat Oriente toto vêtus et constans opinio.csse in 
fatis , ut eo tempore Judæà profecti rernm potirentur. Sueton. in 
f'espas. — Pluribus persuasio inerat , antiquis sacerdotum litteris 
coutineri , eo ipso tempore fore , ut valesceret Oriens , profectique 
Judæà rerum potirentur. Tacit., Hitt., lib. V, n. XIII. 

(?) Talmud., Babgton. Sarütedrin, cap. II. Vid. Defmta de la 
religion eritlittna , por Don Juan Joseph Ileydeck ( rabbin con- 
verti), tom. II , p. 79; Madrid, 1798. 
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une divtntlé moyenne , comme un médiateur entre Dieu 
ti l'homme (1). 11 combattit avec la mort (2) , et il 
écrasa la tête du grand serpent (3); mais il n’obtint la 
victoire qu'aux dépens de sa vie (4). 

Le savant Maurice a prouvé jusqu'au dernier degré 
d’évidence , que k des traditions immémoriales , déri- 
» vées des patriarches et répandues dans tout l’Orient, 
» touchant la chute de l’homme et la promesse d’ün 
» futur médiateur, avoient appris à tout le monde 
» païen à attendre l’apparition d’un personnage illus- 
» tre et sacré, vers le temps de la venue de Jésus- 
w Christ (5). » 

Fondés sur une tradition antique , les Arabes atten- 
doient également un libérateur qui devoit venir sau- 
ver les peuples (G). G’étoit à la Chine une ancienne 
croyance, qu’à la religion des idoles (7), qui avoit 
corrompu la reh'gion primitive (8), succéderait la der- 
nière religion (9) , celle qui Jevoit durer jusqu’à la 
destruction du monde ( 1 0). Les babitans de l’ile de 
Ceylan attendaient aussi une loi nouvelle , qui devoit 

(I) Edda, fab. XI , nol. 

(J) /Wd., fab. XXV. 

(3) Ibid., fab. XXVII. 

(4) ibfd., fab. XXXII. 

(5) Mauriee't Uitl. ofUmdottan, toI. II , book IV. — Eichard 
Grmees, l^ecturea on the fonr last books of the Pentateuch ; toI. I , 
fnlroducl., pa. XXII, not. 

(6) BoulaineiUiers, Vie de Mahomet, lir. Il, p. 194. 

(7) Siim-Kiao. 

(8) Tehim-Kiao. 

(9) Mo-Kiao. 

(19) De Guiffnei , Mcm. de l'Acad. dea Inacriptiona , loni. XLV , 
p. 643. 
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un jour leur être apportée des régions de l’Occident, 
et qui de\iendroit la loi de tous les hommes. 

U Les livres likiyki parlent d’un temps où tout doit 
i) être rétabli dans la première splendeur, par l’arrivée 
» d'un héros nommé Kiunlsé, qui signifie pasteur et 
» prince , à qui ils donnent aussi les noms de Très- 
» Saint, de Docteur universel, et de P évité sottveraine. 
» C’est le Mithra des Perses, l’Orus des Égyptiens (1 ), 
» et le Brama des Indiens. »• 

<( Les livres chinois parlent même des souffrances 
» et des combats de Kiuntsé. ... Il paroit que la source 
» de toutes ces allégories (les travaux d’Hercule, etc.) 
» est une très ancienne tradition commune à toutes les 
» nations , que le Dieu mitoyen , à qui elles donnent 
» toutes le nom de Soler ou Sauveur, ne détruiroit les 
» crimes qu’en souffrant lui -même beaucoup de 
» maux (2). » 

Confucius disoit que le Saint envoyé du ciel saurait 
toutes choses, et qu’il aurait tout pouvoir au ciel et sur 
la terre (3). 

« Qu’elle est grande , s’écrie-t-il, la voie du Saint ! 
» Elle est comme l’Océan , elle produit et conserve 
» toutes choses; sa sublimité touche au ciel. Qu’elle 


(I) Orus P8l le même nom qu'Ourtat ou Ourofo qui , en langue 
cbaldalque , signifle maître et docteur. Selon les historiens orien- 
taux, Orus éloit encore appelé Jtfokhallet JUbaschar; c’est-à-dire , 
le Sauveur des hommes. Voyez d Herbelot , Biblioth. orienl., art. 
Hermit, l. III, p. I95j iMd., art. Mokhalles, tom. IV, p. 301. 

(î) Jianuay, Discours sur la Mythologie, pag. 150 et 151. 

(3) Morale de Confucius, p. I9G. — Oala est tnihi omnis poleslas 
in cœto et in terrd. Malth. XXVIII ,*|8. 


.‘)28 KSSAI SUIl l.’lM)IFKKHK.\CE 

» est grande et riche! Attendons un homme qui 

» soit tel qu’il puisse suivre cette voie ; car il est dit 
» que si l’on ^n’est doué de la suprême vertu, on 
» ne peut parvenir au sommet de la voie du 
» Saint (1). )) 

Après avoir plusieurs fois rappelé ce sainl homme 
qui doit venir (2), il ajoute : <( Il n’y a dans l’univers 
» qu’un Saint qui puisse comprendre, éclairer, péné- 
» trer, savoir, et suffire pour gouverner; dont la 
» magnanimité , l’alTabilité , la bonté, contiennent 
» tous les hommes ; dont l’énergie , le courage , la 
» force et la constance puissent suffire pour com- 
» mander ; dont la pureté , la gravité , l’équité , la 
» droiture, suffisent pour attirer le respect; dont l’élo- 
» quence, la régularité, l’attention, l’exactitude, suf- 
» fisent pour tout discerner. Son esprit vaste et 
» étendu est une source profonde de choses qui pa- 
)i roissent chacune en leur temps. Vaste et étendu 

comme le ciel, profond comme l’abime, le peuple, 
» quand il se montre, ne peut manquer de le respec- 
» ter : s’il parle , il n’est personne qui ne le croie ; 
» s’il agit , il n’est personne qui ne l’applaudisse. 
» Aussi, son nom et sa gloire inonderont bientôt 
» l’empire (3), et se répandront jusque chez les bar- 
)) barcs du Midi et du Nord, partout où les vaisseaux 
» et les chars peuvent aborder, où les forces de 
» l'homme peuvent pénétrer, dans tous les lieux que 


(1) /m^ariable A/tMeu, etc., ch. XXVII, § 1 — 5, pag. 94. 

(2) JMd., ch. XXIX , <5 3-ct 4 , p. 102. 

(3) S<’itole queniam iniriflcaVit Dominus Sanclum suum. Pi. IV. 


4k 
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» le ciel couvre et que la terre supporte, éclairés par 
» le soleil et la lune, fertilisés par la rosée et le brouil- 
H lard (1). Tous les êtres qui ont du sang et qui res- 
)i pirent, l’honoreront et l'aimeront, et l’on pourra 
» le comparer au ciel à ( Dieu) (2). » * 

M. Rcmusat cite un traité fort curieux de la reli- 
gion musulmane, écrit en chinois par un auteur mu- 
sulman, et où on lit ces paroles : 

K Le ministre Phi consulta Confucius, et lui dit : 
>) O maître, n’étes-vous pas un saint homme? Il ré- 
» pondit : Quelque efl'ort que je fasse , ma mémoire 
» ne me rapp'elle personne qui soit digne de ce nom. 
» jMais, reprit le ministre , les trois rois (3) n’ont-ils 
>1 pas été des saints ? Les trois rois, répondit Confu- 
» cius, doués d’yne excellente bonté, ont été ^emplis 
» d’une prudence éclciirée. et d’une force invincible. 
» Mais moi , Khiêou , je ne sais pas s’ils ont été des 
» saints (4). Le ministre reprit : Les cinq sei- 
» gneurs (5) n’ont-ils pas été des saints? Les cinq sei- 
» gneurs , dit Confucius , doués d’une excellente 
» bonté, ont fait usage d’une charité divine et d’iine 
)) justice inaltérable. Mais moi, Khiêou, je ne sais pas 


(I) Exsurgc, Jérusalem, et sla iii eicclso;et circumspice ad Orien- 
tem , et vide cullectos Ulios tuos ab oriente sole usque ad orciden- 
tem, in verbo Sancti, gaudentes Uei memorii. Baruch., V, 5. 

(î) L’Itwariabte Milieu, ch. XXXI, p. 106 — 109. — Nominabitur 
tibi Domen tuum à Deo in sempiternum. Baruch., V, 4. Non rapi- 
nam arbitratus est esse se tequaleni Deo. Ep. ad Philippens., 11,6. 

(3) Les fondateurs des dynasties IJià Chang et Tcheôu. 

(4) Mot à mot rSancti , non , Khiiou , «jttod noverim. 

(5) Cinq empereurs qui ont régné en Chine avant la première 
dynastie. Les historiens varient sur leurs noms. 
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» s’ils ont été des saints? Le ministre lui demanda 
» encore : Les trois Augustes (1) n'ont-ils pas été des 
» saints? Les trois Augustes, répondit Confucius, 
» ont pu faire tuage de leur temps (2); mais moi , 
n KhiéoUf j'ignore s'ils ont été des saints. Le minis- 
» tre, saisi de surprise, lui dit enGn : S’il en est ainsi , 
» quel est donc celui que l’ont peut appeler saint? 
» Confucius ému, répondit pourtant avec douceur à 
)) cette question : Moi Khiéou, j’ai entendu dire que, 
» dans Us contrées occidentales (3) , U y avoit (ou fl y 
» auroit) un saint homme , qui , sans exercer aucun 
» acte de gouvernement , préviendrait les troubles ; 
» qui , sans parler, inspirerait une foi spontanée ; 
n qui , sans exécuter de changemens , produiroit na- 
» turellement un océan d’actions (méritoires). Aucun 
» homme ne sauroit dire son nom ; mais moi , 
» Khiéou, j’ai entendu dire que c’étoit là le véritable 
» Saint (4). » 

Le P. Intorcetta rapporte aussi , dans sa Vie de 
Confucius, que ce philosophe parloit d’un Scunt qui 
existait, ou qui déçoit exister dans F Occident, a Cette 
» particularité, dit M. Remusat, ne se trouve ni dans 
» les Kitig , ni dans les Tséchoû; et le missionnaire 
» ne s’appuyant d’aucune autorité , on aurait pu le 
» soupçonner de prêter à Confucius un langage con- 
M venable à ses vues. Mais cette parole du philosophe 

(1) Personnage* de Ia myUioIogie chinoise sur lesquels on Tarie 
encore plus que sur les cinq seigneurs. 

(?) Ont sa bien employer une rie de plusieurs siècles. 

(3) La Judée est située à l’occident de la Chine. 

(4) VInvariatle JUilieu, etc., noi., p. Ht , 145. 
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» chinois sc trouve consignée dans le Ssé tcén loui 
' » ihsiù ( I ), au chapitre XXXV'^; dans le Chân ihdng 
» ssi khaà Iching Isi, au cliapitre I".; et dans le Ltèi-* 
» Iseù thsioudn chou (2). »* 

L’auteur chinois de la glose sur le Tchomg-ijoùng, 
dit que « le Saint homme des cent générations ( Pë 
n cht) est très éloigné , et qu’il est diflicilc de se for- 
» mer à son sujet une idée nette. Dans l'attentq où 
» il est du Saint homme des cent générations , le 
n sage se propose à lui-mémc une doctrine qu’il a 
>1 sérieusement examinée; et s’il parvient à ne com- 
» mettre aucun péché contre cette doctrine , qui 
» est celle des saints, il ne peut plus avoir de doutes 
» sur lui-mème (3). »: 

Scion M. Remusat, pë chî, cenl géniraltons, est 
ici une expression indéfinie qui marque un long 
espace de temps. « Mais, ajoute- t -il, un c/ii est 
» l'espace de 30 ans. Cent chl font donc 3000 ans, 
n et à l’époque où vivoit Confucius , il serait bien 
» extraordinaire (4) qu’il eût dit que le saint homme 
» étoit attendu depuis 3000 ans. J’abandonne , au 
» reste , aux réflexions du lecteur ce passage , qui , 
» à ne le prendre même que dans le sens ordi- 
» naire , prouve du moins que l’idée de la veque 
» d’un Saint étoit répandue à la Chine dès le 
» sixième siècle avant, l’ère vulgaire (5). » ' 

(t) Mélange» d'alTairea et de littérature. , é 

(I) V Invariable JUilieu, etc., noL, p. Itî. • ; 

(3) Ibid., p. 168 et 169. 

(4) Poarquoi M. Remu»at n'eu apporte aucune raison ? >. s 

{b) L’Invariable .’UiUcu,Mc.,aol.,p. iOO. » , 


332 ESSAI SUR l’imdifeérrnce 

La doctrine de Confucius et des Lettrés s’ac- 
cordoit, à cet égard, avec celle de Foe ou Xacü, 
adoptée par le peuple , non seulement à la Chine 
mais au Tibet son siège principal , à la Cochin- 
ctiine, an Tonquin, dans le royaume de Siam, à 
Ceylan, et jusqu’au Japon. En ces pays idolâtres, 
on croyoit universellement qu’un Dieu devoit sau- 
ver le genre humain , en satisfaisant au Dieu su- 
prême pour les péchés des hommes (1). 

La même tradition existoit dans le Nouveau- 
Monde. Les Salives de l’Amérique disoient que le 
Puru envoya son lils du ciel pour tuer un serpent 
horrible qui dévoroit les peuples de l’Orénoque ; 
que le fils de Puru vainquit ce serpent et le tua ; 
qu’alors Puru dit au démon : « Va - t’en à l’en- 
» fer , maudit ; tu ne rentreras jamais dans ma 
» maison (2). » ’ ^ 

Dans les peintures mexicaines, la femme au ser- 
pent appelée aussi femme de notre chair , parce que 
les Mexicains la regardaient comme la mère du 
genre humain, est toujours représentée en rapport 
avec un grand serpent; et d’autres peintures nous 
offrent une couleuvre panachée , mise en pièces 
par le grand esprit TescatUpoca , ou par le soleil 


(1) Ex Xaræ decreto, Deus quidam hominibus salutis aiiclor easc 
ercditur, poslqiiam per eura supremo Dco de pcccatis hominum sa- 
tisfactum est. Alnetan. Çuatt., Ilb. II, cap. XIV, p. 237. 

(2) Gumilla, tom. I, p. 171. — Dans la mythologie des Hindous, 
le roi des niécbaus Assours , ou démons , est appelé lo rut des ter- 
pens. Maurice's, Hitl. of Hind., sol. I, p. 369. 
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personnifié, le Dieu Tonaliuh (1) qui paroit être 
identique, dit M. de Humboldt, avec le Krischna 
des Hindous, chanté dans le Bhagavata pouràna , 
et avec le Mithras des Perses ( 2 ). Or Mithras , 
comme le remarque Faber ( 3 ) , et comme nous 
l’avons prouvé , étoit le Médiateur attendu , depuis 
l'origine du monde , par toutes les nations. 

(I Une prophétie ancienne faisoit espérer aux 
» Mexicains une réforme bienfaisante dans les cé- 
» rémonies religieuses : cette prophétie portoit que 

» Centeotl triompheroit à la fin de la férocité 

» des autres dieux , et que les sacrifices humains 
.» feraient place anx offrandes innocentes des pré- 
» mices des moissons (4). » 

Ceci nous conduit à une antre preuve de l'attente 
universelle d’un Réparateur promis. Saint Paul ex- 
pliquant aux Hébreux le dogme de la rédemption , 
fondement de tout le christianisme , J^otni de rémission, 
dit-il, sans l’effusion du sang (5) : et en parlant ainsi, 
l’apôtre n’annonce point une doctrine nouvelle ; il ne 


(1) des Cordiliéres, etc., loin. I, p. Î35. — « Ce serpent ter- 
» rassé par le i;rand esprit Teotl, lorsqu'il prend la forme d'une des 
» dtmnttéssubaUemes, est le génie du mal, un véritable y.axniai/Aav.» 
Ibid., p. 274. 

(2) Ibid., p. 236. 

(3) Christ, the mediator betwen god and man, is the middie God 
of the Persians, by them cailcd Mithras, as by other eastem na- 
tions he U deiiominated Buddah or Saca or Menu or Mmes or 
Satnan, and is tbought in some of liis doscents to hâve been bom 
from the womb of a pure Virgin. Jlorœ Mosaicœ, tom. II, sect. Il, 
ch. II, p. 199. 

(4) M. de Humboldt, Vues des Cordiliéres, etc., tom. I, p. 266. 

(â) Sine sanguin» elTusione non Ht remissio. Bp. ad Hebr. IX, 22.' 



^‘}34 ESSAI sim l’indifférence 

fait qu’exposer la croyance du genre humain de- 
puis l’origine du monde. U C’éloit, comme le remarque 
-» Bryant, une opinion uniforme et qui avait prévalu 
» de toute part , que la rémission ne pouvoit s'obtenir 
» que par le sang, et que quelqu’un devolt motarir 
0 pour le bonheur d’ïm autre (1).- » * • 

« Aucune nation n’a douté , dit M. le cpmte -de 
» Maistre, qu’il n’y eût dans l’elTusion dp sang une 
» vertu expiatoire... L’histoire^ sur ce point , n; pré* 
» sente pas une seule dissonance dans l'univers.^ La 
J) théorie entière reposoit sur le dogme déjà ré- 
» versibilité. On croyoit , comme on a Joujours cru , 
» comme l'on croira toujours, que l’innocenf^liou- 
« voit payer pour le coupable (2^. « 

Tous les anciens attribuent l’origine du sacrifice à 
un commandement divin (3) , et ils s'accordoient éga- 
lement à ne ri%arder leurs sacrifices que comme de 
simples types (4). Delà vient, que « les animaux éar- 
» nassiers , ou stupides , ou étrangers à l’homme , 
» comme les bêles fauves , les scrpcns , les poissons , 
» les oiseaux de proie, etc. , n’étoient point imnmlés. 
» On choisissoit toujours parmi les animaux les plus 
» précieux par lour utilité , les plus doux , les plusin- 
>1 nocens, les plus en rapport avec l’homme, par leur 
» instinct ut leurs habitudes. Ne pouvant enfin immo- 

g 

(I) Bryant's tnyîhMogy Sxplaped, L II, p. 4S5, 

(}) Soirées de Sailit-Fétcrsbourg. À'cla&eissemenl sur les taeri- 
fices, tom. II , P- 394. 

(3) Faber, Orig. of Pagan. Idol. b. II , c. VIII , <5 I. — Mèm. de 
l.-tcad. des fnscript., lom I.XXI, p. 186. 

(4) Outrant, de Sacrif., lib. I, eap. XXI, XXI. 

« 
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» 1er l’homme pour sauver l’honune, on choisissoildans 
» l'espèce animale , les victimes les plus humaines , s’il 
» est permis de s'exprimer ainsi (1). » 

Les anciens Perses immoloient une victime cou- 
ronnée (2). On trouve dans plusieurs rituels des an- 
ciens Mexicains , la figure d’un animal inconnu , orné 
d’un collier et d’une espèce de harnois, mais percé de 
dards. « D’après les traditions qui se sont conservées 
» jusqu’à nos jours, dit M. de Humboldt, c’est un 
« symbole de l’innocence souffrante : sous ce rapport, 
» cette représentation rappelle l’agneau des Hébreux , 
» ou l’idée mystique d’un sacrifice expiatoire destiné 
» à calmer la colère de la Divinité (3). » 

Mais rien ne prouve davantage combien le dogme 
de la réversibilité et du salut par le sang étoit pro- 
fondément empreint dans l’esprit des peuples , que 
l’exécrable coutume des sacrifices humains. Leur ori- 
gine, leur but, leur nature typique, sont marqués 
d’une manière frappante surtout cjiez les nations de 
l’Orient. 

Les Babyloniens et les Perses célébroient une fête (4) 
distinguée par un sacrifice particulier très remar- 
quable. On prenoit dans les prisons un homme con- 
damné à mort, on le faisoit asseoir sur le trdnedu roi, 
on le revètoit de ses habits, on ne lui refusoit aucune 
jouissance, et l’on obéissoit, pendant plusieui^ jours à 

'i - ■ , . , - 

(I) Soirées de Saint-Pétersbourg, lom. Il, p. 396. 

(?) Strab. Ub. XV, p. 73Id«dii. Zut. Par. 1610. 

(3) Fisedes Corditières, etc., lom. I, p. S5I. 

(4) Berose l'appelle Saeée, £iuia. Vid. Athen., lib. XIV, cap. X, 
et les notes d’Isaac t^naubon. ' . 
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toutes ses volontés ; ensuite on le dépouilloif, et après 

l’avoir frappé de verges, on l’attachoit à un gibet (1 }. 

Les Danois sacrifioient leur roi même, danslescala- 
mités publiques (2). En Suède et en Nonn'ége , les 
rois immoloient leurs propres enfans (3). Dans l’Inde, 
ils se dévouoient quelquefois eux-mèmes (4). 

Philon de Biblos rapporte , d’après Sanchoniaton , 
qu’ily .avoit chez les Phéniciens des sacriiices qui 
renfennoient un mystère. « C’étuil , dit-il , la coutume 
» des anciens, que, dans les périls imminens, les prin- 
U ces des nations ou des cités , afin de prévenir la 
» ruine de tout le peuple, immolassentcelui de leurs fils 
» qu’ils aimoient le plus, pour apaiser la colère des 


(1) Knpiiixsav à-xi ioiiu, snspendelMint ia ligno. Dio. Chrytott., 
Oral. iy,de Regno. •D’où yicnl que les Égyptiens, les Arabes, 

> les Indiens, ayant la naissance de Jésus-Christ, et les habitans des 
» contrées les plus septentrionales, ayant qu’ils eussent entendu par- 
• 1er de lui, ayoient tous une yénération profonde pour le signe de ia 
» croix ? C'est ce que j'ignore, mais le fait est certain... En quelques 

> endroits, le signe de la croix étoit donné aux hommes déchargés 
a de l’accusation d’un crime. En Egy pte , ce signe signiOoit la yie 
a éternelle. •Skellon’s ^ppeal lo common sensc, p ap. Fallan- 
eey't f'ind, p. 633. — a En Uaspésie , où les sauyages adoroient le 
a soleil , la croix est en même temps le fétiche particnlier du pays, 
a On la place dans le lieu du Conseil, dans l’endroit honorable de la 
a cabane. Chacun la porte i la main ou gravée sur la peau. On la 
a pose sur la cabane, sur les canots , sur les raquettes, sur les habits, 
a sur l’enveloppe des enfans, sur les sépultures des morts, a Le Clerc. 
m$t. de Ga$pétie, ch. IX et X. 

(î) DiUmuir., lib. I, cap. XII. — Saxo, lib VIII.— A/allet anliq. 
du Nord, XII. — Rarlholinui, De cansis contemptæ raortis apnd 
Danos, lib. Il, cap. XII. 

(3) ff'ormii Slonum. Danica, lib. I, cap. V. — Albert. Kram. 
Dania, lib. IV, cap. X et XIII. 

(1) Traduction de FerishtA, par Uo» , vol. I, p. 46. 
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» dieux. Ceux qu'on dévouoit en ces occasions éloienf, 
>1 ajoute-Kil , offerts mystiquement (I). » 

Gptte coutume ^ suivant le même auteur , étoit fon- 
dée sur l’exemple de Kronos , appelé Ji (2) par les 
Phéniciens , et qui , déifié après sa mort , préside à 
la planète qui porte son nom. Lorsqu’il régnoit en Phé- 
nicie , il eut de la nymphe Ânobret un fils inique 
nommé /e«ud. Le pays étant menacé d’un, grand 
danger de guerre ou de peste , Kronos revêtit son fils 
dés ornemens royaux , et l’immola comme une vic- 
time de propitiation à son père Uranus, sur un autel 
qu’il avoit élevé (3). 

On découvre aisément dans ce récit une ancienne 
tradition de l'Orient , défigurée par l'historien grec< 
Il pous dit lui-méme que Kronos étoit appelé Jl par 
les Phéniciens , et son témoignage est confirmé par 
celui de Damacius (4). Or , suivant saint Jérôme , 
ryZ des Phéniciens est le môme que ÏBl des Juifs, 
c’est-à-dire un des dix noms de Dieu (5) , et c'est en 
_ 

(1) ESo{ iiv ToU :roùat3i{. iv recti fiéyaiaif ou/ifcpati rûv xivJüvâiy, àvri 
Tûy jtAwrvf pôopccÇf TÔ -rûy rixwy To'ji xpaTcSyrof ^ TtoXtoti 

■J] iû'JO'JS *1ç »pa*/ÿ)y é^zt^i^ôvai, xyrpoy T5tj vtfiupotç ^at'uOTt. K«T*»p«rToyTO 
ai ol itJéfUiiat /luarix&f. j^aseb. PrcBp. evang.^ lib. I. cap. X, p. 40. 

(I) Au lieu de II, on lit Israël dans Euaébc; • Quasi vox ilia îjl, dit 

• Marsham, fuisse! bujus compendium. Vrrùm !iow, riu xxi Kpdygy, 

• /lum, qui Salumus dielus âU, Cœli (Ilium fuisse, ex Sanchonia- 
» loue, non semcl docuil Philo. > Canon chronieus, p. 70. 

■*(J) Euseb. Proepar. evang., lib. I, cap. X, p. 30 et 40; lib .IV, 
cap. XVI, p. 142; 

(4.) ♦oi'yixfç X9Ù l'Xpoi TÔy Kpà-jo-j iîi, xai xai fioXxbriv inovofix- 
aijfvj. Ap. Pholium, c*ap- CCXLII, pa;;. 1050, colon. ICII. 

(5) Phoeniribns /(, qui Hebræis El, quod est unum de defcm no- 
niiiiibus Dei. Hieron. ep. CXXXFI ad MarculUim. 

TOME 3. 
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effet le nom que toutes les nations de l’Orient don- 
noient originairement au Dieu suprême ( I ). Il est 
donc clair que Kronos n’étoit pas un roi qui eût régné 
sur un petit canton de la Syrie, et cette partie du ré- 
cit de Philon est évidemmeut une fable. 

« 11 résulte de là , dit un savant anglois , que le sa- 
» crifice dont il s’agit ne fut point primitivement une 
» imittition ; mais un type , ou la représentation d’une 
» chose à venir. C’est dans le monde païen, le seul 
)) exemple d’un sacrifice que l’on ait appelé mystique , 
)) et il est accompagné de circonstances très extra- 
» ordinaires. Kronos, que nous venons de voir être 
» le même que El et Elioun, est nommé le Très- 
» Haut, celui qui esl élevé au-dessus des deux (2). 11 est 
» dit, en outre, que les Elohim combaUenl avec lui (3). 
» L’auteur même du récit l’appelle le Seigneur du 
» ciel (4). Ces sacrifices n’avoient donc , comme je 
» l'ai déjà dit, aucun rapport à une chose passée, mais 
» faisoient allusion à un grand événement qui de- 
>1 voit s’accomplir dans la suite. Probablement ils 
» furent institués, en conséquence d’une tradition 
» prophétique , conservée dans la famille d’Esaü , 
» et transmise par elle au peuple de Chanaan. Le 
» récit est sans doute mélangé de choses étran- 
» gères , et accommodé au goût des Grecs. Mais 


(I) Bryanl’i Analysis of anlient Mytholog., loin. VI, pag. sas. 
(î) ^ 

(3) Îiîy T«0 Kpovev Kd^ccu . Euseb. 

par. étang., lih. I, cap. \, paj<. 37. 

(4) oOoavou. 
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» dégageons - le de la fable, autant' que nous le 
» pourrons , et peut-être arriverons-nous à la vé- 
» rité qu’elle cache. 

» Le sacriBce mystique des Phéniciens cxigeoit 
» que ce fût un prince qui l'offrît, et que la vic- 
>1 lime fût son fils unique. Or, comme j’ai montré 
» que ces circonstances ne peuvent se rapporter à 
» rien d’anterieur , considérons-Ies comme fiUures , 
>1 et voyons quelles conséquences il en résultera j 
)) car si le sacrifice des Phéniciens éloit le type 
)) d’un sacrifice à venir, la nature de celui-ci sera 
» connue par la représentation qui le ligure. 

>) Ainsi donc El , la Divinité suprême , qui a 
>1 pour associés les Elohim , devoit , dans le pro- 
» grès des temps, avoir un fils bien-aimé(i), unique(2), 
» qui scroit conçu, comme l'expliquent quelques uns, 
» de la grâce (3'); et selon mon interprétation , de 
» la fontaine de lumière. Il devoit être ap^ielé leoud , 
)i n’importe à quoi ce nom puisse se rapporter, et 
n élre offert en sacrifice à son père, par voie de sa- 
n lisfaction (4) et de rédemption (5), pour expier les 
» péchés des autres, détourner la juste l'engeame de 
M J)ieu , précenir la comiption universelle , et en 
» même temps J la ruine générale (;6 ). Et ce qui 
» n’est pas moins remarquable , il devoit acconi- 


(I) 

(i) Movôyiv*}. 

(3) Bochart croit que Ir mol Anogrd »ignifio conçu de la grâce. 

(4) A.i}rpcv. 

( 6 ) Tt/jMpoXi iouficat. 

(6) Avrt ç$opùt. 
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» plir cc grand sacrifice, revêtu des emblèmes de la 
» royauté Certes, ce sont là de fortes cxpres- 
» sions ; et cet ensemble de ^circonstances , dont 
« chacune offre un sens profond , ne saurait être 
» l'effet du hasard. Tout cc que j’ai demandé qu’on 
M m’aceordàt , c’est que ce sacrifice mystique itoit 
» le type d’une chose à venir. Jusqu’à quel point 
)) correspond-il à la chose à laquelle je pense qu’il 
» fait allusion , j’en laisse le jugement au lec- 
» teur (2). >1 

Ainsi l’attente d’un Homme-Dieu , sauveur et doc- 
teur du genre humain,' est aussi ancienne que le 
monde ; et soit que l’on considère les croyances des 
peuples , les témoignages des poètes et des philoso- 
phes , les institutions religieuses, les rites expiatoires, 
et particulièrement le sacrifice chez toutes les nations, 
il est manifeste qu’il n’y eut jamais de tradition plus 
universelle. Malgré sa haine pour le christianisme. 
Boulanger lui-même n’a pu s’empêcher de le recon- 
noltre. Il avoue que les anciens attendoient des dieux 
libérateurs, qui dévoient régner sous une forme hu- 
maine ; et que des imposteurs ont souvent profité de 
cette disposition pour se faire honorer comme des 
dieux descendus du ciel. 11 trouve ^te opinion pro- 
fondément enracinée dans l’esprit de tous les peuples, 
et il eu cite des exemples frappans (3). 

(I) ÜKSi/ixu xtx^au'jSutyii. • 

(î) Bryftnl't aiUienl Mytholog., lom. VI, p. Jsü — 

38i; I.onilun, 1807. * 

(3) L'antUiuiU dévoilée par scs usages, loni. II, I. IV, rh. III, 
p. 309 cl SUIT. 
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« Le»- Romains , dit-il, tout républicains qu'ils 
» étoient, aUendoient, du temps de Cicéron, un roi 
)i prédit par les Sybilles , comme on le voit dans le 
>1 livre de la Divination de cet orateur philosophe ; 
» les misères de leur république en dévoient être les 
)) annonces, et la monarchie universelle la suite. C’est 
» une anecdote de l'histoire romaine à laquelle on 
» n’a pas fait foule l'attention qu’elle mérite... 

» Les Hébreux aUendoient tantdt un conquérant , 

^ » et tantôt un être indéfinissable , heureux et mal- 
»i heureux; ils l’attendent encore... 

)) L’oracle de Delphes, comme on le voit dans 
» Plutarque, éloit dépositaire d'une ancienne ctse- 
» crête prophétie sur la future naissance d'un fils 
» d’Apollon, quiameneroit le règne de la justice; et 
A tout le paganisme grec et égyptien avoit une muh 
n titude d’oracles qu’il ne comprenoit pas , mais qui 
>) tous déceloient de même celte chimère mirerselle. 
» C’étoit elle qui donnoit lieu à la folle vanité de 
» tant de rois et de princes qui prétendoient se faire 
» passer pour fils de Jupiter. Les autres nations de 
» la terre n’ont pas moins donné dans ces étranges 
» visions... Les Chinois attendent un Phélo, les Ja- 
» ponois un Peyrum et un Combadexi, les Siamois 
» un Sommona-codom... Tous les Américains atlen- 
n doient du côté de l'Orient, qu'on pourrait appeler le 
» pôle de l’espérance de toutes les nations (I), des cn- 


(I) El qu'.iroipnt donc dil le» prophéle» ? Ipse crtt ftspecknio 
IjfnliHwi.— Acre vir, Orlens notnen rj«dlV>eoe». XI.IX, 10. Zarhm ., 
'>iî. 
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» fans du soleil; et les Mexicains, en particulier, at- 
» tendoient un de leurs anciens rois , qui devoit les 
)i revenir voir par le côté de l'aurore , après avoir fait 
» le tour du monde. Enfin, il u’y a eu aucun peuple 
» qui n’ait eu son expectative de cette espèce (1). » 

Voltaire confirme cette remarque, et ses paroles 
méritent une sérieuse attention. « C’étoit, de temps 
» immémorial , une maxime chez les Indiens et chez 
» les Chinois > que le Sage viendroit de l’Occident. 
»' L’Europe au contraire disoit que le Sage viendroit 
» de l’Orient. Toutes les nations ont toujours eu he- 
» soin d’un Sage (2). » 

Et sur quoi reposoit cette attente générale? La 
philosophie nous l’apprendra-t-elle? Écoutez Volney : 
K Les traditions sacrées et mythologiques des temps 
» antérieurs, avoient répandu dans toute l’Asie la 
» croyance d’un grand médiateur qui devoit venir ; 
N à' ua juge final, d’un sauveur futur, roi. Dieu con- 
» quérant et législateur, qui ramèneroit l’âge d’or sur 
» la terre, et délivreroit les hommes de l’empire du 
» mai (3). » 

Certes, on ne trouvera pas ces témoignages sus- 
pects. Ainsi la vérité se suscite partout des témoins 
pour confondre ceux qui refusent de la reconnoltre , 
quels que soient leurs préventions et leur aveugle- 


(!) Beeherch. <ur l'orig. du despolitm. orient., sect. X, pag. 1 16, 

m. 

(t) Additions à VMst. générale i p. 15 ed. de 1763. 

(3) Les Ruines, ou Méditations sur les révolutions des empires , 
p. îî6' 
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ment. Elle force les lèvres tnenteuses àjui rendre hom- 
mage, et l’erreur à s'accuser et à se condamner elle- 
même (1). Mais admirez tout ensemble le comble de 
l'orgueil et de la déraison. Philosophe, est-il vrai que 
tous les peuples aient attendu un Réparateur? — Qui, 
rien au monde n’est plus certain. — Athée, conve- 
nez-vous que toutes les nations ont cru à l’existence 
de Dieu (2)? — Oui , l’on ne sauroit le contester. — 
Il &ut donc croire à ce Dieu et à ce Réparateur pro- 
mis. — Non , ce sont des chimères Universelles. 

Ainsi le déiste et l’athée avouent qu’ils ne peuvent 
renoncer à la religion cu’en renom;ant à la raison 
universelle, et en rompant avec le genre humain. Il 
faut, pour ainsi dire, que leur esprit sorte de l’univers 
pour nier son Auteur et son Sauveur ; qu’il se retire 
dans je ne sais quelles ténèbres pour y prononcer la- 
parole de crime , qui retombe d’ablme en abîme dans 
l’enfer qui l’inspira. 

11 nous resteroit à prouverl’uiiiversalité de la mo- 
rale, qui forme'une partie essentielle de la religion 
primitivement révélée. Mais il est si évident que tous 
les peu{des ont eu les mêmes principes de justice, que 
nous croyons inutile d’alléguer les témoignages sans 
nombre par lesquels on pourrait démontrer cette in- 
contestable vérité de fait (3). « Tous les hommes. 


4 


(1) MentiU est iniquiUs sibi. Pi. XXXFl, 12. 

(2) • It ne paroU pas que l’on puisse raisonnablement supposer 
• qu’il y ait un peuple sur la ttrre totalement étranger à la notion 
> de quelque dlTinitc. » Système de la Nature, tom. II, cbap. XIII, 
p. 3711. 

(3) P'id. Alnelan. (>iiæsl. lib. III, rap. VU et scq. 
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» comme Platon l'observe , avouent qu'on doit être 
» bon ; et si l'on demande ce que c’est qu’être bon, il 
» n’est personne qui ne réponde : C’est être juste, 

» tempérant , inébranlable dans la vertu , et ainsi du 
» reste (1). » 

Jamais les devoirs n'ont été niés que par la raison 
philosophique. Il est vrai qu'on trouve chez quelques 
peuples des usages que réprouve la morale univer- 
selle : et rien ne montre mieux que la conscience est 
formée par l’exemple et par l’enseignement ; car on 
ne voit pas que ces peuples éprouvassent aucuns re- 
mords en commettant des actes qui partout ailleurs 
auroient inspiré une horreur profonde. Au reste, ces 
usages criminels, nés d’une erreur locale , ou prescrits 
par un faux culte , ne préjudicioient même pas à l u- 
niversalité de la loi qui les eondamnoit: car, ni le 
Gète, en mettant à mort ses parens avancés en âge, 
pour leur épargner les maux de la vieillesse (2) ; ni 
l’Assyrien, en prostituant sa femme dans le temple de 
la déesse Mylitta, ne prétendoient autoriser le meurtre 
et l’adultère , et les préceptes qu’ils violoient en ces 
occasions n’en étoient pas moins parmi eux, dans 
toutes les autres circonstances, la règle du devoir. 

La philosophie elle-même convient de l’universa- 


(1) Sti fiàv Ar/a&i]v itt, Çuyyùipfî nSç itKvrC t6 ^ Svreva rpôiti* 

or/xOi]j, Sti fxij itxvia-j xtxi aüppovoi xttiétvSpUKVf xai raOra. £pinom., 
etc., Oper, lom. IX, pag. 249. 

(î) Procopp (de Bello GoVi., lib. Il, cap. XIV), cl Kragrc (lib. IV, 
cap. IX), attribuent celte coutume aux Hérules , et Voltaire aux an- 
ciens Sarmates. Ettai sur l’hitlnirc et les mœurs des nations, tom. 1. 
ch. XXXIII, pag. 24 t. 
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lité de ta loi morale. » Jetez les yeux, dit Rousseau, 
M sur toutes les nations du monde, parcourez toutes 
» les histoires : parmi tant de cultes inhumains et 
» bizarres, parmi cette prodigieuse diversité de mœurs 
» eide caractères, vous trouverez partout les mêmes 
» idées de justice et d'honnêteté, partout les mêmes 
» principes de morale , partout les mêmes notions du 
» bien et du mal. L’ancien paganisme enfanta des 
» dieux abominables, qu'on eût punis ici-bas comme 
» des scélérats, et qui u’oiTroient pour tableau du bon- 
>1 heur suprême que des forfaits à commettre et des 
1) passions à contenter. INlaisle vice, armé d’une au- 
» torité sacrée, descendoit en vain du séjour éternel , 
» l’instinct moral le rcpoussoit du cœur des humains. 
U En célébrant les débauches de Jupiter, on admiroit 
»> la continence de Xénocrate; la chaste Lucrèce ado- 
t) roit l’impudique Vénus ; l’intrépide Romain sa- 
» crifîoit à la Peur; il invoquoit le dieu qui mutila 
I) son père, et mouroit sans murmurer de la main du 
» sien : les plus méprisables divinités furent servies 
» par les plus grands hommes. La sainte voix de la 
Il nature , plus forte que celle des dieux , se faisoit 
» respecter sur la terre, et sembloit reléguer dans le 
» ciel le crime avec les coupables... 

U Mais j’entends s’élever de toutes parts les cla- 
» meurs des prétendus sages... Cet accord évident et 
i> universel de toutes les nations, ils l’osent rejeter, 
» et, contre l’éclatante uniformité du jugement des 
» hommes (I), ils vont chercher dans les ténèbres 

(I) Voyez comme, eu combatlaiil l’erreur, Rousseau est fore# de 
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» quelque exemple obscur et connu d’eux seuls, 
» comme si tous les penchans de la nature étoient 
» anéantis par la dépravation d’un peuple; et ijue sitôt 
» qu’il est des monstres, l’espèce ne fût plus rien. Mais 
>1 que servent au sceptique Montaigne les tourmeos 
» qu’il se donne pour déterrer en un coin du monde 
» une coutume opposée aux notions de la jœtke? 
» que lui sert de donner aux plus suspects voyageurs 
» l’autorité qu’il refuse aux écrivains les plie célè- 
» bres? Quelques usages incertains et bizarres , fbn- 
M dés sur des causes locales qui nous sont inconnues, 
» détruiront-ils l’induction générale tirée du con- 
u cours de tous les peuples...? O Montaigne, toiijai 
» te piques de franchise et de vérité , sois sincëre-et 
» vrai , si un philosophe peut l’étre , et dis-moi s’il 
» est quelque pays sur la terre où ce soit un crime de 
» garder sa foi , d’être clément , bienfaisant , géné- 
» reux; où l’bomme de bien soit méprisable, et le 
» méchant honoré (1)? » 

^ Voltaire, sur ce point, parle comme Rousseau. 
« Partout j’ai vu qu’on respectoit son père et sa mère, 
» qu’on se croyoit obligé de tenir sa promesse, qu’on 
>i avoit de lapitépour les innocens opprimés... Ceux 
» qui pensent différemment m’ont paru des créatures 
» mal organisées, des monstres comme ceux qui 


recoarir à la règle immuable du vTai, en opposant au raisonnement 
et an témoignage de quelques insensés l'éclalanU; uniformiti ilu 
Jugement de» hornmet, l'accord untvertel de toute» le» nations.— 
Tum verœ voce». 

(I) Ut. IV, t. Il, p. Paris, i?93. 
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» sont nés sans yeux et sans mains ((). Les rites 
n changent chez tous les peuples ; la morale seule ne 
U change pas (2). » 

Hélas! quand l’homme fait le mal, ce n’est pas 
qu’il ignore la loi qui le défend. Une invariable tra- 
dition pEescrit^ partout les mêmes devoirs, interdit les 
mêmes crimes, éveille dans la conscience les mêmes 
sentimens. Quel est le comir, lorsque null^ passion ne 
le ihinsporte et ne l’aveugle, que ne soulève d’indi- 
gnation le spectacle de l’injustice, et qui ne soit attiré, 
ravi par le charme do la 'vertu? dans quelle contrée 
ne connoltr^n point la douce joie de l’innocence et le 
secret supplice du remords? Cet homme a versé le 
sang, fl a dépouillé la veuve, opprimé l’orphelin; 
aussitôt, en lui-même, il entend une voix qtii lui dit r 
Tu ne dormiras plus! Quelque chose de l’enfer le dé- 
vore intérieurement ; et , comme dans une nuit de 
tempête, a’u milieu d’une mer troublée, un feu som- 
bre apparott sur un vaisseau en perdition, sur le front 
ténêbreux’'de ce coupable,' au fond de son œil inquiet 
et ardent, on découvre avec effroi comme le signal 
d’une ême en détresse, et l’annonce d’un naufrage 
prochain. , ' ’ • 


Voyer, au contraire, le calme, la sérénité de 
l’homme de bien , l’inaltérable paix dont il jouit. A 
ha touchant^ expression de ses tiaits, à je ne sais quoi 



(l)‘ZMe«om piiloioph., art. Néctttaire. Vid. et Euai turlhltt. 
gènér. etturleg maur$ 0*s noHmt, tom. I, ch. IV, p. 38 ; et ch. CXX, 
loin. III, p. 193 , éd. de 17Mi. * 

(i) Remarqttet mr t'hisl. gènér., p. 38, ed. de 1783. 
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(le pur et de doux qtii anime ses regards, on le pren* 
droit pour un de ces êtres célestes qui descendoienl 
sur la terre dans les jotirs anciens , pour instruire le* 
mortels et les consoler. Mais sans recourir à ces rares 
exemples d’une vertu sublime qui commande le res- 
pect au vice même , on trouve dans l’ordre commun 
assez de preuves de l’ascendant qiTexerce en tous lieux 
la loi morale sur le cœur de l'homme. Qui n’a jamais 
senti le contentemen^ qu’inspire le souvenir d’uue 
bonne action, d’un devoir pénible accompli en triom- 
phant de soi-même? Qui jamais se repentit d’avoir 
été juste, miséricordieux, chaste, tempérant; d’acoir 
*donné d manger à celui qui aroii faimyà boire à cehù 
qui di'oil soif, des vfteiitens à celui qui éloit nu 7 Où 
regarde-t-on comme ijidilTérept dé nourrir son vieux 
père ou de l’outrager? Che* quel peuple honore-l-on 
la femme adultère de préférence A l’épouse fidèle? 
Non, quelle que soit laToiMesse des mœurs, p.Trtout 
on admet les mêmes préceptes ; et comme les vérités 
que Dieu a révélées primitivement forment la raison 
du genre humain , les commahderacns qu’il a promul- 
BTiés forment sa conscience. * 
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« 

• ’ CHAPITRE XXVIII. 

• • 

, ' Suite du même sujet. 

• * . • 

L'i'MVERsalitf (le la religion primitive est un fait 
si incontestable , quêtons les anciens Pères, en an- 
nonçant l'Évangile aux païens, s’appuyoient , pour 
établirM'unité de Dieu et le devoir de lui rendre un 
culte , l’immorUilité de l'âme , les peines et les récom- 
penses futures, 'l’existence des bons et des mauvais 
anges,' sur le 'consentement unanime des hommes, 
des poètes , des philosophes , des législateurs ; sur les 
pratiques , les croyances , les oracles mêmes du paga- 
nisme ifl) : et le crimedes idolâtres, dit Tertullien, est 
de ne vouloir pas reconnoitre celui qu'ils ne peuvent 
ignorer (2). 

Justin., Apolog. 1 , II. 1$ — }l. Id. Apolog. Il , Cubort. ad 
Gra^. , et lib. de Monarcb. — Alhmng., OraU pro Cbrial., n. 4 et 
seq. Theoph Aniiach., lib. II ad Autolyc., n. 33 et scq. — Clrm. 
j'/UX-, ta l’rotr. et lib. VII Strom. — Eusrb. Præp. eTaiig., lib. II. 
— Ofigen., oontr. Cela. lib. I et IV. — Amolt., acDers. Gentea, lib. Il 
0( IV. — ^Tertullian., De carne Christ. , lib. I , coiitr. Marcion. De 
teslimon. anim. Apologetic. adr. Geiites, cap. XVIII, XXI, XXII. — 
>y. Cypr., De idolor. ranit — fllinut. FcUc., Octar. , n. 18, 19. — 
l.act., Divin. Instit., lib. I, cap. III, IV, V. — 5'. Cyrill., adv. Julian., 
lib. I. —Greg. Nazianz. Orat. îi.—Greg. If^ssert. Oral. .8, de Dea- 
Ütud. — S. Augusl. tract. lOG in Joan. — .V. Jonn. /Jnnmac., F.xposit. 
accur. lid. Orthod., lib. I, cap. I et III. — L'auteur de l’ouvrage im- 
parfait sur H. Matthieu , après avoir observé que tous les hommes 
roonoissent Dieu , ajoute : iVon autrm vtdenlur verè cognoscere, 
quia nen digni colunt. On en pourvoit dire autant de beaucoup de 
chrétieus. ' 

(I) F.t hæc est summa delieti noletftiura recognoscere, quem igne- 
rare non possunt. Âpologtlic., cap. XVII. 


• 
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• Clément d’Alexandrie , dans le V' livre des Slro- 
mates, compare la doctrine des lettres anciennes avec 
celle de la révélation ; et Eusèbe entreprit de prouver 
que, par celte doctrine des lettres, Dieu avoit eu 
dessein de préparer les Gentils à son Évangile, comme 
les Juifs par la loi qu’il leur avoit donnée. La Prépa- 
ration évangélique n’est qu’un tissu de passages qui 
se rapportent aux dogmes chrétiens. L’auteur de 
ï yd pologé tique aux GentiU déclare môme expressément 
que les inventeurs des fables païennes sav oient que le 
Christ devoit venir (1). Saint Justin, si instruit des 
doctrines des Grecs, assure qu’il leur étoit annoncé 
par d’antiques oracles répandus dans tout runivers(2): 
et c’est par cette foi, qui devoit être un jour révélée 
plus clairement, que les anciens justes étoient sauves, 
dit Saint-Augustin (3). 

Ce que tous les peuples ont toujours cru est néces- 
sairement vrai ; voilà le principe qu’opposent les Pères 
aux impies et aux idolâtres (4). L’auteur d’une lio- 


(I) Sciebanl qui penes vos fabulas ad destructionrm Tcrilatis isUns 
f mutas præmiiiistraTeruiit ; sciebant et Judiai venlurum esse Chrê 
stum. Terlullian., Apolog., cap. XXI. 

(î) S. Justin. adCræc. cohortal. II, Oper. p. 36cl 37, Luiet. Par. 
IC15. , 

(3) SacramenUiin porro regeneralionis nostræ nianifeatom esse 
Toluil, manirestatus Mediàtor. Erat autem anUquis justis aliquod 
orculluui, cûm tamen et illi eâdem llde salri flpriut, qiia> fucrat sue 
Icmporc rerclanda. S. August. tib. ad Dardanum , cap. XI, I. Il 
Oper., col. G89. 

(4) El c'est le priucipe que Dourdalnue opposoil aussi aux impies 
de son temps. • Celle idée générale de religion, gravée dans l'esprit 

• de tous les peuples , et répandue par toute la terre , est trop uni- 

• verselle pour être une idée chimérique ; que si c'étoil une pure 
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luéiie sur le psaume Xlll' p.Trlc ainsi : k 11 n’y a poinl 
» de Dieu ( 1 ) ! Et comment le nom de Dieu se trouve- 
» t-il dans toutes les langues humaines? Tant de mil- 
» lions d'hommes qui attestent que Dieu est, s’abusent 
» donc : et l’insensé qui ment à l’écart, croit posséd(;r 
» seul la vérité. 11 veut renverser lui seul le témoi- 
u gnage du monde entier ; tandis qu’en vertu dû con- 
» sentement un juge équitable le condamneroit, s’il 
» attaquoit un testament appuyé de la déposition de 
>) sept témoins (2)1 Ne dites donc pas dans votre cœur : 
J) 11 n’y a point de Dieu ; mais plutôt tournez-vous 
» >ers le Seigneur votre Dieu avec toute la terre (3).» 

Lactance remarquant la multiplicité des sectes 
philosophiques opposées les unes aux autres : « Dans 
» l.iquelle, dit-il, trouverons-nous la vérité? Elle ne 
» peut certainement être dans toutes. Chaque secte 
» condamne les autres , et est condamnée par elles. 
» Quelle que soit celle que vous regardiez comme 


> imagioalioii, tons les boinmos, d'un conspnlemml si iiiianimo , no 

> scroiont pas convenus k se la former , de môme qu'ils ne se sont, 

> par exemple , jamais imaginé qu'ils ue doivent point mourir. • 
Pentéet, toni. I, p. }(i6 ; éd. de Caris, 1802. 

(t) Dixit insipiens in corde suo ; Non est Deus 1 P$. XIII, I . 
(I) iVbn est Detu ! Et quomodo omnis linj^ua hominis Ucum uo- 
niiiut f Fallunlur ergo omnes honiinum myriades quæ Deum esse 
dicunt: et soins insipiens se pulat verum dicere, qui solus ili men- 
titur. Et qui quinque vel septem testimonia vult in testamentis ever 7 
tere, per consensmn rejicitur, qunndo veritas judicat, publicam an- 
tem totius orbis lingnam solus vult insipiens evertere 1 Inl. Chrys- 
otl. Uomil. Oper. tom. V, p. 568. 

(3) Ne diras in corde bio, JYon e$l Deus; sed potiùs reminiscens , 
ronverlrre ad Dominum Deum (num cum oinni flne terrs. .Elred. 
Specul. ekarU. lib. I, cap. VI. 
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» vraie, «les philosophes la dérlarcnt fausse. Croirons- 
» nous donc à un seul qui sc loue lui-nième et sa doc- 
» triae , ou à tous les autres qui s’accordent pour l’ac- 
» cuser d’ignorance? Jl est nécessaire que le jugement 
)) de plusieurs soit plus droit que le jugement d'un seul. 
» Tout étant dont incertain, il faut croire à tous, ou 
» ne croire personne (i). » 

On ne peut établir plus clairement le consentcmient 
commun ou l’autorité générale , comme règle de vé- 
rité. Mais les païens admeltoient-ils cette règle, la 
connoissoient-ils? Ceux qui feroient cette question 
assurément ne s’entendraient pas; car ce seroit de- 
mander si les païens participoient à la raison humaine, 
ou aux vérités transmises par la tradition. Les croyan- 
ces universelles prouvent l’universalité de la règle qui 
les perpétuait. Quand donc on ne la trouveroit nulle 
part formellement énoncée dans les anciens , nous 
n’en serions pas moins sûrs qu’ils ne pouvaient l’i- 
gnorer. Mais la Providence a voulu que des té- 
moignages exprès , et qui se succèdent pour ainsi 


(1) In mulla« s<>cUs pliilosuphia dîTisa est, et oranos varia senliuDt. 
In quâ poiiimus verilalem? In omnibus ceiié non j)Olp»l. Heaigne- 
mus quamlibct, nompé in cjptpris omnibus sapientia non eril. Trans- 
camus ad singulas. Eodem modo qiiicquid uni dabimus, rælcris au- 
feremus. Unaquætpie rnim secta omnes alias ererlil , ut se, suaque 
conBrmet, noc ulli alteri sapere conredit , ne se deriporo Tateatur : 

sed sicut alias tollil , sic ipsa quoque ab aliis tollitur omnibus 

(juameumque laudaveris , veramque ftxeris , à philosophis vitupe- 
ratur, ut falsa. Credemus ne igitnr uni sc, suamque dortrinam lau- 
danti, an multis unhis alterins ignoranliam ruipantibus? RerUûs sit 
neressc est , qiiod plurimé sentinnt , quàm quod unus... ('.ùra jgitur 
orania incerta sint, aut omnibus credendum est, aut nemini. /dictant. 
J»vin. Imtil., lib. III, cap. IV , p. (!0. 
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dire de siècle en siècle depuis la plus haute anti- 
quité , confirmassent d’une manière éclatante la 
preuve que nous venons d’indiquer. 

<■ Ouvrez les poèmes d’Hésiode , comtemporain 
d’Homère , vous y verrez cette maxime qui est 
tout ensemble et le principe de la sagesse , et le 
fondement de la tradition : Ce que plusiertrs peuples 
aUeslent ne saurait étj^ faux{{). 

Plein d’une vaine confiance en vous-mème , ose- 
rez-vous opposer au jugement unanime des hommes 
votre jugement particulier ; Sophocle vous dira , 
que celui qui croit aioir raison settl est vide de 
sens ( 2 ). 11 y a en effet dans le nombre même , 
comme le remarque Pline , une raison supérieure 
fut' résulte de t union (3). Mais personne n’a mieux 
vu qu’Héraclite toute l’étendue de ce principe, et 
n’a mieux établi le vrai fondement de nos con- 
noissances. « La raison commune et divine , dont 
*) la participation constitue la raison individuelle , 
» est , selon lui , le cntenum de la vérité. Ce qui 
» est cru universellement , est certain : car cette 


(1^ y oîhli irâ/ttTrecv étniXÀuxcu, rtvot ffoJUoè 

Aecoî 

Non «tcnim pniilù* vant est tenUDtiat multi 
Quon popoii cclebranl. 

IIo^ikI.» lib. Optr. et Dicr. , sub. Ré. 

(2) OoTiç ykp etùrif S fpovtXv fuivoi Soxtî, 



Owei SiantTvxeévrHf ApSitsac» xtyet, ^ 

Soplï. yintigon., t. 707—709, loin. 1 , p. ‘l91 
ed. Brvnek. 

(3) InnomcroiptoqaoddaiB magmuncollaliniiqnecongilium. Ptin. 
HUt. naiNr., Ub. VII, cap. XVII. 

TOME 3 . 23 
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» croyance est empruntée de la raison commune 
» cl divine ; et , par le motif contraire , toute opi- 
« nion individuelle est dépourvue de certitude (1). » 
C'est ainsi que Sextus Empiricus expose la doctrine 
d’Héraclite , et, dans le paragraphe suivant, il cite 
les paroles mêmes de ce philosophe au commence- 
ment de son traité de iValurâ^- « Telle étant donc la 
» raison, l’homme demeure ^ans l'ignorance, tan) 

» qu'il n'a pas joui du commerce de la parole , et ce 
» n'est que par ce moyen qu’il commence à con- 
» noitre. 11 faut donc déférer à la raison commune. 

» Or, cette raison commune u’étant autre chose que 
» le tableau de l'ordre universel; toute les fois que 
» nous empruntons à la mémoire commune, nous 
a possédons la vérité : et quand nous n’interrogeons 
» que notre raison individuelle , nous tombons dans 
» l’erreur (2). » 

Aristote lui^nême avoue que le consenlemenl uni- 
versel forme la plus puissanle preuve (3). Dans un 

(1) TcOrov oij TÔv xcivov )6yov xxi xxi oZ xarà {ivzcyyiv yivôui^v. 

Xoyuioif xpiT^ptov àXrsBiixi 6 SOtv rè fth xov/r, sâ'» 

tfe/nv6fUvQ-jf TOUT ccvoti TtivTOv’ yetp xat àtauGayrrou’ te 

Tivi -jtpOTnÎTtTOVf ccTtirrou ùnocpxtt't oeà rijv «yavriav alTitcv. SeX- 

Ittf Empiric. ade. Logic., Ub VIII, $ 13l eâit. Jo. Aih. /W 
Lipt. 1718. 

(S) Àtfyeu ToO^t èdvTOi, àÇûvcTOi yivovTKt «vdpem^rot , xxt Tzpôoètv f 
àxoOoXi, X«( àxOÛVttvTii Tè TtpdTOv... Atè ^«r iTttTOxt T& XCtv^ 
b x9i>0{)' >j d* ern otîx ôüiXo Tt aAi’ tgO TjC^tiow t9h toO itoLvrôi ort- 

xiiftotç, Aiô xaù' bTi a» aùroC rfjç fiirjfivtç xotvoiviiToutv, ètXtjOtùoiuy â bi 
«y iStàoofitv iptuiofÀtOx. Ibid., $ 132. — Ta xoivif çeuxàfitw 
communiter iU yidenUir fida sunt, airbei lleracliliis slaluens Xéyo> 
Tov {ralioncm rommuturm), optimum esse veritatis xpirripii»- 
Grot. de Jure belli ci pac., lib, I, n. lî. 

(3) KpârtffTOy travraç çaiiseoOxi vwopioXoyoOxTOCf toI< 
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autre endroit, il ajoute : » Nous affirmons qu'une 
» chose est ainsi , quand tous les hommes croient 
» qu’elle est ainsi : celui qui ûteroit cette foi, ne diroit 
« rien de plus croyable (1). » 

Épicure enseignoit aussi , dans son livre De h 
règle el du jugement, que ce sur quoi les hommes s’ac- 
cordent, est nécessairement vrai (2) : maxime que Ci- 
céron adopte et cite avec admiration (3). 

« La nature, dit-il ailleurs, nous apprend à re- 
» garder comme certains les rapports des sens, lors- 
» qu’ils sont uniformes dans tous les hommes; et 
» quand , au lieu d’offrir celte constante uniformité , 
» ils diilerent et varient dans chaque homme, alors 
» nous les jugeons faux (4). » 

Le consentement commun est également aux yeux 
de Sénèque la marque de la vérité (5). Salluste 
le philosophe se sert du même principe pour prou- 


; potentissima probalio est, si in id quod diciinus omncs con- 
scntiant. Aritt. ap. Orot. eod. toc. 

(1) O yàcp Ttëcffi SoxtTf roOro «tva* pa/xiy* é S" ivotip&v rct'ÿ-nj, zijv itt- 
7T1», OÙ Tiàvu TiirrùTopa ipii. Qnod omnibus ità ridctur , id ili esse di- 
cimus; qui vcrô banc fldcm yelit lollere, nihilo ipse crcdibiliora di- 
cel. Atitl. Elhic. ad Nicomach., lib. X ; cap. X tom II. Opcr., 
pag. 97, Aurel. AUobrog., 1605. 

(3) De quo autem omnium natnra consentit , id Tcrum esse necesse 
est. De liai, deur., lib. I, cap. XVII. 

(3) Cujus rationis yini , atque utilitatem ex illo eœlesii Epicuri , 
De régula cljudicio , volumine accepimus. dbid., cap. XVI. 

(4) Perturbai nos opinionom varielas, bominnmqne dissensio; et 
(]uia non idem conlingil in sensibus, hos naturà cerlos putamus; 
ilia, quæ aliis sic, aliis sccAs, nec iisdem semper uuo modo videntur, 
ficla esse duciinus. De legib., lib. I, cap. XVII, n. 47 

(5) Apud nos xeritatis argumentuni est aliquid omnibus videri. 
Senee., Ep. 1 17. 

23. 
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ver que Dieu est bon, impassible, immuable (1). 7/ 
vaut mieux croire à tout qu'à un seul, dit Pline le 
jeune : car un homme peut tromper et être trompé; mats 
nul ne trompa jamais tous les hommes, ni ne fut jamats 
trompé par eux (2). Et Quintilien , avec cette droi- 
ture de sens qui le distingue : Nous tenons pour cer- 
tain ce qu'on s'accorde à regarder comme vrai (3). 

Partout on a senti l’importance de cette règle tou- 
jours connue, toujours enseignée. Il est nécessaire, 
disent les docteurs juifs , que le témoignage général 
soit vrai, et tout ce quon y oppose ne mérite pas de ré- 
ponse (4). 

C’est uniquement sur cette base que reposent les 
croyances du genre humain, et jamais on n’eut d’au- 
tre moyen de reconnoltre avec certitude les vérités 
dont se compose la religion révélée originairement. 
Aussi Socrate, Platon , Cicéron, Sénèque et les au- 
tres philosophes anciens, recourent-ils sans cesse au 
consentement unanime des peuples, lorsqu’ils veu- 


(l) Ko.yoù H tlau fyvsiai !!>«,■ îr«yTC{ «yflpw^to» J(»>T>)J<yT«{ i/wieyii- 
»ou«y, oôy in itS( Sti( in SaUusI. 

de Dits, pag. 33. 

(î) Mcliûs omnibus quàm siugalis crcdilur, singoli enim deciperc 
cl decipi poasuDlî nemo omnes , neminem omne» refellcnint. Ptin. 
tn Panegyr- Trajan., cap. LXll. 

(3) Pro ccrüs babemus ea in qu» commiml opinione consensum 

*est. QuintiJ. IntHl. Orat. 

(4) Scito iuter aapicnles fuisse conlrOTCrsiam an scienlia qu» per 
crebram famaoi babetur sit necessaria , Tel probabilis. Circa quod . 
dicUs pro cl conlra quam pluriinis, conclusio omnium est ipsam esse 
necesaariam.... Nihil igilur quod conlra crebram famam dictum 
esl merclur responsum. Puÿto ftdei , Il part., cap VIII, pag. 367 ; 
Lipt., 1687. 
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lent établir l'existence de Dieu(l), l’immortalité de 
l’Ame (2), les lois de la justice (3). Sortant de la voie 
de l’autorité, essaient-ils de soumettre à leur juge- 
ment ces importantes questions ; ils hésitent (4), leur 
foi chancelle , ils ne savent que dire ni que penser (5), 
une nuit profonde les environne , jusqu’à ce que la lu- 
mière de la tradition vienne de nouveau les éclairer. 

« Y a-t-il des dieux? Je voudrais être persuadé 


(I) Facile est TeriUtem hanc ostendere, quod dii sint — Quo pacte? 
— Primùm qnldem terra, sol, sidera, ipsiimque uniTcrsum... id 
ostendunt : Græcorum prætcrei barbarorninque omninm consensus, 
deos esse fatentiam. Pial, de Legib., Mb. X , Oper. tom. IX, p. 07 
cl m ed. BipotU.— Cicer. de Legib., Wi. I,cap.vni./)enal. deor., 
Mb. I,Oral. de Harutp. resporu., cap. IX. — Après avoir cité plii- 
sjcors passages de ce philosophe , Dayle ajoute ; • Je vous avoue que 
• c’est prendre pour la principale preuve de l’existence de Dieu, le 
» consentement du peuple et la tradition. » Conlinuallon des 
Pensées diverses, tome III, p. 40.— Moltùm daro solemus pranum- 
■ptioni omnium bominuni. Apud nos veritalis argumentum est aliquid 
omnibus videri. TanquAm deos esse sic colligimus, quod omnibus de 
diis opiuio insita sit ; nec ulla gens usquàni est adeo extra mores 
legesque projecta,utnon aliquos deos credat. Senee., Ep. CXVII. — 
Ælian. var. Bislor., Mb. II, cap. XXXI. 

(î) Cieer. , TWcul., Mb. I, cap. XVI. — Cèm de animarum immor- 
talitale loquimur, non levé momentum apud nos habet consensus 
honiinum, ant timentium ioreros aiit eolentium. Senee., F.p. 1 17. 

(3} Quæ anicm natio non comitalcm , non benignitatem , non gra- 
lurn aninuim et benifieii memorem diligit P qute soperbos , quæ 
niaieticos , quæ crudeles, quæ ingrates non aspematur, nonoditP 
Cicer. de ùgib., i. I, c. XI. 

(4) Il n’y a , dit Porphyre , aucune opinion chez les philosophes 
qui soit absolument certaine , à cause des raisons que i’on peut 
apporter pour et contre. ÏÀb. de Hisl. anim. Euseb., Prœp. evang., 
lib. XIV, cap. III. 

(5) Cieer. Tuseulan. Ç«<u(.,ljb. I,cap. X\Xl.— Senee. Ep. 88 
— Plulareb., de Plaeitis philosoph., lib. IV, cap. II et III. — Galen. 
de Usa parlium, cap I, II, III, V et IX.— «in., Uisl. nal., lib. VU, 
cap. LV. 
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» de leur existence non seulement par l’autorité , 
J) mais encore par le raisonnement : car il se présente 
» à mon esprit des réflexions qui le troublent , et 
» quelquefois il me semble que les dieux n’existent 
» pas(l)? » 

Voilà l’homme abandonné à lui-mème ; voici le 
sage : 

If Mais je ne dirai rien contre ce qui vous est 
» commun avec les autres philosophes : presque tous 
»* croient qu’il existe des dieux; je le crois donc 
» aussi, et je ne dispute point (2). » 

Demandez à Cicéron si l'àme est immortelle, il 
vous répondra que , i< par sa raison seule , il ne peut 
« former que des conjectures. Quelle est la plus vrai- 
» semblable ? C’est une grande question (8). » Mais 
bientôt, levant la tète et promenant ses regards sur 
le monde entier, scs doutes s’évanouissent, et il pro- 
nonce avec assurance ces paroles , qu’on répétera de 
siècle en siècle : « Fondés sur le consentement de 
» toutes les nations, nous croyons que lésâmes sont 
» immortelles; car le consentement unanime des 


(i)Quœritar primùni...8iiitDe dü, Dcr. ue «iot...Esse doos persuader! 
mihi non opinioue solùm, sed ctiam ad Teritalem plané Telim : 
multa eoiin occurruol, quæ conturbent , ut interdùm nulli esse \i- 
deanlur. /Je nul. deor , llb. 1, cap. XXII. 

(i) Sed. ..quæ cummunia sunt TObis (Epicureis) cum cæteris philu- 
supbi.i , non alUngam , ut hoc ipsum : placet enim omnibus ferc , 
• mihiqtie ipsi in priniis , deos esse : itaque non pugno. Jbtd. 

(3) L't homtinculus tiniM a tnullis probabilia conjecturâ sequens , 
ultra enim qué pregredioT, quam ut Terisimilia videam, non babeo... 
Quæ tciisimilllina magna questio est. Tu$eul. Quait., iibl.cap. IX 
et XI. 


D- 
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» peuples doit , en toute chose, être regiicdé comme 
» la loi même de la nature ( I ). » 

Aussi Socrate , près de mourir % ictime d’un juge- 
ment inique, n'appuie pas sur les raisonnemens de 
la philosophie , mais sur la croyance commune (2) , 
l’espérance d’une vie plus heureuse qui console s(‘s 
derniers momens. 

La doctrine des devoirs n’avoit pas non plus 
d’autre fondement. Les philosophes disputoient sur 
la vertu comme sur tout le reste ; et Cicéron , après 
avoir défini Ylmitiéle , c’est-à-dire ce qui constitue la 
lionté morale des actions , ajoute : « Quoiqu’on 
» puisse entendre un peu ce que c’est par la définition 
>1 que je viens d’en donner , on le comprend cepen- 
» dant beaucoup mieux par le jttgemenl commun de 
» tous les hommes, et par les inclinations et la con- 
» duite des gens de bien (3). » 


(i) Fcnnanprc aniiuos .irbltramur coiiseimi omiiiiiiii naltoniiiii... 
Uiiini autpm In rc, conspnsiu omniuin KPnlinm le\ naluræ putaiida 
esl. T'uscul. Quœst., lib. I, cap. XVI cl XVII. — Quod sioiniiinm coii- 
84>usug, naluræ vox cal, oinneaquc, qui iibiquè suiit, ronacnUunt csac 
aliqiiid, quod ad eos perlincat, qui ô viU ccascrini, nobis qiioqiic 
idem exUlimandiini est. Ibid., cap. XV. 

(i) Et 7 ;ipys ra Àc/ôfi€»a ifTu. j^pvU) 0 . S'ocrtil., Plût. Oper. 
lom. I, pag. 05. 

(3) Quod quale ait, non tam dcOnilionn , quâ aiiiu usiia , intelligi 
polcat ( quanquain aliqiiantuni potest ) quAin commiini omnium 
judieio, et optimi rujus<iuc alndiia atque factis. J)c fintb. bon. el 
mal., lib. II, cap. XIV, n. 45. — Ce moyen de reconnollrc les prin- 
cipes essentiels de la morale , étoit certainement le plus silr que les 
anciens pussent employer ; car il esl inraillibic, selon saint Thomas. 
« Ratio auleni hominis circa pras'epta iiioralia , quantum ad ipsa 
■ communissima (n-æcepta legis natiiræ , non iHtIcral errare in uni- 
a versali ; sed lanien pro^ller consuclndineni pcccandi obsciirabaliir 


300 ESSAI SUR l’indifférence 

* La règle par laquelle les anciens s’assuroient des 
vérïtables dogmes , servoit encore à les garantir des 
erreurs et des superstitions, toujours faciles àrecon- 
nottre , comme l’observe Cicéron ; parce qu’elles 
n’avoient rien de général, rien de stable , et qu’elles 
varioient chez les divers peuples (1). 

Le principe, qu’en matière de religion tout ce 
qui est universel est vrai, tout ce qui n’est que local 
est faux , étoil même si répandu parmi les païens , et 
si fortement établi , que dans un des dialogues de Lu- 
cien , un athée à qui l’on oppose le consentement de 
tous les peuples qui attestent l’existence de Dieu , ne 
nie point ce fait éclatant , ni la preuve qu’on en tire, 
mais cherche à la tourner en sa faveur, en montrant 
combien les dieux adorés par les nations dilTéroient 
les uns des autres (2) ; argument qui laisse an témoi- 

» fa particalaribni agendls. > S. Thom. 1° S*, q. CCXIX., art. II. 

(1) Nec al opiniones alin annt apod alioa , idcircè , qui canem et 
felem, ut deoa colunt, non eâdem snperaÜUone, quà ceterc gentes , 
conflictantnr. Cieer.,de Legib.,\ib.I, c. XI. — Cum poetanim auleni 
errore conjungere licet portenta magomm Ægyptiorumqne in eodeni 
generc demcnUam : tum etiam mlgi , qu« in maxUnà ütconslantià 
Teritatis ignoralione reraanUir. Jd., de JVal, deor., 1. 1, c. XVI. 

(t) Tim. Igitnr omnea homines et populi decepU annt , qui deoa 
eaae patent et celebrent. Dam. René, Timoclea, admonniati me 
eonim, qua» inter gentea inoribua, legibuaque recepta aunt : è 
quibua niminun maximé cognOTerit aliquia , quàm nihil flrmum i|la , 
quœ de diis feruntur, habeant. Mulla enim confnaio, et alii alla 
aanxerunt : Scythe aacriScanlea Acinaci , et Zamolxidi Thracea... 
Pbrygea autem Henæ : et diei Æthiopea , et Gyllennii Fhaneti : et 
Aaayrii columbæ ; et Peran igni : et aqnae Ægyptii , quanquam 
communia quidem Ægyptiia omnibua dena eat aqua ; privatim xeru 
Memphitia deua boa eal ; Pelnaiotia cepe , et aliia ibia , aut crocodilua 
cynocepbalua, aut felca... Hec quomodo non ridirala annt, ô pakbei 
Tiraorica! Jup. Iragced., n. 4i cd. ReilîU; udnuUlod., 1743. 
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gnage des peuples sur l’existence de la Divinité 
toute sa force, mais qui est sans réplique contre l’ido- 
lâtrie. 

Les Chinois reconnoissoient , comme les peuples 
de l’Occident, que la vraie religion devoitètre uni- 
verselle, et même leur objection principale contre 
le christianisme n’étoit qu’une fausse application de 
cette maxime ; comme on le voit par les discours de 
quelques mandarins (1) à un prince de la famille im- 
périale, qui s’étoit converti à Jésus-Christ au com- 
mencement du siècle dernier. Mais , dans un écrit où 
il expose les moti& de sa conversion , et que nous au- 
rons plus d’une fois l’occasion de citer, ce prince, plus 
sage et plus instruit qu’eux , parce qu’il avoit exa- 
miné de bonne foi, nous apprend que l’autorité du 
grand nombre , mi dam me même foi et dam un 
même culte, étoit, au contraire, une des raisons qui 
l'avoient décidé à embrasser le christianisme. « S’il 
» y avoit , dit-il , quelque chose de défectueux , quel- 
» que léger qu’il fût , dans cette loi , les hommes sont 
» trop éclairés pour ne pas le remarquer, et pour lui 
» donner une entière croyance... Or à présent, dans 
» toute l’étendue de l’Europe, qui renferme plus de 
» mille lieues, depuis dix siècles et au-delà, savanset 
» ignorans pauvres, et riches, jeunes et vieux, hommes 
» et femmes , tous suivent généralement la religion 
y> chrétienne ; l’émnlation est si grande, qu’on la pra- 

(I) < La loi de l'Europe n'eil tuieil que des Européens, el vous 
> prétendez que quiconque l'abandonne se révolte contre le ciel P » 
LeUres édif., loin. XX, p. Itl. Toulouse, 1811 . 
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» tique à l'envi. De là, on pettl conclure sans aucun 
» doute combien elle est véritable et sidide (1). » 

Les philosophes modernes eux-mèmes ont tous 
admis le principe de Tuniversaiité (2) ; et tous aussi , 
comme les mandarins dont nous parlions tout-à- 
l’heure , ils ont essayé de s’en servir pour attaquer la 
religion chrétienne. 

(( Si le mahométisme , dit Voltaire , avoit été né- 
» cessaire au monde , il anroit existé dès le commen- 
» cernent du monde , il auroit existé en tous lieux (3). 

» Quelle seroit la religion véritable , si le christia- 
» nisme n’existoit pas? C’est celle dans laquelle il n’y 
» a point de sectes ; celle dans laquelle tous les esprits 
>1 s' accordent nécessairement. 

» Or dans quel dogme tous les esprits se sont-ils 
» accordés? Dans l’adoration d’un Dieu et dans la 
n probité. Tous les philosophes de la terre qui ont eu 


(I] Motifs (lu prince Jean pour embrasser la religion chrétienne: 
tell, édif., t. XX, p. 36Î. Toulouse, 1811. 

(ï) Rousseau, dans scs tcltrcs écrites de la Montagne, suppose 
(|uc les catholiques parlent ainsi an\ premiers nlforinateurs : • Quel 
s litre avez-vous donc pour soumettre ainsi nos jugemens communs 
» à votre esprit particulier? (Juclle insupportable suflisance de pré- 
» tendre avoir toujours raison, et raison seuls contre tout le monde ! 

• — A ce discours, ajoute Rousseau, voyez-vous ce que nos réfor- 

• luateurs auroient eu de solide à répondre P l*our moi , je ne le vois 

• [Kis. » tcltrcs de la Montagne, p. 8i, 83. Paris, 1793. — « La 
» vérité est une lumière naturelle qui luit d’elte-mèiue par toute la 
» terre , parce qu'elle vient de Dieu ^ l’erreur est une lueur artill- 
> ciellc qui a besoin sans cesse d’être alimentée, et gui ne peut 
» Jamais être unieerselle, (Wrce qu’elle n’est (pie l’oimagc des 

• honimes. • Bernardin de Saint-Pierre , Chaumière indienne, 
. toant-Propos , p. A i. Pans , 1791. 

(3) DicUnnn. philosoph-, art. Nécessaire 
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» une religion , dirent dans tous les temps : 11 y a un 
» Dieu, et il faut être juste. Voilà donc la religion 
» universelle établie dans tous les temps et chez tous 
» les hommes. 

» Le point dans lequel ils s*aecordent tous est donc 
» vrai, et les systèmes par lesquels ils diffèrent sont donc 
» faux... 11 faut bien que les choses dont tout le 
» monde se moque, ne soient pas d’une vérité bien 
» évidente (1). » 

Quelle que fût l’intention de Voltaire en écrivant 
ces paroles, il avoue que la religion nécessaire à 
l'homme, ou la vraie religion, doit être perpétueUe, 
universelle ; et qu’il a toojours existé dans le monde 
une religion qui possédoit manifestement ces carac- 
tères. Les anciens, comme on vient de le voir, ont 
fait le même aveu : ils ont reconnu le consente- 
ment commun eu l’autorité générale pour règle des 
croyances (2) ; et discernant, au moyen de q^tte règle, 
la vérité qui ne change point, de l’erreur, qui varie 
sans cesse , il leur a été facile , selon le témoignage 
d’un Père, de convaincre de mensonge quelques 
hommes corrompus dans leurs pensées, parle témoi- 
gnage de tous les siècles et de toutes les nations(3). 

(1) Diclionn. philosoph., art. Secte. 

(î) Celsc Ini-méme admet cette règle, et s’en sert pour établir cer- 
taines Térités. • C'est, dit-il, un sentimeut de la plus haute antiquité, 
» dont conviennent les nations les plus sages, les villes et les hommes 
• éclairés. » Origen. contr. Cels., lib. Il, n. 14. 

(3) Nec diflicile sanè fuit paucorum hominum pravé scnieiilium 
redarguere mendacia , testimonio populorum atquc gentium in hdc 
miA re non dissidciitinm. Laclant. Divin. Inslit., lib. I, cap. II, 
p. 3. 
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Jamais en effet aucun peuple n’ignora les dogmes 
ni les préceptes de la religion primitive , nous croyons 
l’avoir prouvé jusqu’au dernier degré d’évidence; 
et comme en même temps nous avons montré que 
l’idolâtrie n’avoit ni doctrine , ni loi morale , ni en- 
seignement , et que par conséquent elle n’étoit point 
une religion , mais la >iolation d’un commandement 
divin (1) , il s’ensuit qu’il n’y eut jamais qu’une re- 
religion dans le monde , religiotf universelle , au sens 
le plus rigoureux et le plus étendu. ^ 

Mais pour bien entendre cette vérité , aussi impor- 
tante que certaine , il faut distinguer deux époques 
dans la durée de la religion : la première comprend 
tous les temps qui ont précédé la venue de Jésus- 
Christ, la seconde ceux qui l’ont suivie. * 
Avant Jésus-Christ , que voyons-nous chez les di- 
verses nations de la terre? des croyances générales, 
partout Iqs mômes, et une multitude innombrable de 
superstitions différentes en chaque lieu , et perpé- 
tuellement changeantes. Séparez ces superstitions de 
ce qu’il y avoit d’universel, d’invariable et par 
conséquent de vrai dans les croyances des peuples j 
il ne restera rien que l’on puisse concevoir sous l’idée 
de religion, qui renferm» nécessairement celle de 
loi. Une opinion passagère et locale n’est pas un 
dogme , des rites arbitraires ne sont pas un culte ; 
un caprice n’est pas un devoir. Dira-t-on que le Nègre, 
en se choisissant un fétiche , fonde une religion : ce 


(I) cbap. XXIV. 
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qui, dans le paganisme, appartient réellement à la 
religion , c'est ce qu'on retrouve partout et toujours , 
la foi en Dieu, aux esprits qui sont ses ministres, aux 
saints qu'il reçoit dans sa gloire, et qu’il investit 
d'une partie de sa puissance ; enfin , tout ce qu'en- 
seigne une tradition unanime et constante (1). 

Jusqu’au moment où Jésus-Christ vint accomplir 
le mystère du salut , cette tradition conserva 'dans le 
monde entier la connoissance de la révélation pri- 
mitive, qui, depuis l’origine des temps, ne cessa 
jamais d’étre, nous ne disons pas la seule vraie re- 
ligion , mais l'unique religion qui existât sur la terre, 
l’idolâtrie n’étant, nousie répétons, que la transgres- 
sion du premier précepte de cette religion divine : 
elle possédoit donc au plus haut degré le caractère 
d’universalité qu’on a vu lui être essentiel. Vérita- 
blement catholique dans la plus stricte acception du 
mot(2), elle formoit, au milieu des erreurs qui 
s’élevoient successivement et des désordres qu’elles 
enfantoient , la foi commune et la loi générale du 
genre huqaain ; de sorte qu’en ce qui concerne les 
croyances des Gentils, tout ce qu’elles ofliroient d’u- 
niversel étoit VTai , et rien n’étoit vrai de ce qui n’é- 
toit pas universel (3). Dieu , qui veille sans relâche à 

(1) Variaue deberet error ; ted qnod unum apud muUos inTenitar, 
non cal erratam, sed ü-aditum. Terlullian., Prmteripl. adv. tiœret. 

(2) Faber avoue que U religion |>rimilire éloit essenliellemenl uni- 
rerselle ou eathoUque. • Palriarchism.... «as professedly a ealholic 
» religion. • Uora Motaicœ , vol. II, aect. I, cap. I, p. 18. London, 
ISIS. 

(3) • Cea addiüona (lea fablea et le culte païena) ont varié auivant 
• lea temps , et auivant lea lieux , tandia que le Tond de la religion a 
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la conservation de ses œuvres , vouloit que l’homrnc 
créé pour la société, y trouvât toujours ce qui lui 
étoit nécessaire pour vivre de la vie de l’Ame , afin 
que s’il lui arrivoit de s’égarer loin de la voie qui 
conduit au séjour des biens éternels , il ne pût accuser 
que lui-mème et sa volonté pervertie. 

L’univers attendoit le Médiateur prédit : il paroit 
au temps marqué , et la religion ne change point ; 
elle se développe : la foi , le culte , les devoirs de- 
meurent, pour le fond, immuablement les mêmes. 
On croyoit à celui qui devoit venir , on croit à celui 
qui est venu ; aux sacrifices figuratifs succède le sa- 
crifice réel et seul efficace ; on possède ce qu’on es- 
péroit ; le Désiré des nations s’est montré au milieu 
d’elles ; les promesses de la loi sont accomplies. Et 
comme la religion en se développant n’a pas cessé 
d’être une, elle ne cesse point non plus d’être univer- 
selle ( 1 ). Elle existe partout , elle est la môme par- 
tout : seulement il se peut que quelques hommes ne 
la connoissent pas tout entière, qu’ils ignorent ses 
développemens ; mais il n’en est point qui ne con- 
noissent ou ne puissent connoUre ce qui est indis- 
pensable pour le salut. Toute foi vraie est une partie 


> loujours été aussi perpétuel dans sa durée, qu’universel dans son 

• étendue. » Quett. sur l’Incrédulité , par M fevèque du Puy ; 
111’ Quetl., p. Hî et 14.3. 

(I) • Le christianisme est dans son principe une religion iiniver- 

• selle, qui n’a rien d’exclusif, rien de local, rien de propre à tel |>ays 

» plutôt qu’à tel autre Le parfait rhristianisnie est l’inslitiition 

» sociale universelle. • Housteau, Lettres écrites de la Montagne, 
p. 10, 41. Palis, I7S3. 
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«le la foi chrétienne; tout culte pur est une partie du 
culte chrétien. Les nations, s'il en existoit à qui le 
christianisme complet n’auroit pas encore été annoncé, 
se trouveroient dans la position où le genre humain 
étoit avant Jésus-Christ. N’ayant point d’autre lu- 
mière, elles n’auroient pas non plus d’autres devoirs; 
et si elles les remplissoient avec fidélité , elles sc- 
roient véritablement chrétiennes ; comme l’enfant 
simple et docile à qui l’on n’a pas encore enseigné 
tous les dogmes , et qui n’a pu dès lors participer à 
tous les mystères, ne laisse pas, en cet état imparfait 
et de passage, d’ètre véritablement chrétien. 

Mais si ces nations rejetoient la prédication évangé- 
lique , si elles refusoient de connoltre toute la loi, ou 
de s’y soumettre , à l’instant elles deviendroient 
coupables de sa viola^on , et sortiroient de la voie 
du salut. 

Ainsi le christianisme ou la religion révélée origi- 
nairement , a toujours été et sera toujours aussi uni- 
verselle que la société , puisqu’elle renferme tous les 
devoirs de l’homme, et par conséquent le principe 
de sa vie. Elle est , dans ses dogmes , la loi de notre 
esprit ; dans ses préceptes, la loi de notre cœur et de 
nos sens. On peut sans doute transgresser ses lois ; 
mais les ignorer entièrement ou les abolir , il est im- 
possible : et la transgression ne préjudicie , quelque 
générale qu’elle soit, ni à l’autorité ni à l’universalité 
de la loi (1). 


(1) Si enim reriMimiii et sinccrissimns Del cultns.qaeniT» sil apiid 
paucos, .ipud eos lampn est qnibos niuUUudo, quanquam cupidilali- 
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A l'égard de la morale, on en convient; tout le 
monde avoue qu’elle est universelle. Or assurément 
on ne prétend pas que les hommes ne la violent ja- 
mais , on ne nie pas l’existence des vices ; mais on 
entend que, malgré des désordres sans nombre, les 
principes de la justice, partout les mêmes, sont connus 
partout. 

De même en disant que la loi de l’esprit, qu’on ap- 
pelle plus particulièrement religion , est universelle , 
on ne prétend pas que tous les hommes y obéissent 
fidèlement ; on ne nie point l'existence des erreurs 
ni des faux cultes ; mais on entend que les vérités né- 
cessaires au salut, connues partout, sont partout les 
mêmes. 

Les cultes superstitieux ne sont pas des lois, mais 
des crimes : comme le meurtre et l'adultère. Quand 
donc, appelant religion toute violation de la loi re- 
ligieuse , on demande comment , parmi tant de re- 
ligions diverses , on discernera la vraie religion ; 
c’est comme si , donnant le nom de morale à toute 
violation de la loi de justice, on demandoit com- 
ment, parmi tant de morales diverses, on discer- 
nera la vraie morale. 

Voudroil-on que le christianisme eût été, dès l’o- 
rigine, ce qu’il est aujourd’hui, qu’il n’eût point 
éprouvé de développeniens? Alors ce ne seroit plus 
le christianisme, ce seroit un ordre de choses entiè- 


bus IotoIqU et A puritale ioleUigentia remota, coiwenUt ; quod fleri 
powe quU ilubitet? S. Auffut., De utiUtale credendt; cap. VII , 
n. l«. Opcr.* tom. VIII, col. ed. Benedicl. 
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rement différent, ou plutôt une fontradiction ma- 
nifeste ; car il est clairement contradictoire que la 
rédemption de l'homme ait concouru avec sa chute , 
puisqu’il auroit fallu que le Sauveur fût né d’une 
mère coupable , qu’il eût été mis à mort par son 
pi*rc , que le premier crime eût été lavé par un crime 
plus énorme , qu’ Adam se fût racheté par le déicide ! 

Voudroit-on que jamais aucun dogme n’eût été 
obscurci , aucune loi violée ; que l'ignorance , l’erreur 
et le crime n’eussent jamais paru sur la terre? est-ce 
là ce qu’on demande pour croire? Mais le christia- 
nisme suppose nécessairement que le monde est aban- 
donné en partie au crime, à l’erreur, à l’ignorance. 

Si rien de tout cela n’existoit , le christianisme non 
seulement seroit faux; il serait de plus impossible d’en 
concevoir l’existence. Pour croire au christianisme on 
voudrait donc que le cliristi.inisme u’existàt point , et 
qu’il ne pût pas même exister. 

Mais prenez rhomme tel qu’il est, tel qu’il fut tou- 
jours, vous recounoltrez que la religion chrétienne le 
représente précis«;ment en cet état de foiblesse et de 
« urruption ; et que cet état étant donné , on ne sau- 
roit imaginer un acconl jilus parfait , plus constant , 
plus merveilleux de tous les peuples, dans tous les 
âges, pour attester ce qu’enseigne cette religion aussi 
ancienne que le genre humain : de sorte qu’elle se- v 

roil moins croyable si la tradition répandoit une lu- 
mière plus pure et plus vive , puisque le dogme fon- 
damental de la dégradation originelle de l’Iioinmc 
s'obscurcirait en proportion. 

TOME 3 . .21 . 
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Considérez le monde entier durant tous les siècles ; 
que voyez-vous ? un elTroyable débordement de vices 
et de crimes divers multipliés à l’infini , une conti- 
nuelle violation des devoirs les plus saints, et, en 
même temps , l'immuable distinction du bien et du 
mal , perpétuellement reconnue et proclamée par la 
conscience universelle. 

Que voyez-vous encore ? des erreurs innombrables 
qui , se succédant sans relâche , varient selon les 
lieux, les époques, les passions ; et , en même temps, 
un fond commun de vérit»« inaltérables , perpétuelle- 
ment reconnues et proclamées par la raison univer- 
selle. 

Qui contestera ces deux faits? qui osera nier la 
raison ou la conscience du genre humain ? Quelqu’un 
descendra-t-il jusqu’à cet excès de folie ? Non jamais 
personne ne s’y résoudra. Kh bien ! qu’on sache donc 
que la conscience et la raison universelle , en ce 
qu’elle a de fondamental , ne sont que la religion. 

Remarquez, en effet, que la raison humaine est 
comme la religion, une, universelle, perpétuelle, 
sainte. Elle est une , puisqu’il est impossible qu’elle 
varie , ou qu’elle soit jamais opposée à elle-même. 
Et le langage seul ne suppose-t-il pas une raison 
commune , immuable , à laquelle tous les hommes 
participent plus ou moins, et qui est la même dans 
tous les hommes? Elle est universelle , puisqu’elle 
existe partout , et que partout elle est une ; yerpé- 
luelle, puisqu’elle a commencé avec l’homme, et 
qu’elle durera autant que l’homme : et si on la con- 
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sidère dans son objet , qui est la vérité , et dans son 
principt* , qui est Dieu, elle est étemelle. Enfin elle est 
sainte, puisque, condamnant tous les désordres et 
toutes les erreurs , il n'y a de conforme à fa raison 
une, universelle , perpétuelle, que ce qui est Siiinl , 
c'est-à-dire les préceptes de la loi morale et les 
dogmes qui en sont le fondement. Dieu l'a créée 
par la première révélation ; il l’a perfectionnée par 
la seconde, qui n’en est que le développement. Otez 
les vérités et les devoirs qu’elles seules nous fout con- 
Qoitre et que la tradition seule conserve , il ne res- 
tera plus dans l’homme, dans son cœur et son enten- 
dement, qu’un vide immense et des ténèbres pro- 
fondes (1). 

Comme donc la véritable raison humaine, image 
de la raison divine , d'où elle émane, est une et uni- 
verselle, ainsi le christianisme est un et universel , 
parce qu’il n’est, dans ses dogmes, que cette raison 
même, ou l’ensemble des vérités nécessaires que Dieu 
nous a manifestées ; et dans ses préceptes, que l’en- 
semble des devoirs qui découlent de ces vérités, ou la 
loi une et universelle , non seulement de tous les 


(1) Le premier arlicle du Symbole et de la foi uiiiversellc, Je crois 
en Dieu, père ioul-puissant , créaleur du ciel et de la terre, ren- 
ferme le> élémeng de toulc pensée. Qui n'auroit |>a$ l’idée de Dieu 
u'auroit ni l’idée de l’ètre, ni celle de cause, et sans ces deux idées- 
mères il est impossible de conceroir l’intelliftence. La religion seule 
encore nous donne l’idée de pouvoir et de devoir, l’idée de loi, insé- 
parablement liée à celle d’un suprême législateur. Ainsi, sousço nou- 
veau rapport, point de société sans religion, et par conséi|uent |Hiint 
de langage , point de pensée ; et la |K>nséc , le langage , la société , la 
religion, sont également nécessaires, également universels. 

21 . 
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hommes, mais encore, en ce qui en fait l’essence , 
de tous les êtres intelligens. Car il ne faut pas s’ima- 
giner que la religion ne s’étende qu’à l’homme : elle 
unit dans la même société , en les soumettant à des 
devoirs semblables, toutes les créatures pensantes; elle 
embrasse , dans son unité , tous les ordres des esprits 
célestes , qui participimt , mais plus abondamment , à 
la même raison que nous , vivent de la même foi , 
adorent le même Dieu , et lui rendent le même culte , 
par le même médiateur, Jésus-Christ (1). 

Quic.)n<|iie rejette le christianisme , au degré où 
il le peut connolire, rejette donc la loi et la raison 
universelle , et renonce par cela même à toute vérité , 
toute raison , toute loi ; ce qui renferme une opposi- 
tion absolue à Dieu , à sa volonté, qui est la loi, et à 
sa raison qui est la vérité par excellence. 

Et ce monstrueux désordre n’auroit aucune suite 
funeste ! et ce crime seroit impuni! Le croyez-vous? 
avez-vous conçu cette stupide espérance? Insensés , 
vous connoissez donc un lieu où Dieu n’est pas? 
Partout ailleurs, partout où règne celui qui com- 
mande au néant même, sa justice vous saisira. 
Il l’a dit à tons les peuples , et tous les peuplés le ré- 
pètent ; 

If Malheur à vous qui abandonnez la loi du Sei- 
» gnenr (2) ! Malheur à vous qui êtes sages à vos 


• (I) Kt ileriim Inlroducit Priuiogriiiluni in orbem leirip, dh-il : 
Et adorcnl eiim anppli Dpi. Kp. ad Urbr., I, S. 

(i) Va> viibis, liri inipii , qui dfreliquiUis Ipgpm Domini altissinii ! 
Ecclesiast. XLI, il. 


Dig’itizcÏÏT!^*irA iOgllî 



EN MATIÈRE DE REI.IGION. 373 

» propres aïeux (i), el qui n’avez que des pensées 
» vaines (2)! Malheur à vous, déserteurs de la so- 
)» eiété dont Dieu est le roi (3) ! Malheur à celui qui 
» est seul (4)! Malheur à l’impie (5)! » 

Et du fond de sa ruine éternellement l’impie 
s’écriera : Malheur à moi (6) ! 

Heureux, au contraire, ceux qui, dociles à la 
voix de la tradition , règlent sur ses ensefgnemens 
leur foi , leurs mœurs , leur culte ! Seuls raison- 
nables , parce que leurs croyances reposent sur le 
témoignage de la plus 'haute raison , ils reçoivent 
du genre humain les vérités qui sont le fondement 
de la religion universelle : et quand ces vérités se 
développent , quand la loi se perfectionne , ainsi 
qu’il étoit prédit; quand les figures font place à la 
réalité , et qu’enfin s’accomplit l’espérance de foutes 
les nations ; continuant de soumettre leur raison à 
l’autorité la plus grande ou à la> raison de Dieif 
même , qui se manifeste de nouveau , ils suivent , 
avec une joie mêlée d’admiration , le merveilleux 
mouvement qui élève tout-à-coup le monde au-des- 
sus de l’abtme où il descendoit , et le rapproche 
de son Créateur. Leur foi ne chaîne point, elle 

s'agrandit ; leur culte ne varie point , il se fixe 

* 


(I) Vs qni «apicnU>» est!» oculi» Teslria! h. V, 31. 

(3] Ve qui coKiUlis inutile! AtieH. Il, l. 

(3) Ve niii deeerlorei ! dicit Dominus. U. XXX, I . 

(4) Ve ioli ! Ecfleiiail. IV, 10. 

(5) Ve impio in nialuni ! Ibid., III, II. 

(li) Ve miüpro raihi 1 qiioniani addidit Doniinua dulorcin dolori mro ; 
laboravi in geniilii inoo, et requiem non inreni. Jerem., XI, V, 3. 
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pour l’éternité en atteignant sa perfection ( 1 ). Ils 
attendoient celui qu'attendoit l'univers entier, celui 
qui devoil réconcilier toutes choses par lui et en hu- 
mime; pacifiant par son sang répandu sur la croix, 
ce gui est sur la terre et dans le ciel ( )• Ce Sau- 

veur vient; leurs jeux conleniplent V image du Dieu 
invisible, le premier-né de toute créature(3), qu’Abra- 
liam a souhaité de voir, et qu’il n’a point vu ; que les 
patriarches et lesprophèles, que tous les justes ont sa- 
lué de loin dans la foi des promesses. Une voix part 
d’en-haut : Celui-ci est mon luis bien-aimé , eti gui 
j'ai mis toutes mes complaisances ; écoutez-le (4). Ils 
l’écoutent, et ne veulent plus à jamais écouler que 
lui. gui irions-itous ? vous avez les paroles de la 
vie étemelle. Nous croyons, et nous savons gue vous 
êtes le Christ fils du Dieu vivant (5). 

Et lui-mème, que dit-il? Je suis la vote, la vérité, 
la vie (6). Il est la voie , parce que nul ne peut 

(I) Charles Ronnrt Toil dans le clirislianisiue • la pcrfeclion ou le 

• compléinciit do la loi naturelle, la science des Trais sages,... une 
» religion dont l'nniTersalilé end>rasse tous les siècles, tous les lieux, 

• toutes les nations, s Palinf/én. pMIotoph., (>nrl. XXI, ch. VI ; 
OEuvret eompl., toni. XVI, p. 134 et 435. 

(î) Per eum reconciliarc onuiia in i|»sum, paeificans |>er sanguinem 
crucis ejns, sive quæ in terris, sive quæ in cœlis sunt. Ep. ad Culos- 
leiu., I, 30. 

(8) Qui est imago Dei invisihilis, primogenitns omnis creaturæ. 
Ibid., 15. 

(4) El ecce toi de nul)e dicens : Hic est Filius meus dileetus, in 
quo mihi bchè complacui ; ipsum audite. JUallh., XVII, 5. 

(5) Domine, ad quem ihimus ? verlia viUe aelernaf liabes ; El nos 
credidimus , et cognorimus quia lu es Chrislus lilius Uei vivi. Joan. 
VI, 09,70. 

(6) Ego suro via, cl xerilas, et vila. Ibid., XIV, fi. 
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aller au Père, ni le connoltre, que par lui (1); il 
est la vérité , puisqu’il est la raison , la Sagesse 
vivante engendrée par le Père , son Verbe consub- 
stantiel ; il est la vie , car la vie et la vérité ne 
sont qu’une même chose. 

Ainsi toutes les créatures ont , au commence- 
ment , reçu de lui la vérité , la raison , la vie , 
qu’elles conservent par lui seul (2), comme par lui 
seul encore elles reçoivent , poun u que leur vo- 
lonté n’y mette aucun obstacle , la plénitude de la 
vie , de la raison et de la vérité. Voilà ce qu’il 
promet à ceux qui croiront ; Je suis venu pour 
gu ils aient la rtc , et une plus grande abondance 
de rie (3) : non pas une autre vie , une autre vé- 
rité , une raison différente ; mais la même raison 
plus étendue , la même vérité plus développée , 
la même vie plus parfaite : c’est l’enfant devenu 
homme , c’est l’homme uni davantage à Dieu. Un 
antique péché les séparoit ; le sang de la victime 
pure l’efface , et le sacrifice universel accomplit 
l'universelle régénération. Vainqueur du serpent et 
de la mort, le Christ remonte aux cieux pour y 
préparer une demeure à ses élus (4) ; et , dans la 


(1} NemOTCnit ad Palmn,nUi per mo. Joan., XIV, 6. 

(?) In ipso condita sunt universa in ccclis et in terri, visibilia et in- 
visibilia, sire Tbroni, sire Dominationes, sire Principatus, sire Potes- 
tates ; omnia per ipsum et in ipso creata sunt ; et ipse est ante omnes, 
et omnia in ipso constant. Ep. ad CoUitfeiu., 1, 16 et 17. . 

(.1) Ego veni ut vitam habeant, et abundantiûs habeant. Joan., 
XII, .W. 

(4) Quia rado pararc vobis locum. Ibid-, XIV, 2. 
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Cite sainte, ce cri éternel retentit au pied du trône 
de l’Agneau immolé dès l'origine du monde ( I > : 
Bénédiction , gloire , action de grâces , honneur et 
piûssance à notre Dieu dans les siècles des siècles ! 
Il est ainsi (2). 


(1) A|i;nn8 qui occUus p«t ab origine niunili. .Ipoeal., XIII, S. 

(S) Et clamabaiit voce magnà dicentes : Salus Deu iioütro, qui aedet 
super Ibrouum, et Agno.... ItenedicUo, et claritas, et sapiciitia , et 
gratianun acUo , honor et virtus et fortitudo Uco nostro iu ssrul.i 
saH-ulorum. Anien. Ibid., VII, 10, li. 
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